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EFFETS  D'üN  CLIMAT  FROID 
sur  le  scorbut  de  terre  j  par  le 
docl.  M ATT  II  EU  VS  Gu  T II  RIE  , 
médecin  à  Saint-Pétersbourg  : 
avec  des  observations  sur  les  sym¬ 
ptômes  de  cette  maladie  en  Russie ; 
par  le  docteur  B  RO  TV  NS  :  trad . 
par  M.  Martin  ■,  médecin  de 
V hôpital  militaire  à  Nanci. 

D  I  F  F  É  R  e  N  s  médecins  modernes 
.ont  traité  de  l’influence  des  climats 
chauds  sur  le  corps  humain,  et  sur  les 
maladies  de  ceux  qui  les  habitent; 
mais  peu  se  sont  appliqués  à  examiner 
les  effets  que  produisent  sur  nous  les 
climats  froids  :  cependant  leur  influence 


4  SCORBUT  DE  TERRE, 
mérite  également  de  fixer  notre  attend 
lion,  comme  j’ai  eu  occasion  de  m’en 
instruire  pendant  le  long  séjour  que  j’ai 
fait  en  Russie. 

Dans  un  Mémoire  inséré  dans  le 
ïxviije  vol.  des  Transactions  philoso¬ 
phiques,  j’ai  cherché  à  rassembler  dif¬ 
férentes  observations  sur  cette  matière  $ 
j’ai  parlé  du  régime  anti-septique  que 
les  Russes  ont  coutume  de  suivre  , 
comme  par  instinct  :  je  rapporterai  dans 
celui-ci  quelques  nouvelles  observa¬ 
tions  analogues,  et  j’en  joindrai  d’au¬ 
tres  particulièrement  rélatives  au  scor¬ 
but.  Elles  m’ont  été  communiquées 
par  M.  Browns ,  savant  médecin  an- 
glois  à  Kolywan  ,  en  Sibérie. 

J’ai  posé  en  fait,  dans  le  Mémoire 
dont  je  viens  de  parler,  que  la  rigueur 
du  climat,  le  genre  de  vie,  la  mal¬ 
propreté  ,  le  défaut  de  renouvellement 
d’air  des  habitations,  et  enfin  que  beau¬ 
coup  d’autres  incommodités  ,  presque 
inséparables  de  la  situation  à  laquelle 
se  trouve  réduit  le  peuple  russe  pen¬ 
dant  huit  mois  entiers  de  l’année,  l’ex¬ 
posent  nécessairement  à  tous  les  acci- 
dens  du  scorbut,  et  à  un  grand  nombre 
de  maladies  putrides  ,  qu’il  ne  peut 
prévenir  que  par  l’usage  abondant  des 
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boissons  et  des  alimens  anti-septiques, 
pris  parmi  les  acides  et  dans  la  classe 
des  végétaux. 

En  effet ,  les  substances  dont  se  nour- 
rissent  ces  peuples  sont  si  éminemment 
and  septiques,  et  tellement  propres  à 
écarter  les  causes  des  maladies  aux¬ 
quelles  les  dispose  la  manière  dont  ils 
vivent,  qu’en  réunissant  toutes  les  dé¬ 
couvertes  et  les  connoissances  des  plus 
modernes  scrutateurs  de  la  nature  ,  on 
n’auroit  pu  trouver  un  régime  qui  leur 
fut  plus  convenable  que  celui  qu’ils  ont 
adopté  ,  puisqu’il  comprend  tout  ce 
qu’ont  découvert  P  ringle^  Mac  bride , 
Priestley  >  et  les  autres  auteurs  qui 
ont  fait  des  expériences  sur  les  substan¬ 
ces  anti-septiques. 

J’avois  conjecturé  que  sans  ce  régi¬ 
me,  on  pourroit  voir  régner  au x  Terres- 
Fermes  le  véritable  scorbut  de  mer;  et 
ma  conjecture  s’est  vérifiée  d’une  ma¬ 
nière  bien  triste  pendant  l’hiver  de  l’an¬ 
née  1785.  Il  se  manifesta  à  cette  épo¬ 
que  à  Pétersbourg  et  à  Cronstadt  , 
parmi  les  soldats  et  les  matelots  ;  ils 
en  furent  attaqués  d’une  manière  si 
violente,  que  les  médicamens  qu’on 
employa  pour  le  combattre,  furent 
presque  sans  efficacité. 

A  iij 
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L’épidémie  provenoit  de  la  disette 
des  végétaux,  dont  les  russes  ont  cou¬ 
tume  de  se  nourrir  pendant  l’hiver,  tels 
que  choux,  sauer-kraut ,  navets,  carot¬ 
tes,  &c.  que  je  regarde  comme  pro¬ 
phylactiques  des  maladies  putrides.  Ces 
légumes  avoient  si  mal  réussi  l’année 
précédente,  et  la  petite  quantité  qu’il 
y  en  avoit,  se  vendoit  si  cher,  qu’il 
étoit  impossible  aux  troupes  de  terre 
et  de  mer  ,  de  pouvoir  s’en  procurer 
avec  leur  solde.  Ce  fut  aussi  parmi  les 
soldats,  que  le  scorbut  exerça  ses  plus 
grands  ravages  ;  car  dans  les  cas  de  di¬ 
sette,  les  ouvriers  haussent  le  prix  de 
leur  travail  en  raison  de  la  cherté  des 
denrées;  et  l'habitant  des  campagnes, 
ayant  plus  de  facilité  pour  se  procurer 
des  ressources  que  les  soldats  enfermés 
dans  les  murs  des  grandes  villes,  ceux 
qui  n’ont  qu’une  petite  solde  fixe  ,  doi¬ 
vent  nécessairement  souffrir  le  plus 
dans  ces  fâcheuses  circonstances. 

L’amiral  G  reich  ,  Gouverneur  de 
Cronstadt,  homme  instruit  et  rempli 
d’humanité  ,  sachant  que  dans  un  port 
les  soldats  attaqués  de  scorbut,  ne  ti« 
roient  presque  aucun  avantage  des  re¬ 
mèdes  officinaux,  envoya  une  quantité 
considérable  de  troupes  dans  l’intérieur 
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des  terres  où  il  y  avolt  des  casernes 
bien  aérées  et  chaudes  ,  et  autour  des^ 
quelles  on  pouvoit  trouver  sous  la  neige 
beaucoup  de  fruits, qui,  dans  ce  pays, 
passent  ?  à  juste  titre,  pour  anti-septi¬ 
ques;  tels  sont 'ceux  du  xaccinium 
oxicoccus  y  et  du  xaccinium  x  i  l  is 
idea .  Ces  derniers  ,  moins  efficaces  que 
les  premiers,  sont  aussi  plus  rares, 
parce  qu’ils  ne  se  conservent  pas  si  bien 
sous  la  neige.  Mais  ces  fruits  et  l’abon- 
dance  des  nourritures  vraiment  anti¬ 
septiques,  qui  ,  dans  d’autres' circons¬ 
tances  ,  préservoient  si  sûrement  du 
scorbut  quand  on  en  continuoit  l’usage 
pendant  un  certain  temps,  11e  présen- 
toient  qu’une  (bible  ressource  contre  la 
diathèse  putride  des  humeurs  ,  lors¬ 
qu’elle  étoit  parvenue  à  un  certain  de¬ 
gré.  Aussi  le  scorbut  ne  cessa-t-il  com¬ 
plètement ,  que  quand  le  soleil  com¬ 
mença  à  devenir  plus  chaud,  et  que 
l’on  put  avoir  des  végétaux  récens. 
Les  émanations  des  plantes  qui  cou- 
vroient  la  terre  (quoique  leur  effet  ne 
frappe  pas  nos  sens,)  contribuèrent 
aussi  vraisemblablement  à  arrêter  les 
ravages  de  cette  cruelle  maladie. 

L’influence  du  froid  sur  le  corps  et 
sur  les  maladies,  m’oblige  h  faire  ici 

A  iv 


8  SCORBUT  DETERRE. 

une  remarque,  relativement  à  l’usage 
de  l’opium  dans  les  climaîs  du  nord. 
L’enthousiasme  que  Sydenham  avoit 
conçu  pour  ce  remède,  auroit  sans 
doute  beaucoup  diminué  ,  s’il  eût  prati¬ 
qué  la  médecine  dans  les  pays  du  nord. 
Il  paroît ,  et  ceci  est  digne  de  l’atten¬ 
tion  des  médecins  et  exige  des  recher¬ 
ches  ultérieures;  il  paroît  que  sous  les 
zones  glaciales  ,  ii  y  a  dans  l’économie 
animale  une  disposition  particulière 
qui  s’oppose  à  l’action  sédative  et  cal¬ 
mante  de  l’opium  :  cela  est  tellement 
vrai ,  que  dans  les  registres  que  je  tiens 
des  malades  qui  ont  été  traités  depuis 
neuf  ans  dans  les  hôpitaux  confiés  à 
mes  soins  ,  je  trouve  que,  pendant  tout 
ce  temps,  je  n’ai  pas  employé  au-delà 
de  deux  gros  d’opium  ,  et  que  pour  les 
espèces  de  fièvres,  dans  lesquelles  on 
en  fait  communément  usage  en  Angle¬ 
terre,  je  n’en  ai  jamais  prescrit  un  seul 
grain.  Je  vois  cependant  par  la  liste 
des  morts,  qu’il  n’est  péri  que  peu  de 
malades  de  fièvres  malignes  Typhus , 
et  de  synoques  putrides. 

Quoique  ces  fièvres  soient  les  plus 
fréquentes  de  celles  qui  nous  sont  com¬ 
munes  avec  le  reste  de  l’Europe  ,  la 
véritable  synoque  des  anciens  est  aussi 
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rare  ici ,  qu’eile  Test  vraisemblablement 
en  Angleterre.  Je  ne  parle  cependant 
ici  que  des  grandes  villes  ;  car  je  crois 
très-possible  de  la  voir  régner  encore 
souvent  dans  les  campagnes.  Il  est  dif¬ 
ficile  que  la  manière  d’y  vivre  soit  chan¬ 
gée  assez  essentiellement ,  pour  qu’une 
constitution  purement  inflammatoire, 
ou  une  disposition  à  l’inflammation,  ne 
puisse  pas  être  réunie  à  une  santé  vi¬ 
goureuse,  et  à  une  pleine  force  mus¬ 
culaire. 

Mais  je  reviens  ace  que  j’ai  dit  sou¬ 
vent,  touchant  l’usage  de  l’opium  ;  il 
est  certain  qu’un  médecin  peut  avoir 
des  succès  dans  le  traitement  des  fiè¬ 
vres  putrides  sans  avoir  recours  à  ce 
remède:  je  ne  puis  même  m’empêcher 
de  remarquer  que  les  antimoniaux  que 
l’on  a  coutume  d’associer  â  l’opium  en 
pareil  cas,  contribuent  beaucoup  à  la 
guérison  de  ces  fièvres  ,  attendu  que 
ces  remèdes  sont  les  seuls  qui  (s'il 
est  possible  qu’un  remède  quelconque 
exerce  une  action  spécifique)  méritent 
le  nom  de  spécifiques,  soit  parce  qu'ils 
lèvent  le  spasme  fébrile,  soit  parce  qu’ils 
évacuent  la  matière  morbifique.  Pour 
moi,  j’avoue  franchement  que  toute  ma 
pratique,  relativement  aux  fièvres,  se 
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borne  à  deux  ou  trois  remèdes  ,  qui 
«ont  les  antimoniaux  seuls,  ou  combi¬ 
nés  avec  le  quinquina  ,  le  vin  et  les 
acides,  suivant  que  je  trouve  chez  le 
malade  plus  ou  moins  de  disposition  à 
la  dégénération  putride  des  humeurs. 
J’emploie  cependant  aussi  ,  de  temps  à 
autre,  les  évacuations,  lorsque  les  anti¬ 
moniaux  ne  procurent  point  de  selles; 
et  j’ai  quelquefois  recours  à  la  saignée* 
quand  les  circonstances  l’exigent. 

On  doit  s’abstenir  ?  en  Russie  ,  de 
toute  espèce  de  remèdes  irritans,  parce 
qu’ils  élèvent  la  chaleur  à  un  degré  su¬ 
périeur  à  celui  que  le  docteur  Alexan¬ 
dre  a  déterminé  pour  la  sueur,  et  qu’ils 
obligent  à  gorger,  pour  ainsi  dire,  le 
malade  de  boissons  délayantes  ,  afin 
cPhumecîer  la  peau. Ces  boissons  étoient 
presque  Tunique  sudorifique  dont  je 
me  servois. 

Je  passe  maintenant  aux  observa¬ 
tions  du  docteur  William  Browns , 
sur  le  scorbut  qui  a  régné  en  Russie 
en  1786, 

Cette  maladie  étoit  compliquée  de 
symptômes  nombreux  et  divers;  ils  ne 
paroissoient  cependant  pas  tous  à- la- 
fois  chez  le  même  malade  \  et  ils  ne  &e 
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succédoient  pas  non  plus  les  uns  aux 
autres  dans  un  ordre  régulier. 

Chez  quelques  personnes  on  s’aper- 
cevoit  de  la  présence  du  scorbut  par 
l’appa-riliçn  de  certains  symptômes,  les¬ 
quels  ne  se  manifestoient  chez  d’autres, 
que  lorsque  la  maladie  éîoit  déjà  fort 
avancée.  11  est  donc  très-difficile  de 
donner  une  description  exacte  de  ces 
symptômes;  et  pour  les  faire  connaître., 
on  est  obligé  de  suivre  en  même  temps 
les  progrès  de  la  maladie  dans  ses  pé¬ 
riodes  :  c’est  aussi  ce  qui  me  force  à 
rendre  compte  de  tous  les  accidens  qui 
sont  survenus  ,  sans  avoir  égard  au 
temps  auquel  ils  se  sont  montrés.  Ce¬ 
pendant  ,  lorsqu'un  même  symptôme 
aura  constamment  paru  h  une  période 
déterminée  de  la  maladie  ,  j’en  ferai 
une  mention  particulière. 

Je  n’ai  pas  eu  occasion  d’observer 
le  scorbut  au  premier  moment  de  son 
invasion,  parce  que  nous  n’avions  guë- 
-res  dans  nos  hôpitaux  que  des  malades 
déjà  assez  considérablement  affectés*, 
pour  ne  pouvoir  plus  continuer  leurs 
travaux.  Je  pense  qu’il  y  a  plusieurs 
Taisons  de  croire  que  ceux  qui  étaient 
attaqués  de  scorbut  ,  lé  toi  en  t  long¬ 
temps  avant  de  devenir  'inactifs,  :afâ 

A  V:| 
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point  de  soupçonner  seulement  qu’ils 
avoient  contracté  ce  mal.  On  dit  vul¬ 
gairement  que  la  paresse  donne  le  scor¬ 
but  ;  et  quelques  médecins,  ainsi  que 
nombre  d’autres  personnes,  croient  que 
cette  opinion  est  bien  fondée  ,  parce 
que  Ton  voit  ordinairement  que  ceux 
qui  ont  le  plus  de  penchant  à  l’inaction, 
sont  aussi  ceux  chez  qui  cette  maladie 
se  déclare  le  plus  promptement.  Pour 
moi ,  j’estime  que  Ton  a  tort  de  regarder 
cette  propension  au  repos ,  comme  l’ef¬ 
fet  des  dispositions  naturelles  du  tempé¬ 
rament  :  je  pense  ,  au  contraire  ,  qu’on 
devroit  la  considérer  comme  le  premier 
symptôme  qui  accompagne  le  scorbut; 
je  veux  dire  la  faiblesse. 

La  plupart  des  scorbutiques, que  j’ai 
Vus,  n’étoient  rien  moins  que  paresseux  ; 
ils  n’avoient  même  aucune  antipathie 
pour  le  mouvement  ;  et  s’ils  l’évitoient , 
c’est  parce  qu’ils  ne  se  sentoient  pas 
la  force  nécessaire  pour  se  livrer  aux 
exercices  du  corps.  Cette  faiblesse  est 
donc  un  symptôme  qui  accompagne 
constamment  le  scorbut  pendant  tous 
son  cours,  et  c’est  vraisemblablement 
celui  qui  se  manifeste  le  premier  ,  chez 
ceux  qui  en  sont  atteints:  aussi  avons*» 
nous  coutume ,  dans  cette  affection  5,  de 
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juger  du  degré  et  de  la  violence  du 
mal ,  par  Tétât  d’abattement  où  se  trou¬ 
vent  les  malades.  J’ai  eu  de  fréquentes 
occasions  de  me  convaincre  ,  ainsi  que 
les  autres  médecins  et  chirurgiens  qui 
étoient  alors  à  Cronstadt ,  combien 
est  faux  et  dangereux  le  principe  de 
bien  des  gens,  et  en  particulier  des  ca¬ 
pitaines  de  vaisseaux  ,  qui  prétendent 
que  Ton  peut  guérir  le  scorbut  par  le 
mouvement  et  par  le  travail. 

Nous  ne  nions  pas  la  nécessité  des 
exercices  du  corps  pour  les  scorbuti¬ 
ques,  mais  nous  croyons  que  c’est  un 
moyen  qu’il  ne  faut  employer  qu’avec 
précaution  dans  une  maladie  où  la  co¬ 
hésion  des  solides  est  considérablement 
diminuée,  et  où  il  se  fait  des  épanche- 
mens  de  sang  avec  tant  de  facilité. 
Nous  avons  vu  dans  différens  cas  les 
accidens  les  plus  graves ,  par  exemple, 
une  douleur  de  poitrine  et  la  difficulté 
de  respirer  ,  augmenter  sensiblement 
après  des  exercices  qui  ,  sans  être  for¬ 
cés,  n’étoient  cependant  pas  assez  mo¬ 
dérés. 

La  foiblesse ,  dont  il  est  ici  question* 
paroît  affecter  spécialement  les  muscles 
destinés  aux  mouvemens  soumis  à  la 
volonté.  Chez  beaucoup  de  malades  ? 
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à.  en  juger  par  l’état  de  leur  pouls 
la  force  du  cœur  et  des  artères  parois- 
soit  augmentée.  Plusieurs  avoient  le 
pouls  dur  et  plein  lorsqu’ils  entroient 
à  l’hôpital;  et  chez  quelques-uns,  qui  , 
pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  , 
l’a  voient  eu  à-peu-près  dans  l’état  na¬ 
turel  ,  il  aquéroit,  quelques  jours  avant 
la  mort,  un  degré  de  vitesse  étonnant 
et  un  mouvement  particulier  ,  et  sau¬ 
tillant  comme  si  l’artère  eût  été  en¬ 
tourée  d  un  tissu  cellulaire  fort  lâche, 
au  milieu  duquel  elle  anroit  éprouvé, 
toutes  les  fois  que  le  sang  y  affluoit, 
une  commotion  considérable.  La  foi- 
felesse  ne  paroissoit  affecter  considéra¬ 
blement  l’estomac,  qu’environ  une  se¬ 
maine  avant  la  mort  ,  ou  lorsqu’il  sur- 
venoit  une  diarrhée:  dans  ces  cas,  les 
malades  ne  pou -voient  prendre  la  quan¬ 
tité  d’ali  mens  qu’on  leur  donnoit;  mais 
dans  toute  autre  circonstance ,  ils  de- 
siroient,  et  mangeoient  la  portion  or- 

(a) 'Ceci  peut  provenir  de  la  moindre  ré¬ 
sistance  des  humeurs  ,  qui ,  dans  le  scorbut, 
sont  extrêmement  atténuées.  On  sait  aussi 
que  de  tous  les  organes  musculaires ,  le  cœur 
est  celui  dont  ^irritabilité  est  le  plus  con¬ 
sidérable,  et  dans  lequel  elle  se  conserve 
le  plus  de  temps,  ( Note  du  Traducteur')* 
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dhiaire  de  l’hôpital.  11  é (oit  aussi  fort 
rare  d’entendre  les  scorbutiques  se 
plaindre  de  mal-être,  ou  d’indigestion. 

Un  symptôme  très-commun  d  i  scor¬ 
but,  mais  non  pas  constant,  étoit  l’au¬ 
gmentation  de  vitesse  du  pouls,  avec 
un  léger  accroissement  de  la  chaleur 
naturelle  ;  les  malades  conservoient 
d’ailleurs  leur  appétit ,  n’éprouvoient 
point  de  mal  à  la  tête,  ni  aucun  des 
autres  accidens  qui  accompagnent  or¬ 
dinairement  la  fièvre.  Ceux,  chez  qui 
se  manifestoit  ce  symptôme,  ne  parois- 
soient  pas  en  être  considérablement 
incommodés.  Chez  quelques-uns ,  il 
persistoit  pendant  tout  le  cours  de  la 
maladie  ;  et  chez  d’autres  ,  il  paroissoit 
et  disparoissoit  alternativement  pen¬ 
dant  quelques  jou*  s. 

Parmi  les  malades  qui  entrèrent  à 
l’hôpital  avec  le  scorbut  ,nous  en  eûmes 
qui  avoient  aussi  quelques  symptômes 
d’une  fièvre  idiopathique  :  je  ne  me 
rappelle  cependant  pas  d’en  avoir  vu 
un  seul  qui,  pendant  tout  le  temps  qu’il 
fut  confié  k  mes  soins  ,  ait  éprouvé 
rien  de  fébrile,  que  ce  que  l’on  peut 
appeler  un  accroissement  sympto¬ 
matique  de  V action  du  cœur  et  du 
cerveau*  .  . 
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La  douleur  de  la  poitrine  étoit  aussi 
un  symptôme  très-fréquent,  sur-tout  à 
Cronstadt  ;  c’étoit  souvent  la  première 
incommodité  dont  se  pîaignoient  les 
scorbutiques,  et  nous  ne  parvenions  à 
distinguer  leur  état  d’une  véritable  in¬ 
flammation  des  poumons,  qu’en  dé¬ 
couvrant  les  autres  symptômes  dont  ils 
ne  se  plaignoient  pas.  Cette  douleur 
étoit  accompagnée  de  tous  les  accidens 
de  la  vraie  pneumonie,  et  cédoit,  com¬ 
me  elle, à  la  saignée. J’ai  vuquelquescas 
où  la  douleur  de  poitrine  étoit  si  vio¬ 
lente,  qu’elle  menacoit  le  malade  d’une 
mort  prochaine,  et  cependant  elle  étoit 
appaisée  par  une  saignée  de  quelques 
onces  ;  peut-être  cette  douleur  étoit- 
elîe  alors  la  suite  d’un  exercice  fati¬ 
gant,  sur-tout  lorsqu’elle  se  manifes- 
toit  immédiatement  après  un  travail , 
ou  un  mouvement  considérable.  Dans 
d’autres  cas,  lorsque  la  maladie  avoit 
déjà  fait  de  grands  progrès,  et  lorsque 
la  foiblesse  étoit  extrême ,  quoique  la 
douleur  de  poitrine  fût  moins  vive,  elle 
ne  laissoit  pas  pour  cela  d’être  d’un 
très-facheux  augure.  Je  crois  avoir  re¬ 
marqué  que ,  quand  lise  déclarait  une 
expectoration  considérable  et  facile 
aussitôt  après  la  toux,  qui  commune- 
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ment  faccompagnoit  pendant  quelques 
jours,  c’étoit  un  symptôme  assuré  de 
l’hydropisie  de  poitrine,  laquelle,  à  ce 
que  je  crois ,  causoit  la  mort  à  tous  les 
malades  qui  en  étoient  attaqués  :  peut- 
être  aussi  la  douleur  de  poitrine  n’étoit- 
elle  occasionnée  dans  cette  circonstan¬ 
ce  ,  que  par  l'épanchement  d’une  hu¬ 
meur  aqueuse  dans  cette  cavité;  il  n’é- 
toit  pas  facile  d’ailleurs  de  déterminer 
la  nature  du  mal ,  parce  que  cet  épan¬ 
chement  n’étoit  pas  considérable  ,  et 
que  dans  les  autres  parties  du  corps ,  il 
ne  s’en  formoit  pas  de  semblable ,  du 
moins  qui  pût  être  remarqué.  Les  dou¬ 
leurs  de  poitrine  n’étoient  cependant 
pas  toujours  un  sigrie  de  mort ,  lors 
même  qu’elles  se  déclaraient  pendant 
le  cours  de  la  maladie  :  quelquefois 
elles  accompagnoient  un  rhume,  per- 
sistoient  pendant  quelques  jours,  et 
bientôt  elles  disparoissoient. 

Les  épanchemens  d’humeurs  séreuses 
étoient  aussi  très-communs  chez  nos 
scorbutiques  :  beaucoup  de  malades 
entrèrent  à  l’hôpital  attaqués  en  même 
temps  du  scorbut  et  de  l’hydropisie. 
Dans  ees  cas  ,  il  étoit  difficile  de  déter¬ 
miner  laquelle  de  ces  deux  maladies 
étoit  la  primitive.  Les  épanchemens 
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d’eau ,  dont  je  parle  ici ,  ne  se  mani- 
festoient  que  quand  la  maladie  étoit 
presque  entièrement  terminée,  et  ils 
étoient  toujours  les  avant-coureurs  de 
la  mort  ;  ils  se  présentoient  sous  la  for¬ 
me  d’une  hydropisie  générale  du  tissu 
cellulaire ,  d’une  ascite,  d’une  hydro¬ 
pisie  de  poitrine,  ou  de  toutes  les  trois 
à  la  fois.  La  gangrène  se  joignoit  tou¬ 
jours  à  l’anasarque  ,  et  attaquoit  les 
parties  les  plus  infiltrées,  particuliere- 
rement  les  fesses  et  les  bourses. 

Un  flux  colliquatif  précédoit  presque 
toujours  ces  accidens  ,  ou  leur  étoit  au 
moins  associé  :  quelquefois  cependant 
ce  flux  s’établissoit  seul  ;  et  pour  l’ordi¬ 
naire,  il  avoit  des  suites  tout  aussi  fu¬ 
nestes. 

A  l’apparition  de  ces  symptômes, 
les  malades  soufïroient  de  l’estomac , 
et  se  plaignoient  alors  de  dégoût  et  de 
perte  de  l’appétit. 

Dans  certaines  circonstances,  quoi¬ 
que  la  foi  blesse  ne  fût  pas  considéra¬ 
ble  ,  il  se  déclaroiî  une  diarrhée  qui 
n’étoit  jamais  d’un  augure  favorable. 
À  en  juger  d  après  mes  observations, 
les  malades  ,  soit  par  l’effet  des  remè¬ 
des  ,  soit  par  le  caractère  de  l’épidémie, 
avaient  en  général  de  la  disposition  à 
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la  diarrhée.  Celle-ci  ne  duroit  ordinai¬ 
rement  que  deux  jours  ;  elle  n’avoit 
point  de  suites  fâcheuses  ;  et  il  suffisoit 
pour  l’arrêter ,  d’un  peu  de  rhubarbe 
unie  au  laudanum.  Quant  aux  autres 
diarrhées,  qui  le  plus  souvent  étoient 
accompagnées  de  colique  et  d’une  dou¬ 
leur  fixe  dans  quelque  partie  du  corps, 
elles  ne  cédoient  à  aucun  des  remèdes 
que  j’ai  vu  mettre  en  usage. 

Le  vertige  et  les  défaillances  n’étoient 
pas,  chez  les  scorbutiques  que  j’ai  vus, 
des  symptômes  aussi  fréquens  que  le 
prétendent  ordinairement  les  auteurs: 
quelques-uns  cependant  les  ont  éprou¬ 
vés,  et  principalement  le  vertige.  Un 
malade  eut  deux  faiblesses  au  moment 
où  on  le  soulevoit,  mais  il  avoit  déjà 
eu  précédemment  la  diarrhée  ,  et  il 
étoit  presque  mourant. 

On  a  quelquefois  remarqué  que  les 
scorbutiques  étoient  attaqués  d’apo¬ 
plexie  5  je  n’en  ai  eu ,  dans  ma  pratique, 
qu’un  seul  exemple.  A  l’ouverture  du 
crâne,  je  trouvai  le  cerveau  entière¬ 
ment  couvert  d’une  matière  qui  pa- 
roissoit  purulente  ,  et  il  y  avoit  une 
quantité  d’eau  assez  considérable  épan¬ 
chée  dans  les  ventricules. 

Tous  les  auteurs,  qui  traitent  du  scor- 
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but,  citent  le  saignement  clés  gencives 
et  la  fétidité  de  l’haleine,  comme  des 
symptômes  qui  l’accompagnent  cons¬ 
tamment.  La  plupart  de  nos  malades 
en  ont  été  attaqués;  mais  nous  en  avons 
eu  aussi  un  assez  grand  nombre  qui 
en  ont  été  exempts,  quoiqu’ils  fussent 
évidemment  affectés  de  tous  les  autres 
symptômes  du  scorbut. 

Il  se  jofgnoit  ordinairement  aux  au¬ 
tres  accidens  un  flux  considérable  de 
salive;  elle  s’écoutait  même  pendant 
la  nuit,  et  les  malades  en  ressentoient 
beaucoup  d  incommodités,  parce  qu’il 
étoit.  impossible  de  tenir  leur  linge 
sec  Ça). 

— ■ 11,1  ■—  -  - - - - -- .  i «g 

(a)  J’ai  vu  plusieurs  affections  scorbuti¬ 
ques  se  déclarer  à  la  suite  de  la  maladie  qui 
régna  dans  le  régiment  de  Neustrie,  en  1787 
et  1788.  J’ai  donné  dans  le  Journal  de  mé¬ 
decine  mîiiiaire  ,  une  description  de  cette 
maladie.  Je  me  contenterai  de  rapporter  ici 
l’observation  que  j’ai  faite  sur  un  jeune 
homme  d’environ  17  ans.  Il  eut  pendant 
près  de  six  mois  le  scorbut  au  plus  haut 
degré;  il  avoit  en  même  temps  une  ana- 
sarque  très-considérable ,  et  le  tissu  cellu¬ 
laire  étoit  chez  lui  dans  un  tel  état  de  re¬ 
lâchement,  que,  lorsqu’il  se  couchoit  sur  un 
côté,  les  humeurs  infiltrées  s’y  portoient  très- 
rapidement  et  en  abondance.  Ses  lèvres  et 
sa  langue  étoient  couvertes  ct’ulcères  ;  ceux 
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Quelques-uns  de  nos  malades  eurent 
-des  hémorrhagies,  et  particulièrement 
du  nez.  Elles  arri voient  sur-tout  à  ceux 
des  scorbutiques  qui  avoient  le  pouls 
tort  et  plein ,  et  principalement  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie.  Lorsqu’elle 
avoit  fait  de  certains  progrès,  je  n’ai 
pas  trouvé  que  ces  aceidens  fussent  or¬ 
dinaires,  ni  qu’ils  occasionnassent  des 
dé  fa  i  11  a nces,  ou  la  mort.  Parmi  les  ma¬ 
lades,  que  j’ai  soignés,  il  y  en  eut  quel¬ 
ques-uns  qui  m’assurèrent  avoir  craché 
du  sang  ;  mais  comme  leurs  gencives 
étoient  entreprises,  je  ne  puis  décider 
si  ce  sang  venoit  réellement  de  la  poi¬ 
trine.  Un  d’entre  eux  me  dit  avoir  uriné 


de  la  langue  sembloient  l’avoir  a  moitié  ron¬ 
gée.  Il  avoit  l’haleine  d’une  fétidité  insup¬ 
portable,  et  il  lui  découioit  de  la  bouche, 
de  laquelle  sortoît  sa  langue  excessivement 
gonflée,  une  abondante  quantité  de  salive 
dissoute  et  sanguinolente.  La  maladie  fut 
très-longue;  cependant  ce  jeune  homme  a 
été  parfaitement  guéri.  Parmi  les  remèdes 
dont  ri  a  fait  usage  ,  il  paroît  que  le  petit 
lait  à  la  moutarde  et  les  pilules  tonique* 
de  M.  Bâcher }  ont  beaucoup  contri  bué  à 
son  rétablissement.  Je  ne  dois  pas  oublier 
de  dire  que  ce  malade  a  eu  aussi  de  fré¬ 
quentes  hémorrhagies  du  nez.  Note  du  Tra¬ 
ducteur. 


22,  SCORBUT  DE  TERRE. 

du  sang  :  cependant  il  s’est  rétabli  ;  et 
après  les  informations  les  plus  exactes, 
personne  n’a  pu  m’attester  la  vérité  du 
fait. 

V oici  l’état  dans  lequel  se  trouvoient 
les  extrémités.  . 

Les  jambes  et  les  cuisses  étoient 
gonflées  comme  dans  l’œdême  ;  mais 
on  n’y  observoit  pas  cette  pâleur  qui 
est  ordinaire  dans  l’hydropisie.  Il  étoit 
rare  aussi  qu’il  y  eut  de  l’inflammation 
comme  il  arrive  dans  les  cas  d’infiltra¬ 
tion  des  pieds,  lorsque  la  peau  en  est 
extrêmement  distendue  par  les  eaux. 
Cette  enflure  cédoit  à  l’impression  du 
doigt  ;  elle  attaquoit  fréquemment  le 
visage,  qui  quelquefois  étoit  la  seule 
partie  infiltrée  :  dans  ces  cas,  les  gem 
cives  étoient  presque  toujours  fort  en¬ 
dommagées  ;  et  souvent  il  s’y  joignoit 
une  oppression  de  poitrine ,  causée  par 
l’épanchement  de  l’eau  dans  cette  ca¬ 
vité  :  c’étoit  particulièrement  dans  les 
cas  de  ce  genre  que  paroissoient  ces 
grandes  taches  noires  ou  pourprées , 
que,  d’après  le  récit  des  auteurs,  on 
remarque  quelquefois  dans  les  scorbu¬ 
tiques. 

Ces  taches  paroissoient  sur-tout  â  la 
partie  interne  des  cuisses ,  sur  les  ge- 
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noux,  au  gras  des  jambes  et  dans  les 
environs  des  yeux;  ensorte  qu’il  semble 
que  les  malades  ont  été  meurtris  de 
coups.  Cependant  aucune  partie  du 
corps  n’est  absolument  exempte  de  ces 
taches  ;  et  j’ai  vu  tout  un  côté  de  la 
poitrine  ou  du  bas-ventre,  en  être  en¬ 
tièrement  couvert.  Quand  elles  atta- 
quoient  les  cuisses  et  les  parties  char¬ 
nues,  les  muscles  étoient  ordinairement 
contractés  au  point,  qu’il  étoit  impos¬ 
sible  d’étendre  le  membre  :  quelquefois 
les  parties  sur  lesquelles  on  observoit 
ces  taches,  étoient  fort  dures  ;  d’autres 
fois  ,  à  en  juger  par  le  tact,  elles  n’a- 
voient  qu’un  certain  degré  de  fermeté 
et  d’élasticité. 

Il  y  avoit  un  autre  état  du  scorbut, 
qui  se  distinguoit  de  celui  que  je  viens 
de  décrire  ,  en  ce  que  les  parties  exté¬ 
rieures  n’offroient  presque  point  d’en¬ 
flure  ,  et  étoient  rouges  et  d’une  dureté 
considérable:  dans  ce  cas,  les  jambes 
seules  étoient  attaquées,  au-dessous 
des  genoux,  et  particulièrement  près 
du  cou-du-picd.  Je  n'ai  jamais  observé 
qu’aucune  autre  partie  du  corps  en  fut 
atteinte.  La  couleur  de  Ja  peau  appro- 
choit  plus  de  celle  qu’elle  a  dans  l’éry- 
sipèle  ,  que  dans  le  plegmon  ;  mais  elle 
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se  distinguoit  de  l’un  et  de  l’autre,  en 
ce  que  jamais  elle  ne  se  terminoit  par 
la  suppuration,  qu’elle  ne  s’étendoit 
pas  au  loin,  et  qu’il  ne  s’y  formoit  pas 
de  vésicules. 

Cet  état  contre-nature  ne  causoit 
aucune  douleur;  il  se  déclarait  parti¬ 
culièrement  chez  les  personnes  qui 
avoient  déjà  eu  le  scorbut.  Les  duretés 
que  l’on  observoit  aux  jambes,  offroient 
dans  toute  l’étendue  de  la  rougeur  , 
autant  de  résistance  au  toucher,  qu’un 
morceau  de  bois:  souvent  il  n’y  avoit 
point  de  gonflement;  il  sembloit  même 
qu’il  y  eut  une  disposition  contraire. 
Cette  affection  se  manifestoit  sur-tout 
au  cou-du-pied  ,  qu’elle  privoit ,  en 
grande  partie  ,  de  sa  mobilité  ;  ensorte 
que  les  os  de  cette  partie ,  et  ceux  de 
la  jambe,  paraissaient  s’être  réunis  et 
ne  former  qu’une  seule  et  même  pièce, 

La  sécheresse  ,  Fapreté  de  la  peau , 
qui  étoit  ridée  ,  et  par-tout  couverte 
de  taches  pourprées  de  la  grandeur 
d’un  grain  d’orge,  constituoient  une 
troisième  espèce  de  cette  maladie.  Les 
taches  se  remarquoient  aussi  quelque¬ 
fois  sur  les  parties  enflées;  mais  cela 
n’étoit  pas  fort  commun. 

Ces  trois  différons  états  contre-nature 


SCORBUT  DE  TERRE.  ^5 

des  extrémités,  étoient  également  com¬ 
pliqués  d’une  contraction  du  genou  , 
qui  cependant  navoit  pas  lieu  chez 
tous  les  malades,  et  ne  paroissoit  pas 
être  un  symptôme  nécessaire.  On  re¬ 
nia  rquoit  assez  ordinairement,  que  les 
malades  éprouvoient  dans  les  genoux, 
les  jarrets  et  le  tarse  ,  des  douleurs  qui 
se  soutenoient  pendant  tout  le  cours 
de  la  maladie. 

L’ophtalmie  doit  aussi  être  rangée 
parmi  les  acciclens  qu’éprouvèrent  nos 
scorbutiques.  Elle  consistoit  en  un 
épanchement  de  sang  rouge  dans  le 
blanc  des  yeux.  Ensorte  qu’on  eût  dit 
que  la  cornée  opaque  étoit  couverte  en 
tout  ou  en  partie,  d’un  caillot  de  sang 
répandu  sur  sa  surface  extérieure.  En 
examinant  de  plus  près  cette  tumeur* 
on  voyoit  qu’elle  étoit  située  sous  une 
membrane  iort  mince  ,  à  laquelle  elle 
devoit  sa  transparence.  La  cornée  opa¬ 
que  faisoit  un  peu  de  saillie  autour 
de  la  cornée  transparente  ;  et  cette 
dernière  paroissoit  être  enfoncée  dans 
un  caillot  de  sang.  Je  n’ai  jamais  vu 
cet  épanchement  sanguin  s’étendre 
jusqu’à  l’intérieur  de  la  cornée  transpa¬ 
rente  ,  ni  que  cette  tunique  fut  affectée 
le  moins  du  monde  par  cette  maladie. 
Tome  LX XXV 111.  B 
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ni  que  les  humeurs  de  l’œil  parussent 
en  aucune  manière  être  altérées.  L’oph¬ 
talmie  étoit  fréquemment  l’unique 
symptôme  du  scorbut ,  et  n’étoit  ac¬ 
compagnée  d’aucune  incommodité  , 
à  la  difformité  près  qu’elle  occasion- 
noit:  d’autres  fois,  il  s’y  joignoit  l’in¬ 
flammation  du  bord  des  paupières,  et 
les  autres  accidens  ordinaires  du  scor¬ 
but. 

Les  dépôts  scorbutiques  étoient  très- 
communs  chez  nos  malades  ;  ils  com- 
mençoient  ordinairement  par  une  pe¬ 
tite  tache  rouge  ,  et  ne  produisoient 
point  d’inflammation  qui  se  fit  remar¬ 
quer  par  la  chaleur,  la  pulsation  ou 
l’augmentation  du  mouvement  dans  la 
circulation.  Ces  tumeurs  ressembloient 
plus  aux  dépôts  que  produit  I  applica¬ 
tion  des  vésicatoires,  qu’à  des  conges¬ 
tions  purulentes  ;  elles  renfermoient 
une  humeur  d’un  rouge  noirâtre,  cou¬ 
leur  que  prenoit  aussi  la  peau.  Quand 
on  les  ouvroit  ,  il  en  sortoit  une  sanie 
épaisse  et  sanguinolente,  sous  laquelle 
on  trouvoit  quelquefois  un  ulcère  qui 
fermoit  des  clapiers. 

Chez  quelques  malades,  il  survenoit 
aux  articulations  des  tumeurs  d’une  es¬ 
pèce  toute  particulière,  Je  n’en  ai  ol> 
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serve  que  sur  un  seui  de  mes  malades, 
mais  j’en  ai  reçu  une  description  exacte 
de  M.  Maxim  o  PVitichs  >  habile  chi¬ 
rurgien  ,  qui  s’est  occupé  du  traitement 
qui  y  convenoit  ,  et  qui  a  noté  avec 
une  attention  scrupuleuse  tout  ce  que 
l’ouverture  des  cadavres  a  présenté  de 
remarquable.  La  personne,  qui  a  été  le 
sujet  de  mon  observation,  avoit  souf¬ 
fert  long-temps  du  scorbut.  La  tumeur 
commença  d’abord  par  une  douleur  à 
l’épaule.  Après  quelques  jours,  je  trou¬ 
vai  toute  cette  partie  sans  aucun  chan¬ 
gement  de  couleur  à  la  peau,  et  sans 
que  j’aperçusse  aucune  congestion  in¬ 
flammatoire.  Cette  enflure  alla  pendant 
quelque  temps  en  augmentant,  jusqu’à 
ce  qu’enfîn  il  devint  impossible  au  ma¬ 
lade  de  soulever  son  bras;  ce  qui  pro- 
venoit  moins  de  la  douleur,  que  de  ce 
que  les  muscles,  qui  servoient  à  exé¬ 
cuter  ce  mouvement,  étoient,  en  quel¬ 
que  sorte,  paralysés.  L'enflure  de  l’é¬ 
paule  étoit  devenue  très-considérable, 
et  l’omoplate  s’étoit  éloignée  des  côtes 
d’environ  un  pouce  et  demi ,  de  façon 
que  le  malade  paroissoit  bossu.  On  re¬ 
marqua  aussi  qu’il  s’étoit  amassé  du 
pus  sous  l’épaule,  et  l’on  sentoit  une  fluc¬ 
tuation  yers  l’insertion  du  muscle  grand 
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dorsal.  Si  j’avois  eu  à  traiter  tout  au¬ 
tre  malade,  j’aurois  certainement  fait 
faire  une  incision  pour  donner  issue 
à  l’humeur  contenue;  mais  je  me  rap¬ 
pelai  que  Lind  a  observé  qu’il  ne  se 
fait  que  rarement,  ou  presque  jamais , 
de  suppuration  dans  le  scorbut.  Comme 
je  savois  d’ailleurs  que  souvent  il  s’é¬ 
panche  une  humeur  séreuse  entre  les 
fibres  des  muscles,  aussi  bien  que  dans 
les  intervalles  plus  lâches  du  tissu  cel¬ 
lulaire,  je  crus  que  cette  tumeur  étoit 
de  ce  genre  ,  et  qu’elle  pouvoit  dispa- 
xoître  à  la  convalescence  du  malade. 
Cette  opinion  étoit  aussi  celle  de  M. 
Matthei  >  médecin  ordinaire  de  notre 
hôpital.  Ce  malade  guérit  ;  et  à  mesure 
qu’il  se  rétabl issoi t ,  la  tumeur  se  ciîs- 
sipoit.  Déjà,  il  étoit  en  pleine  conva¬ 
lescence  ,  lorsque,  par  une  nouvelle 
distribution  des  malades  de  l’hôpital, 
il  fut  enlevé  à  mes  soins. 

M.  Maximo  Witisch  a  ouvert,  du 
consentement  de  M.  Mattliei ,  trois 
dépôts  de  ce  genre,  un  à  l’épaule,  et 
les  deux  autres  au  genou.  Deux  de  ces 
malades  moururent ,  parce  que  la  plaie 
se  changea  en  un  ulcère  d’un  mauvais 
caractère,  et  que  d’ailleurs  le  scorbut 
empira,  M.  Maximo  Witisch  fut  fort 
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étonné  de  voir  qu’à  l'ouverture  de  ces 
dépôts  ,  il  n’en  sortit  pas  une  seule 
goutte  de  pus,  quoi  qu’il  eût  incisé  jus- 
qu  a  !  os. 

A  l’ouverture  des  cadavres,  on  trouva 
une  certaine  quantité  de  matière  res¬ 
semblante  à  du  jus  de  groseille,  et  épan¬ 
chée  dans  le  tissu  cellulaire,  et  même 
dans  la  substance  des  muscles.  Dans 
3’un  des  sujets  l’omoplate  et  les  côtes, 
situées  au-dessous,  étoient  cariées. 

La  plaie  du  malade  ,  qui  survécut  à 
l’incision  du  dépôt ,  prit  le  caractère 
d’un  ulcère  fongueux,  qui  (ut  d’abord 
rebelle  à  tous  les  remèdes,  et  ne  céda 
qu’à  l’eau  vulnéraire  de  Theden .  De¬ 
puis,  M.  Maxim o  JVitisch  a  fait  usage 
de  ce  meme  moyen  pour  d’autres  tu¬ 
meurs  de  cette  espèce  ,  et  il  les  a  gué¬ 
ries  sans  en  faire  l’ouvert  tire. 

Je  n’ai  pas  fait  mention  de  la  tris¬ 
tesse  et  du  découragement  que  l’on  a 
coutume  de  ranger  dans  la  classe  des 
symptômes  inséparables  du  scorbut. 
Ce  découragement  avoit  lieu  sans  doute 
chez  nos  malades  ;  mais  il  étoit  bien 
difficile  à  un  étranger,  qui  ne  savoit 
pas  la  langue  du  pays,  d’en  détermi¬ 
ner  la  véritable  cause.  Le  spectacle 
journalier  de  la  mort  de  ceux  qui  étoient 

B  iij 


3o  FAUSSE  GROSSESSE, 

affectés  de  la  même  maladie,  de  voit 
naturellement  leur  inspirer  des  réfle¬ 
xions  tristes  ;  et  comme  ,  à  défaut  d’es¬ 
pace  suffisant ,  ils  étoient  entassés  en 
très-grand  nombre,  leur  situation  devoit 
encore  en  être  aggravée  :  peut-être 
aussi  l’inquiétude  que  ma rq noient  les 
chefs  des  vaisseaux  ,  en  s’informant  du 
traitement  qu’on  leur  administrait  à 
l’hôpital  (de  quelque  motif  louable 
quelle  provînt,)  étoit-elle  funeste ,  en 
ce  qu’elle  affoibüssoit  la  confiance  que 
les  malades  auraient  dû  avoir  aux  mé¬ 
decins,  et  en  ceux  qui  les  soignoient. 


FAUSSE  GROSSESSE^ 
produite  par  une  masse  d’iyyda- 
tides;  o/jse/V'  par  M.  SouvillE, 
médecin  pensionné  de  Calais  ;  cor¬ 
respondant  de  la  Société  royale 
de  médecine  ;  et  ancien  chirurgien - 
major  de  l'hôpital  militaire . 

Les  fausses  grossesses  de  ce  genre 
sont  très-communes  dans  les  pays  ma¬ 
récageux,  où  la  plupart  des  hahitans 
ont  une  constitution  lâche,  propre  à 
l’affection  scorbutique,  qui  y  est  près- 
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que  endémique  ;  aussi  les  maladies  qui 
y  régnent  le  plus  fréquemment  dépen¬ 
dent-elles  à  se  vos  a  colluvie. 

Les  hydatides  se  trouvent  dans 
toutes  les  capacités  ,  et  la  matrice  en 
est  souvent  le  siège;  il  n’est  pas  rare, 
dans  les  accouchemens ,  d’en  voir  une 
masse,  plus  ou  moins  considérable,  pré¬ 
céder  ou  suivre  la  sortie  de  l’enfant  ; 
il  arrive  cependant  ,  plus  ordinaire¬ 
ment,  que  la  matrice  en  soit  remplie 
au  point  de  simuler  une  vraie  gros¬ 
sesse  ,  et  d’en  imposer  aux  gens  de  l’art, 

La  femme  Compïègne  ,  âgée  de 
quarante -quatre  ans  ,  d’un  tempéra¬ 
ment  pituiteux,  et  mère  de  plusieurs 
enfans,  a  éprouvé  dans  tous  ses  accou¬ 
chemens  ,  des  pertes  utérines  très-con¬ 
sidérables,  quelquefois  avant  la  déli¬ 
vrance,  mais  constamment  après.  La 
pâleur,  la  bou fissure  du  visage  ,  et  l’œ- 
dême  des  extrémités  inférieures  ,  er 
ont  toujours  été  la  suite.  Elle  est  restée 
après  chaque  couche  dans  cet  état  in¬ 
quiétant  ,  l’espace  de  quatre  h  cinq 
mois  :  ses  règles  étoient  supprimées 
pendant  tout  ce  temps  ;  mais  aussitôt 
que  cet  écoulement  périodique  avoit 
été  rappelé  par  l’usage  du  vin  anti-scor¬ 
butique,  l’enflure  se  dissipoit.  Elle  re- 
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couvroit  ensuite  assez  de  santé  pour 
vaquer  à  ses  occupations. 

Au  mois  de  mai  178 9,  elle  eut  une 
suppression  de  trois  mois  ,  accompa¬ 
gnée  de  gonflement  aux  mamelles,  de 
nausées  ,  d’envies  ,  &c.  symptômes 
qu’elle  avoit,  plus  ou  moins,  éprouvé 
dans  le  cours  de  ses  grossesses  précé¬ 
dentes;  aussi  se  crut-elle  enceinte.  A 
cette  époque,  le  ventre  é toi t  peu  volu¬ 
mineux,  mais  au  quatrième  et  cinquiè¬ 
me  mois,  il  devint  énorme;  elle  ne 
sentoit  pas  son  prétendu  enfant ,  ce  qui 
lui  causa  de  l’inquiétude. ..  Il  survint 
ut)  léger  suintement  sanguinolent ,  dont 
elle  s’aperçut  en  urinant  ;  le  repos  et  les 
boissons  tempérantes  y  remédièrent 
promptement,  et  elle  se  porta  passable¬ 
ment  bien  jusqu’à  la  lin  du  septième 
mois  ;  le  sommeil  fut  alors  interrompu  , 
la  respiration  devint  laborieuse,  la  liè¬ 
vre  et  un  peu  de  toux  retinrent  la  ma¬ 
lade  au  lit.  Quand  elle  se  levoir,  elle 
sentoit  un  poids  sur  le  fondement,  et 
avoit  du  ténesme.  Cet  état  de  mal  aise 
fut  suivi  d’une  perte  utérine  très-abon¬ 
dante  ;  je  fus  appelé  à  cette  époque  , 
je  touchai  la  malade  ,  et  je  lui  trouvai 
{  orifice  de  la  matrice  dilaté  de  la  lar¬ 
geur  d’une  pièce  de  vingt-quatre  sous. 
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èt  je  sentis  un  corps  mou  ,  que  je  pris 
pour  le  placenta  ;  les  contractions  de 
l’utérus  étoient  presque  milles  alors. 

Après  avoir  prescrit  quelques  bois¬ 
sons  appropriées  à  la  circonstance  ,  je 
quittai  un  quart-d’heure  la  malade,  pour 
aller  porter  des  secours  à  un  épilepti¬ 
que.  Pendant  ce  court  intervalle,  elle 
rendit  ,  en  se  mettant  sur  le  pot-de- 
chambre  ,  une  masse  énorme  dnycîati- 
des,  couverte  d’une  membrane  com¬ 
mune  assez  dense ,  ouverte  dans  un  seul 
endroit ,  qui  répondoit  sans  doute  à  l'o¬ 
rifice  interne  de  Futerus...  La  perte  au¬ 
gmenta  ,  les  foiblesses  survinrent  ,  et  à 
mon  arrivée,  je  crus  que  la  mort  alloit 
promptement  terminer  la  scène.  À  force 
de  vinaigre  je  ranimai  la  mourante;  je 
portai  la  main  dans  la  matrice,  pour 
m’assurer  si  elle  ne  receloit  pas  quel- 
qu’autre  corps  étranger;  je  n’y  sentis 
rien,  mais  je  trouvai  cet  organe  dans 
la  plus  parfaite  inertie  :  je  remédiai  k 
cet  accident,  en  y  faisant  des  frictions 
h  l’intérieur  ,  et  en  irritant  l’orifice. 
J’appliquai  en  outre,  sur  la  région  de 
Ja  matrice,  des  linges  trempés  dans 
l’oxycrat.  Ces  moyens  firent  contrac- 
ter  vivement  cet  organe  ,  et  la  perte 
diminua  sensiblement. 
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J  ouvris  cette  masse,  et  je  l’exami¬ 
nai  avec  beaucoup  d’attention  :  je  n’y 
découvris  rien  de  charnu  ;  elle  étoit 
fo  rmée  d’hydatides  ,  dont  la  grosseur 
Varioit  depuis  celle  d’un  grain  de  cha¬ 
pelet  jusqu’à  celle  d’une  muscade,  et 
présentoit,  dans  son  ensemble,  le  vo¬ 
lume  de  la  tête  d’un ‘gros  enfant  nou¬ 
veau-né.  Toutes  ces  hydatides  tenoient 
les  unes  aux  autres  ,  et  n’étoient  sé¬ 
parées  que  par  de  petits  pédicules. 

La  malade  a  eu  une  convalescence 
très-longue  ,  et  n’a  pu  recouvrer  qu’une 
médiocre  santé;  depuis  ce  temps,  elle 
est  disposée  à  l’hydropisie  de  poitrine. 


RÉ  TR  O  VERSION  DE  MA  T  RI  CE  >• 
observation  et  réflexions  par  M. 
Ve  R  MA  N  DOIS  j  chirurgien  à 
Bourg ?  département-  de  l'Ain. 

Le  dix  juillet  1788,  je  me  trans¬ 
portai  aux  environs  de  Trefïbrt,  vil¬ 
lage  éloigné  de  deux  lieues  de  cette 
ville,  pour  y  voir  la  nommée  Borron . 
Cette  femme  ,  d’une  constitution  vi¬ 
goureuse  ,  âgée  de  36  ans  ,  avoit  eu 
irois  enfans  d’un  premier  mari.  Après 
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environ  quinze  ans  de  veuvage  ,  die 
s’étoit  remariée  depuis  cinq  à  six  mois* 
et  se  croyoit  grosse  d’environ  quatre 
mois  et  demi  (7/).  Elle  é toi t  habituelle¬ 
ment  constipée  3  et  sujette  depuis  plu¬ 
sieurs  années  à  des  douleurs  au-dessus 
du  pubis  et  du  sacrum  ,  lorsqu’elle  vou¬ 
loir  rendre  ses  urines.  Ces  douleurs  , 
qui  avoient  été  quelque  temps  sans  se 
faire  sentir,  étoient  revenues  depuis  ce 
second  mariage  ;  elles  parurent  augmen 1 
ter  dans  le  commencement  de  la  ges¬ 
tation.  Il  s’y  joignit  une  difficulté  d’u¬ 
riner  et  d’aller  à  la  selle,  qui  devint 
plus  grande,  sur-tout  vers  le  troisième 
mois  de  la  grossesse.  A  celte  époque  , 
on  eut  recours  à  la  sage-femme  du 
lieu,  qui  facilitoit  le  passage  des  uri¬ 
nes,  en  portant  le  doigt  dans  le  vagin 
(elle  m’a  dit  avoir  senti  alors  l'orifice 
de  la  matrice  vers  le  pubis).  Les  ma¬ 
nœuvres  que  cette  femme  réitérait 
toutes  les  fois  que  le  cas  l’exigeoit , 
soulagèrent  la  malade  pendant  quel¬ 
que  temps  ;  mais  depuis  environ  trois 
semaines,  elle  n’en  obtenait  plus  au- 


(«)  Les  informations  que  j’ai  prises  à  cet 
égard  ,  quelque  temps  après  la  délivrance 
de  cette  femme,  ont  confirmé  ses  soupçons. 
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cun  succès  :  alors  les  difficultés  d’urî» 
ner  se  changèrent  en  rétention  d’urine , 
les  matières  fécales  furent  également 
retenues.  On  appela  un  chirurgien  de 
village  ,  qui  ignorant  aussi  la  cause 
de  ces  accidens ,  se  contenta  de  sai¬ 
gner ,  de  faire  appliquer  des  fomenta¬ 
tions  émollientes  sur  le  ventre  ,  et  de 
donner  des  lavemens  qui  ne  purent  pé¬ 
nétrer.  La  sage-femme cherehoit  à  sup¬ 
pléer  à  ce  dern  er  moyen  ,  et  à  sou¬ 
lager  la  malade  ,  en  introduisant  un 
ou  deux  doigts  dans  l’anus,  pour  tirer 
quelques  matières  fécales  très-dures. 
Enfin,  lorsque  je  la  vis,  je  trouvai  la 
vessie  très-distendue  ,  et  formant  une 
tumeur  ovale  ,  qui  s’étendoit  depuis 
la  partie  inférieure  du  ventre,  jusqu’à 
plus  de  quatre  travers  de  doigts  au- 
dessus  du  nombril  ;  la  malade  ne  ren- 
doit  que  quelques  gouttes  d’urine  de 
momens  à  autres,  par  regorgement. 
Elle  éprouvoit  continuellement  ,  au- 
dessus  du  pubis  et  du  sacrum,  des  dou¬ 
leurs  qui  étoient  plus  vives  par  inter¬ 
valles.  Les  parties  génitales  externes, 
étoient  considérablement  enflées  et  très- 
sensibles  ;  les  grandes  lèvres,  celle  du 
côté  droit  sur-tout,  étoient  prodigieu¬ 
ses  ;  les  extrémités  inférieures  étoient 
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infiltrées  ;  la  droite  l’étoit  beaucoup 
plus  que  la  gauche,  &c.  Cette  femme 
n’avoit  pas  encore  senti  son  enfant..» 
L’état  des  parties  génitales  rendoit  très- 
difficiles  les  recherches  par  le  tou¬ 
cher;  recherches  que  l’on  ne  pouvoit 
faire  sans  causer  de  vives  douleurs; 
cependant  je  portai  avec  précaution 
le  doigt  dans  le  vagin,  j’en  sentis  la 
partie  antérieure  lisse  et  tendue  ;  la 
partie  postérieure  formoit  une  bosse 
ridée  dans  la  cavité  du  vagin.  La  ma¬ 
trice  étoit  descendue  dans  le  petit  bas¬ 
sin ,  son  fond  étoit  logé  dans  la  ca¬ 
vité  du  sacrum  ,  son  col  étoit  ,  pour 
ainsi  dire,  effacé  ;  il  n’étoit  point  sail¬ 
lant  ,  comme  il  a  coutume  d’être  à  cette 
époque  de  la  grossesse  ;  je  le  trouvai 
tourné  en  devant ,  et  en  haut ,  au-dessus 
des  os  pubis  ;  je  ne  pus  en  atteindre 
Poiifice  ;  je  crus  cependant  approcher 
un  peu  du  segment  inférieur.  En  por¬ 
tant  un  doigt  dans  l’anus  ,  je  sentis 
d’abord  le  fond  de  la  matrice  dans  la 
position  où  j’ai  annoncé  qu’il  étoit, 
et  il  me  parut  beaucoup  plus  bas  que 
son  col. . .  Je  songeai  d’abord  à  vider  l’a 
vessie  pour  soulager  la  malade,  et  pou¬ 
voir  opérer  plus  aisément  la  réduction 
de  l’utérus;  en  conséquence,  j’écartai 
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'è  , 

une  grande  lèvre  d’un  côté ,  et  fis  écar¬ 
ter  l’autre  par  un  aide;  je  ne  pus  voir 
le  méat  urinaire,  il  étoit  remonté  dans 
îe  vagin.  L’état  des  parties  génitales 
ne  permettoit  pas  de  faire  retirer  la 
peau  du  penil  vers  l’ombilic,  comme 
î’avoit  fait  avec  succès  M.  Dussaitssoy  ■> 
dans  un  cas  de  rétroversion  de  ma¬ 
trice  {a). 

Un  pareil  procédé  eut  été  inutile  et 
très-douloureux  pour  la  malade.  Je 
cherchai  donc  le  méat  urinaire  dans 
îe  vagin  ,  avec  le  doigt,  et  lorsque  je 
crus  l’avoir  trouvé  ,  j’y  portai  mon  al- 
galie  un  peu  de  bas  en  haut  ,  je  la 
poussai  sans  difficulté  jusques  dans  la 
vessie  ,  et  j’en  tirai  deux  ou  trois  pintes 
d’urine...  L’impossibilité  d’atteindre  l’o¬ 
rifice  de  la  matrice  ne  me  permit  pas  de 
m’occuper  de  cette  partie,  dans  les  ma¬ 
nœuvres  que  j’avois  à  mettre  en  usage 
pour  opérer  la  réduction  ;  je  pensai ,  en 
conséquence,  à  diriger  mes  torc.es  du 
côté  du  fond  de  la  matrice ,  je  ne  pou- 
vois  espérer  cfy  réussir  avec  la  main 
introduite  dans  le  vagin  comme  l’avoit 
fait  Jonh.  Philip.  Roger t  {P)>  j’aurois 

(a)  Journal  de  médecine. 

(b)  Journ.  méd.  de  Londres;  extrait  des 
actes.  Soc.  méd.  Haun. 
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fait  souffrir  horriblement  la  malade* 
et  je  n’aurois  pas  pu  arriver  assez  près 
du  Fond  de  la  matrice.  Je  résolus  donc 
d’employer  le  procédé  qu’avoit  mis  en 
pratique  M.  Dussanssojr. . . .  Après 
avoir  fait  placer  ma  malade  comme  il 
avoit  placé  la  sienne,  j’introduisis  suc¬ 
cessivement  les  doigts ,  et  enfin  la 
main  entière  dans  le  rectum  ,  et  je 
tâchai  de  Faire  remonter  le  Fond  de  la 
matrice,  d’abord,  en  le  repoussant  par 
dessous,  ensuite  ,  en  l’embrassant  avec 
ma  main,  et  ayant  soin  de  diriger  mes 
efforts  ,  un  peu  de  côté,  pour  éviter  la 
proéminence  du  sacrum  ,  comme  le 
recommande  J  on  h. -Philip.  Roger t. 
Mais  le  volume  de  cet  organe  ,  qui 
remplissoit  exactement  la  cavité  du 
bassin  dans  laquelle  il  s’étoit  ,  pour 
ainsi  dire  ,  moulé  ,  opposoit  la  plus 
grande  résistance  ;  cette  résistance  étoit 
encore  augmentée  par  les  efforts  que 
la  malade  Faisoit  malgré  moi  et  mal¬ 
gré  elle-même  ;  les  parties  contenantes 
du  bas-ventre,  s’opposant  sans  doute  à 
l’introduction  subite  d’un  viscère,  qui 
ayant  pris  un  accroissement  considé¬ 
rable  hors  de  sa  capacité,  étoit,  pour 
ainsi  dire,  devenu  pour  elle  un  corps 
étranger,..  Outre  la  résistance  qu’op- 
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posait  l’angle  sacro-vertébral  ,  et  les 
parties  contenantes  du  bas-ventre  au 
refoulement  de  la  matrice  ,  je  crois 
que  la  figure  que  me  parut  avoir  prise 
cet  organe  ,  par  son  développement 
dans  le  petit  bassin,  et  qui  étoit  celle 
d’un  sphéroïde  applati  de  son  orifice 
h  son  fond  ,  ne  mettoit  pas  moins 
d’obstacle  à  la  réduction  de  ce  viscère  , 
dans  sa  situation  naturelle.  (On  ne  fait 
pas  mention  de  ces  difficultés  dans  les 
observations  qui  sont  parvenues  à  ma 
connoissance  ,  et  on  n'a  pas  dû  les 
éprouver  dans  des  cas  de  rétroversion 
de  matrice  ,  reconnus  à  des  époques 
moins  avancées  de  la  grossesse;  cas 
ou  cc  viscère,  ayant  été  déplacé  subi¬ 
tement  ou  par  gradation  ,  a  conservé 
sa  figure,  et  un  volume  bien  moindre 
que  la  capacité  dans  laquelle  il  se 
trouve  logé  :  deux  circonstances  favo- 
râbles  à  la  réduction)  Cependant  il 
falloit  tout  tenter  pour  ramener  K  ma* 
trice  à  sa  situation  naturelle,  puisqu’il 
pouvait  résulter  de  cet  état  des  choses 
le  plus  grand  danger  pour  la  malade  9 
et  pour  le  produit  de  la  conception 
ainsi  que  font  observé  Hanter ,  Smel- 
lie }  &c.  J’insistai  donc  ,  et  avec  une 
inain  introduite  dans  le  rectum  ,  je 


/ 
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cherchai  de  différentes  manières  ,  et 
autant  par  adresse  que  par  force,  h 
repousser  la  matrice ,  m’aidant  quel¬ 
quefois  de  fautre  main,  dont  je  tenois 
trois  doigts  introduits  dans  la  partie 
postérieure  du  vagin  ,  et  avec  le  dos 
desquels  je  tâchai  de  faire  remonter 
l’utérus.  Je  tentai  plusieurs  fois  ,  mais 
en  vain,  d’en  faire  descendre  l’orifice  ; 
enfin  ,  après  avoir  lutté  près  d’une  heure 
contre  les  résistances  dont  j’ai  parlé  ,  et 
principalement  contre  les  efforts  invo¬ 
lontaires  de  la  femme  ,  qui  faisoient 
redescendre  chaque  fois  la  matrice 
dans  le  petit  bassin;  je  parvins  à  re¬ 
pousser  une  partie  de  son  fond  au-dessus 
de  l’angle  sacro-vertébral ,  sans  avoir 
pu  en  ramener  l’orifice  en  bas  ,  j’en 
sentis  cependant  un  peu  le  segment 
inférieur;  il  me  parût  effacé,  au  lieu 
d’être  saillant  comme  il  a  coutume 
d’étre  â  cette  époque  de  la  grossesse; 
je  sentis  alors  un  pii  considérable# 
formé  par  le  vagin  ,  qui  traversoit  le 
fond  de  ce  conduit  d’un  côté  à  l’autre. 
Durant  mes  manœuvres,  il  sortit  de  la 
vulve,  à  deux  ou  trois  reprises,  une 
petite  quantité  d’une  eau  sanguino¬ 
lente,  qui  venoit  vraisemblablement 
de  l’utérus. . .  La  malade  étoit  très -fa- 
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liguée  de  la  violence  et  de  la  longueur 
de  ces  manœuvres  ;  je  Pétais  moi- 
même;  je  craignis  qu’en  les  continuant 
plus  long-temps,  elles  n’attirassent  une 
inflammation  irrémédiable,.  .  Je  la  lis 
mettre  au  lit,  que  je  lui  ordonnai  de 
garder;  je  lui  fis  prendre  un  lavement, 
qui  entra  mieux  que  ceux  qu'on  avoit 
donnés  précédemment  ;  je  la  lis  sai¬ 
gner  ,  et  je  conseillai  les  boissons  adou¬ 
cissantes  ,  la  diète  ,  les  fomentations 
émollientes  et  résolutives.  La  malade 
éprouva  un  frisson  qui  dura  pendant 
demi-heure.  Je  la  quittai ,  je  retournai 
auprès  d’elle  le  12.  On  avoit  été  obligé 
d’avoir  recours  à  la  sonde  soir  et  ma¬ 
tin  ,  et  on  avoit  tiré  chaque  fois  une 
grande  quantité  d  urine.  Je  trouvai  la 
vessie  encore  très-distendue,  et  je  fis 
sortir,  au  moyen  de  la  sonde,  environ 
une  pinte  et  demi  d’urine  épaisse  et 
très-fétide.  Les  parties  génitales  étoient 
un  peu  moins  enflées ,  et  les  extrémités 
inférieures  beaucoup  moins  infiltrées. 
La  malade  avoit  été  plus  facilement  à 
la  selle  ,  et  avoit  reposé  par  intervalles; 
elle  était  saris  lièvre,  la  bouche  étoit 
mauvaise,  et  les  douleurs,  au-dessus 
du  pubis  et  du  sacrum,  étoient  encore 
continuelles  et  plus  intenses  de  mo- 
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mens  à  autres.  Avec  le  doigt  introduit 
dans  le  vagin  ,  je  sentis  la  matrice  plus 
élevée,  mais  son  orifice  était  toujours 
porté  en  avant  au-dessus  du  pubis.  Je 
portai  la  main  dans  le  rectum  ,  et  je 
trouvai  le  fond  de  l’utérus  plus  élevé 
que  lorsque  je  visitai  cette  femme 
pour  la  première  fois  ;  cependant  il 
étoit  redescendu  un  peu  plus  bas  qu’il 
ne  l’étoit  à  la  fin  des  manœuvres  que 
j’avois  employées  lors  de  ma  première 
visite.  Ce  viscère  me  parut  avoir  un 
peu  diminué  de  volume,  et  repris  de 
sa  forme  naturelle:  il  parut  aussi  re¬ 
monter  plus  facilement  clans  les  diffé¬ 
rentes  tentatives  que  je  fis  à  cet  effet; 
j’essayai  aussi ,  par  le  moyen  d’un  doigt 
introduit  clans  le  vagin  ,  de  ramener 
son  orifice  en  bas  ,  et  j’y  parvins  un 
peu  plus  aisément  que  la  première  fois: 
je  reconnus  que  le  corps  de  la  matrice 
n’étoit  pas  alongé  comme  il  a  coutume 
d’être  a  cette  époque  de  la  grossesse, 
mais  qu’il  étoit  arrondi ,  et  que  son  orî* 
bce  offroit  une  fente  dont  le  bord  inté¬ 
rieur  ,qui  devoir  être  le  postérieur  dans 
l’état  naturel ,  étoit  effacé  ,  et  le  supé¬ 
rieur  qui  de  voit  être  naturellement 
l’antérieur,  étoit  très-marqué;  ensorte 
que  cette  fente  sembloit  pénétrer  de 
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derrière  en  devant.  Je  craignis  de  por¬ 
ter  trop  loin  mes  tentatives,qui  faisoient 
soufïi  ir  considérablement  cette  femme; 
je  conseillai  de  continuer  à  sonder  soir 
et  matin.  J’ordonnai  les  fomentations, 
un  dilutum  de  casse  et  de  tamarins  , 
îe  lit,  les  boissons  adoucissantes,  la 
diète,  &c.  et  je  quittai  la  malade. 

J’y  retouma.i  le  i3;  j’appris  que  le 
jour  de  mon  départ ,  elle  avoit  éprouvé 
des  ardeurs  considérables  dans  les  par¬ 
ties  génitales  et  le  fondement ,  des  fris¬ 
sons  irréguliers.  Les  douleurs  au-dessus 
du  pubis  et  du  sacrum,  avoient  conti¬ 
nué.  Ces  accidens  se  soutinrent  pen¬ 
dant  la  nuit;  et  lorsqu’on  l’eut  sondée 
3e  lendemain  matin  ,  elle  éprouva  des 
anxiétés  et  un  frisson,  qui  dura  environ 
trois-quarts  d’heure  :  ce  qui  empêcha 
Je  chirurgien  de  lui  donner  le  minoratif 
prescrit.  Elle  fut  très-souffrante  jusques 
vers  midi:  elle  passa  mieux  le  reste  de 
la  journée,  ainsi  que  la  nuit.  Le  lende¬ 
main  14,  elle  prit  le  minoratif  indiqué, 
et  rendit  quelques  matières  très-dures, 
dont  la  sage-femme  l’aida  quelquefois  à 
se  débarrasser.  Sur  les  onze  heures  ,  on 
essaya  d’introduire  la  sonde  qui  entra 
avec  peine ,  et  causa  une  douleur  vive  : 
on  tira  par  ce  moyen  une  quantité 
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d’urine  très-fétide  et  teinte  d'un  sang 
noir,  qui  sc  précipita  en  (orme  de  cail¬ 
lots.  L’introduction  de  la  sonde  amena 
encore  le  meme  soir  de  pareilles  urines, 
de  même  que  le  lendemain  matin;  mais 
ensuite  la  malade  commença  à  les  ren- 
dre  d’elle-même.  Ses  douleurs  alloient 
en  diminuant  ;  celles  du  dos  se  cal- 
moient ,  ou  cessoient  quelquefois  tout- 
à-coup,  et  alors  la  malade  éprouvoit 
des  grouillemens  J  ce  qui  prouvoi? 
qu’elles  dependoient  des  vents,  dont 
3e  cours  étoit  intercepté  par  la  pres¬ 
sion  ,  &c. . . .  Voilà  à-peu-près  ce  qui 
s’é toi t  passé  depuis  ma  visite  du  12. 

Le  malade  me  dit  que  ses  douleurs 
étoient  bien  moindres  ,  plus  courtes ,  et 
Jaissoient  entre  elles  de  beaucoup  plus 
longs  intervalles;  qu’elle  soufïroit  des 
reins  lorsqu’elle  étoit  levée....  Je  lui 
trouvai  un  peu  de  fièvre.  La  vessie  for- 
moit  une  tumeur  arrondie,  qui  s’ét en- 
doit  à  une  hauteur  moyenne  entre  3e 
pubis  et  l’ombilic  ,  et  qui  subsistoit  en¬ 
core  ,  en  grande  partie,  après  que  la  ma¬ 
lade  avoit  fait  des  efforts  pour  rendre 
ses  urines;  preuve  que  la  vessie  avoit 
perdu  une  grande  partie  de  son  ressort 
par  la  distention  considérable,  et  long¬ 
temps  continuée,  qu’elle  avoit  éprou- 
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vée.  Les  extrémités  inférieures  étoient 
revenues  à  leur  état  naturel ,  de  même 
que  la  grande  lèvre  du  coté  gauche  ; 
celle  du  côté  droit  étoit  encore  un  peu 
enflée.  Ayant  introduit  le  doigt  dans  le 
vagin  ,  je  trouvai  l’orifice  de  la  matrice 
dans  sa  situation  naturelle ,  un  peu 
bas,  bien  conformé,  un  peu  mol,  et 
assez  béant  pour  permettre  l’introduc¬ 
tion  de  l’extrémité  du  doigt. 

Je  ne  m’assurai  pas  du  volume  de 
ce  viscère  ;  la  malade  ayant  refusé  de 
laisser  vider  complètement  la  vessie  au 
moyen  de  la  sonde  ,  j’ oubliai  de  mon 
côté  d9 introduire  le  doigt  dans  lejon - 
dernent.  Le  ventre  offrait  une  tumeur 
molle  ,  alongée  ,  qui  s’étendoit  depuis 
la  région  iliaque  droite  ,  jusque  sous 
les  fausses  côtes  du  même  côté  ,  vrai¬ 
semblablement  formée  par  des  vents, 
qui  distendoient  1  e  cæcum  et  le  colum. 
Les  lavemens  n’amenoient  toujours 
que  quelques  matières  dures  ;  je  pres¬ 
crivis  la  marmelade  de  Tronchin.... 
La  malade  montra  la  plus  grande  ré¬ 
pugnance  pour  un  pessaire,  Le  temps 
approeboit  où  elle  n’en  aurait  plus 
besoin...  Je  conseillai  de  garder  le  lit 
quelque  temps.  Je  quittai  la  malade  , 
en  lui  recommandant  de  me  donner 
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de  ses  nouvelles  le  plus  souvent  qu’elle 
pourroit.  . .  Mais  je  n'en  ai  pu  avoir 
que  les  premiers  jours  de  septembre 
seulement.  J’appris  alors  qu’il  avait 
fallu  encore  user  de  la  sonde  pendant 
plusieurs  semaines.  Cette  femme  avait 
senti  son  enfant  environ  quinze  jours 
après  ma  première  visite.  Enfin,  au 
moment  où  ôn  m’en  parloit,  elle  se 
portoit  bien  (V/). 

On  se  recriera  peut-être  sur  la  vio¬ 
lence  et  la  durée  des  manœuvres  que 
j’ai  employées  lors  de  ma  première  vi¬ 
site  :  on  dira  peut-être  encore  que  l’heu¬ 
reuse  constitution  de  la  malade  a  pu 
seule  la  sauver  des  suites  fâcheuses 
qu’elles  dévoient  avoir.  Je  ne  suis  pas 
éloigné  d’en  convenir  ;  et  quoique  cette 
forte  constitution,  le  danger  que  j’avois 
à  craindre  de  l’état  des  choses,  et  le  peu 
de  temps  que  j’avois  à  rester  auprès  de 
la  malade  ,  aient  pu  m’autoriser  à 
les  mettre  en  usage  ;  malgré  Je  succès 


(JO  J’ai  appris  depuis,  que  cette  femme, 
qui  croyoit  que  le  terme  de  sa  grossesse 
n’arriveroit  qu’à  la  Toussaint,  étoit  accou¬ 
chée  un  mois  avant  ,  le  lendemain  d’une 
chute  violente,  et  que  son  enfant,  dont  la 
conformation  étoit  celle  d’un  fœtus  de  huit 
mois,  n’aYoit  vécu  que  sept  à  huit  jours. 
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que  j’ai  obtenu  ,  je  craindrais  encore 
de  me  conduire  de  la  même  manière 
dans  un  cas  semblable.  Je  voudrais  au 
moins,  avant  d’en  venir  à  un  pareil  pro¬ 
cédé,  essayer  une  compression  douce 
et  continue  sur  le  fond  de  la  matrice , 
opérée  par  un  corps  mol  et  élastique  ; 
tel  qu’une  vessie  de  mouton,  oie,  &c. 
remplie  de  crin,  ou,  peut-être  encore 
mieux,  d’air,  &c.  introduite  dans  le 
rectum  (à  en  juger  par  la  facilité  (a) 
avec  laquelle  j’y  ai  passé  la  main  ;  cette 
introduction  serait  aisée,)  et  sur  la¬ 
quelle  on  ferait  une  compression  au 
moyen  de  quelques  compresses  et  d’un 
bandage  scapulaire ,  dont  le  chef  pos¬ 
térieur  serait  assez  long  pour  passer 
entre  les  cuisses,  et  être  noué  avec  îe- 
chef  antérieur  sur  le  devant  du  tronc 
de  la  malade.  On  conçoit  aisément 
pourquoi  je  cherche  un  point  d’appui 
sur  les  épaules,  au  moyen  d’un  scapu¬ 
laire  et  non  d’un  T,  qui  aurait  le  sien 
sir  le  ventre,  et  qui  pourrait  s’opposer 


(«)  Facilité  que  l’on  peut  concevoir,  si 
on  l’attribue  à  la  cause  très-plausibie,  que 
3VI.  Dussaussoj  lui  assigne;  car  la  compres¬ 
sion,  opérée  par  la  matrice  dans  le  cas  que 
je  rapporte,  a  dû  être  extrême. 


par 
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par  conséquent  à  la  libre  dilatation  des 
parties  contenantes  de  cette  capacité. 
Je  crois  qu’une  pareille  compression  , 
dirigée  par  un  chirurgien  intelligent , 
et  secondée  par  la  situation  de  la  ma¬ 
lade  et  l’usage  fréquent  de  la  sonde,  &c. 
pourroit  réussir,  et  mériteroit  la  pré¬ 
férence  chez  des  femmes  délicates, 
dans  des  cas  où  il  y  auroit  à  craindre 
l’inflammation,  &c. 

On  sent  bien  que  je  ne  prétends  pas 
établir  une  méthode  générale;  les  pro¬ 
cédés  déjà  connus  ,  seront  toujours  em¬ 
ployés  de  préférence  et  avec  succès , 
dans  les  cas  de  rétroversion  de  matrice 
que  l’on  observera  à  des  époques  moins 
avancées  de  la  grossesse ,  alors  on  ob¬ 
tiendra,  par  leur  moyen  ,  une  guérison 
prompte  et  facile.  Ils  peuvent  même 
être  tentés  ,  en  premier  lieu  ,  avec  pré¬ 
caution  dans  tous  les  cas;  mais,  comme 
dans  les  cas  de  la  nature  de  celui  que 
je  viens  d’exposer,  ils  seront  insufïisans, 
je  souhaite  qu’alors  on  puisse  encore 
trouver  dès  ressources  dans  les  moyens 
que  j’ai  indiqués,  &c. 

Telles  furent  les  réflexions  que  me 
suggéra,  dans  le  temps  ,  ce  cas  de  rétro¬ 
version  de  matrice.  J’en  ajouterai  en¬ 
core  un  petit  nombre.  Cette  maladie, 
Tome  LXXX  Fl II.  C 
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observée  avant  trois  mois  et  demi  de 
grossesse ,  a  offert  assez  souvent  de  très- 
grandes  difficultés  ,  au  point  qu'on  a  été 
obligé  de  temporiser  et  de  différer  la  ré¬ 
duction,  comme  font  observé  M.  Ban¬ 
de  loque  >  &c.  On  peut  voir  ce  que  cet 
habile  accoucheur  conseille  à  ce  sujet; 
mais  ces  difficultés  sont  bien  plus  con¬ 
sidérables  dans  les  cas  de  rétroversion 
observés  au-delà  de  cette  époque.... 
D'après  la  figure  et  les  dimensions  res¬ 
pectives  du  bassin  et  de  la  matrice  , 
arrivée  au-delà  de  trois  mois  et  demi  de 
grossesse  ,  il  me  paroît  absolument  in¬ 
vraisemblable  que  la  rétroversion  sur¬ 
vienne  après  ce  temps;  et  dans  les  cas 
que  Ton  cite  de  semblable  maladie  ob- 
servéeau-delàdecette  époque, elle  exis¬ 
tait  assurément  déjà  auparavant:  ce  n’est 
que  de  cette  manière  qu’on  peut  enten¬ 
dre  l’observation  de  S  me  l  lie  (a*),  et  de 


(a)  L’observation  de  Smellie  est  obscure; 
îl  ne  dit  pas  depuis  combien  de  temps  la 
femme  qui  en  fut  le  sujet  ,  était  atteinte 
de  cette  maladie  ;  mais  il  paroît  parce  qu’H 
dit  à  la  lin,  qu’elle  soufFroit  depuis  long¬ 
temps,  et  la  diarrhée  dont  elle  mourut, 
pourroit  bien  avoir  été  une  diarrhée  pu¬ 
tride  ,  causée  par  la  rétention  long-temps 
continuée  des  matières  fécales,  &c. 
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plusieurs  autres.  Je  crois  n’avoir  laissé 
aucun  doute  k  ce  sujet  clans  la  mienne... 
En  pareilles  circonstances,  plus  la  gros¬ 
sesse  sera  avancée,  plus  les  obstacles  k 
la  réduction  seront  considérables  ;  et 
je  crois  alors  toute  réduction  prompte, 
impossible  par  les  causes  que  j’ai  assi¬ 
gnées  dans  mon  observation,  qui  par 
tous  les  détails  est  elle -même  une 
preuve  convaincante  de  l’impossibilité 
de  réduire  sur  le  champ  (7/)  une  sem¬ 
blable  rétroversion.  Ainsi  donc,  en  pa¬ 
reil  cas  ,  et  dans  ceux  où  l’on  serait 


(a)  Tous  les  efforts  que  j’employai  dans 
ma  première  visite,  ne  parvinrent  qu’à  désen¬ 
claver,  pour  ainsi  dire  ,  la  matrice,  la  rendre 
plus  mobile,  diminuer  vraisemblablement  un 
peu  de  son  volume,  et  relever  un  peu  son 
fond;  ils  avoient  causé  une  tension  à  la  ma¬ 
trice  ,  et  une  sensibilité,  telle  qu’il  eut  été  té¬ 
méraire  et  cruel  de  réitérer  les  mêmes  tenta¬ 
tives  le  surlendemain  ,  jour  de  mon  second 
voyage.  Celles  que  je  lis  alors  ,  relevèrent 
seulement  un  peu  [  lus  le  fond  de  l’utérus, 
et  en  abaissèrent  un  peu  rorifice.  La  na¬ 
ture  aidée  des  moyens  que  l’on  employa 
ensuite  ,  lit  le  reste  ,  et  la  réduction  s’a¬ 
cheva  spontanément. Comme  on  ne  peut 
pas  espérer  que  la  nature  travaille  toujours 
aussi  efficacement ,  je  crois  qu’on  pourroit 
l’aider  en  pareil  cas  ,  au  moyen  de  la  com¬ 
pression  que  je  propose. 
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obligé  de  temporiser  comme  nous  Pa¬ 
vons  dit ,  ne  pourroit-on  pas  essayer 
d’opérer  la  réduction,  par  gradations, 
avec  les  moyens  que  j’ai  proposés,  ou 
peut-être  mieux  en  introduisant  dans 
le  rectum  la  vessie  remplie  d’air,  ou 
3e  pessaire  de  gomme  élastique  dont 
s’est  servi  M.  Baudcdoque ,  (d’une  ma¬ 
nière  différente,  à  la  vérité,)  ou  quel¬ 
que  autre  corps  convenable  sur  lequel 
on  exerceroit  une  action  continue  au 
moyen  d’un  ressort  à  boudin,  dont  une 
extrémité  presserait  contre  ce  corps, 
et  dont  l’autre  serait  comprimée  par  le 
bandage  dont  j’ai  fait  mention  ;  ou 
bien  ce  bandage  pourrait  tendre  lui- 
même  une  lame  à  ressort,  qui  compri¬ 
merait  au  dehors  l’appareil,  &c.  Si  les 
circonstances  ne  permettoient  pas  d’in¬ 
troduire  cet  appareil  dans  le  rectum, 
et  qu’on  trouvât  qu’il  fût  plus  conve¬ 
nable  d’exercer  la  compression  sur  le 
fond  de  la  matrice  dans  le  vagin ,  on  le 
ferait  avec  les  modifications  que  le  cas 
pourrait  exiger.  Ces  moyens  n’empê- 
cheroient  pas  d’employer  conjointe¬ 
ment  ceux  recommandés  par  M.  Bau- 
de  loque ,  comme  préparatoires  dans  les 
circonstances  ou  la  rétroversion  ne 
peut  être  réduite  sur  le  champ,  et  que 
j’ai  aussi  conseillés. 
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Dans  les  cas  de  grossesse  avancée  où 
la  matrice  seroit  comme  enclavée» 
accompagnés  d’acciclens  qui  exigeraient 
la  réduction  la  plus  prompte,  et  où  ors 
jugerait  cette  réduction  absolument 
impossible,  sans  avoir  diminué  préa¬ 
lablement  le  volume  de  la  matrice  ,  la 
ponction  proposée  par  Hunier  paroi t 
devoir  remplir  cette  indication  avec  le 
moins  d’inconvéniens  possibles  ,  et  être 
préférable  à  l’opération  césarienne , 
vaginale  ( a) ,  qui  n’offre  pas  plus 
d’avantages  ,  paraît  avoir  plus  d’incon¬ 
véniens,  et  seroit  impraticable  dans  le 
cas  où  on  ne  peut  atteindre  l’orifice  de 
la  matrice. 


RÉTROVERSION  DE  MATRICE (* *)/ 
deux  observations  par  M.  Ri¬ 
chard  CrofTj  chirurgien  à 
Londres . 

Quoique  la  rétroversion  de  la  ma- 

(a)  Nouvelle  méthode  de  pratiquer  l’opé-* 
ration  césarienne;  par  M.  Lauverjat. 

(*)  Extrait  du  Journal  de  médecine  de 
Londres,  volume  ix,  partie  iv,  pour  l’année 
1790,  pag.  38o;  trad.  par  M.  Assollant , 
médecin. 
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trice  ait,  depuis  quelques  années,  par¬ 
ticulièrement  fixé  l’attention  des  per¬ 
sonnes  qui  se  livrent  à  la  pratique  de 
l’art  des  accouchemens ,  néanmoins  on 
ne  sait  peut-être  pas  encore ,  ou  on  ne 
convient  point  assez  généralement  que 
3a  suppression  d’urine  qui  a  lieu  dans 
ces  circonstances,  et  que  l’on  a  sup¬ 
posé  être  la  suite  de  la  rétroversion  , 
doit  plutôt  en  être  regardée  comme  la 
cause,  que  comme  l’effet.  Cette  théo¬ 
rie  (a)  qui  nous  met  à  même  d’expo¬ 
ser  d'une  manière  si  satisfaisante  les 
progrès  de  cette  maladie  ,  ainsi  que  les 
moyens  de  le  calmer  en  vidant  la  ves¬ 
sie  ,  paroît  être  confirmée  de  plus  en 
plus  par  les  observations  suivantes, 
(particulièrement  par  la  première;) 
c’est  ce  qui  m’a  fait  desirer  d’y  donner 
de  la  publicité. 

Première  Observation. 

Au  mois  de  décembre  1787,  je  fus 
appelé  auprès  d’ Elisabeth  Marri  son} 
elle  étoit  malade  depuis  près  d’un  mois, 
et  on  avoit  regardé  son  affection  comme 
une  suppression  d’urine;  les  extrémités 

(a)  Voyez  l’introduction  à  la  pratique 
de  l’art  des  accouchemens;  par  M.  Denmaiu 
Vol.  I,  pag.  i3o. 
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et  l’abdomen  s’étant  considérablement 
tuméfiés, et  la  fluctuation  devenant  ma¬ 
nifeste,  un  chirurgien  auquel  elle  avoit 
eu  recours,  jugea  qu’elle  étoit  hydro¬ 
pique,  et  proposa  de  lui  faire  la  ponc¬ 
tion.  Je  fus  appelé  pour  donner  mon 
avis  sur  cette  opération. 

Toute  l’habitude  du  corps  de  la  ma¬ 
lade,  la  face  même  étoient  alors  con¬ 
sidérablement  édématiées,  et  l’abdo¬ 
men  prodigieusement  distendu  et  dou¬ 
loureux. 

D’après  l’exposé  que  me  fit  la  ma¬ 
lade  de  tout  ce  qui  s’étoit  passé  depuis 
le  commencement  de  son  incommo¬ 
dité,  sur-tout  de  la  manière  dont  la 
rétention  d’urine  étoit  d’abord  surve¬ 
nue,  (elle  se  rappeîoit  bien  en  effet, 
que  cet  accident  étoit  arrivé  dans  une 
circonstance  où  elle  avoit  retenu  son 
urine,)  d’après  l’écoulement  involon¬ 
taire,  et  qui  se  faisoit  par  intervalles, 
d’une  petite  quantité  de  ce  fluide  ;  vu 
d’ailleurs  qu’elle  étoit  dans  le  3e  mois 
de  sa  grossesse  ,  je  jugeai  nécessaire  de 
m’assurer  de  son  état  par  des  recher¬ 
ches  dans  le  vagin.  Dans  cet  examen, 
je  trouvai  le  fond  de  l’uterus  très-bas, 
et  placé  enfre  le  vagin  et  le  rectum; 
l’orifice  de  cet  organe  étoit  remonté 
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si  haut,  que  je  ne  pus  y  atteindre.  J  ob¬ 
servai  de  plus  les  autres  symptômes  qui 
accomoaanent  la  rétroversion  de  la 

k  O 

matrice. 

La  nature  de  la  maladie  étant  donc 
clairement  déterminée,  j’introduisis  un 
cathéter  dans  la  vessie  ,  et  je  retirai 
plus  de  sept  pintes  de  fluide  :  aussitôt 
après  cette  évacuation,  la  malade  se 
trouva  considérablement  soulagée  ,  et 
l’abdo m en  fut  presque  réduit  à  son  vo¬ 
lume  ordinaire. 

Je  lui  fis  administrer  un  lavement 
purgatif,  et  je  prescrivis  ensuite  un 
opiat.  Six  ou  huit  heures  après  l’intro¬ 
duction  du  cathéter,  l’abdomen  se  dis¬ 
tendit  encore  prodigieusement,  et  la 
douleur  redevint  très-violente.  Comme 
la  malade  demeuroit  très-loin  de  chez 
moi ,  je  ne  pus  la  voir  qu’au  bout  de 
quatorze  heures.  Je  lui  passai  de  nou¬ 
veau  la  sonde  ,  et  je  retirai  six  pintes 
d’urine.  Elle  desira  alors  d’être  mise 
dans  une  position  horizontale  ,  et  on 
lui  vida  la  vessie  trois  fois  ,  toutes  les 
vingt-quatre  heures,  pendant  plusieurs 
jours  ,  et  de  temps  en  temps  pendant 
près  de  trois  semaines.  A  la  (in  de  cha¬ 
que  évacuation  ,  le  fond  de  la  matrice 
étoit  remonté  graduellement  plus  haut, 
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et  j’en  sentis  enfin  l’orifice  qui  descen- 
doit  dans  le  bassin.  L’œdème  des  extré¬ 
mités  ne  tarda  pas  à  se  dissiper,  et  la 
malade  put  enfin  rendre  ses  urines;  ce 
qu’on  lui  conseilla  de  faire  fréquem¬ 
ment.  Le  reste  de  sa  grossesse  se  passa 
sans  aucun  accident  ;  et  au  mois  de 
mai  1788,  elle  mit  au  monde  un  enfant 
bien  portant.  L’accouchement  fut  fa¬ 
cile,  et  elle  recouvra  entièrement  sa 
santé. 

IIe.  Observation. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d’oc¬ 
tobre  1790,  on  m’appela  pour  que  je 
me  rendisse  promptement  auprès  d’une 
pauvre  femme  ,  rue  Davies >  que  l’on 
croyoit  en  danger  très-imminent.  Elle 
se  plaignoit  d’une  douleur  très-vive 
dans  l’abdomen  ,  lequel  étoit  très- dis¬ 
tendu  ,  et  elle  n’avoit  point  uriné  depuis 
trois  jours.  Elle  étoit  au  troisième  mois 
de  sa  grossesse.  En  dirigeant  mes  re¬ 
cherches  dans  le  vagin  ,  je  m’aperçus 
bientôt  que  le  fond  de  la  matrice  étoit 
descendu  très-bas,  entre  le  vagin  et  le 
rectum.  L’orifice  de  cet  organe  étoit  sî 
haut,  que  je  ne  pus  le  sentir.  J’introdui¬ 
sis  le  cathéter  dans  la  vessie,  et  je  fis 
sortir  une  très-grande  quantité  d’urine; 
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ce  qui  soulagea  complètement  la  ma- 
lade.  Je  continuai  de  me  servir  du  ca¬ 
théter  deux  fois  toutes  les  vingt-quatre 
heures  pendant  six  jours.  A  cette  épo¬ 
que,  la  matrice  reprit  tout-à-coup  sa 
pos  ition  naturelle  ;  et  cette  femme  ren¬ 
dit  facilement  ses  urines.  Sa  grossesse 
s'avança  depuis  vers  son  terme,  sans 
aucune  incommodité. 


EONS  EFFETS  DE  Ly  EMPLATRE 
DE  CANTHAR] DES ,  appliqué  sur 
la  tête  y  dans  les  commotions  du 
cerveau  (Vz)  j  observation  par  M. 
G  A  VA  RD  y  de  M  ont  me  Han  ,  ci- 
devant  chirurgien  de  U  hôtel-dieu . 

Le5décembre  1784,3  cinq  heures 
du  matin,  le  nomm h  Jean  Fribourg , 
tailleur  d’habits,  âgé  de  vingt-deux  ans, 
fit  un  faux  pas  en  descendant  son  esca¬ 
lier;  il  franchit  plusieurs  marches,  et 
alla  heurter  du  front  avec  force  ,  con¬ 
tre  un  pilier  de  la  rampe.  Ses  cama¬ 
rades,  éveillés  par  le  bruit  de  sa  chute, 


(a)  Extrait  du  Journal  de  chirurgie,  vol.  I, 
pag.  177  &  suiv. 


DU  CERVEAU.  5 9 

accoururent  à  son  secours,  et  le  trou* 
vèrent  sans  connoissance  et  sans  mou¬ 
vement  ;  il  rendoit  du  sang  par  le  nez, 
par  la  bouche  et  par  les  oreilles.  Ils 
appelèrent  un  élève  en  chirurgie,  qui 
fît  sur  le  champ  une  saignée  à  chaque 
bras;  et  à  midi,  une  saignée  de  pied 
très-copieuse. 

Le  sixième,  le  malade  étant  dans  le 
même  état,  on  lui  fît  encore  deux  sai¬ 
gnées  ,  après  lesquelles  il  vomit  à  diffé¬ 
rentes  reprises  plusieurs  gorgées  d’une 
eau  claire.  On  lui  instilla  dans  la  bou¬ 
che  un  peu  d’eau  vulnéraire  spiritueu- 
se,  qu’il  avala  facilement.  Les  mouve- 
mens  de  déglutition  et  de  vomissement, 
ceux  de  la  circulation  et  de  la  respira¬ 
tion  ,  étoient  les  seuls  qui  fussent  appa- 
rens  et  manifestes. 

Le  septième,  nul  changement. 

Le  huitième  au  matin,  lorsqu’on 
apporta  le  malade  à  l’hôpital  de  la  cha¬ 
rité  de  Paris,  où  j’étois  alors  élève, 
voici  quel  étoit  son  état.  Il  étoit  encore 
sans  connoissance  et  sans  mouvement  ; 
il  ne  donnoit  aucun  signe  de  sensibi¬ 
lité  ;  il  rendoit  toujours  du  sang  par  la 
bouche  ,  par  le  nez  et  par  les  oreilles; 
il  vomissoit  de  temps  en  temps  une  eau 
claire;  son  pouls  étoit  lent,  très-con- 
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centre ,  assez  régulier,  quant  aux  inter¬ 
valles  des  pulsations  ;  mais  quelques- 
unes  étoient  un  peu  plus  grandes  que 
les  autres  ;  la  respiration  étoit  très- 
foible  et  laborieuse.  Du  reste,  on  ne 
trouva  sur  la  tête,  ni  plaie,  ni  contu¬ 
sion. 

M.  Desaultj  alors  chirurgien-major, 
en  survivance  et  en  exercice  ,  de  l’hô¬ 
pital  de  la  charité ,  ordonna  de  mettre  le 
malade  dans  un  lit  «bien  chaud,  de  lui 
raser  entièrement  la  tête  ,  et  de  la  cou¬ 
vrir  d’une  calotte  d’emplâtre  épispasti- 
que ,  saupoudrée  abondamment  de  can¬ 
tharides,  et  assez  grande  pour  s’étendre 
d’une  oreille  à  l’autre,  et  depuis  les 
bosses  frontales  ,  jusqu  a  la  protubé¬ 
rance  occipitale. 

L’emplâtre  fut  appliqué  â  onze  heu¬ 
res  du  matin.  Malgré  l’irritation  que 
dut  produire  un  vésicatoire  aussi  mor¬ 
dant,  le  malade  ne  donna  aucun  signe 
de  sensibilité  pendant  tout  le  reste  du 
jour,  ni  la  nuit  suivante  ;  mais  il  cessa 
de  vomir,  de  rendre  du  sang  par  les 
oreilles;  il  en  rendit  aussi  beaucoup 
moins  par  le  nez  et  par  la  bouche,  et 
la  respiration  devint  plus  facile,  et  le 
pouls  plus  développé. 

Le  neuvième,  à  sept  heures  du  ma» 
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tin ,  le  malade  étoi t  encore  dans  le 
même  état  que  la  veille;  mais  au  mo¬ 
ment  qu’on  enleva  l’épiderme ,  il  reprit 
un  peu  de  connoissance,  et  se  plaignit 
non-seulement  de  la  douleur  insépa¬ 
rable  de  cette  opération,  mais  encore 
d’une  douleur  profonde ,  qu’il  rappor- 
toit  à  la  région  frontale.  On  pansa  la 
plaie  avec  l’onguent  basiîicum  ,  animé 
avec  les  cantharides. 

Le  soir,  le  malade  jouissoitde  toute 
sa  connoissance;  il  avoit  la  respiration 
très-libre,  souffroit  moins  de  la  tête, 
et  ne  rendoit  presque  plus  de  sang  par 
le  nez ,  ni  par  la  bouche.  Il  dormit  plu¬ 
sieurs  heures  d’un  sommeil  tranquille, 
et  passa  le  reste  de  la  nuit  dans  l’état 
le  plus  calme.  Sur  les  trois  heures  du 
matin ,  il  commença  à  éprouver  des 
ardeurs  d’urine. 

Le  dixième,  les  accidens  dépendans 
de  la  commotion  du  cerveau,  avoient 
entièrement  disparu  ;  mais  l’irritation 
des  voies  urinaires  s’étoit  tellement  ac¬ 
crue,  qu’à  l’heure  du  pansement,  le  ma¬ 
lade  urinoit  à  chaque  instant  goutte  à 
goutte ,  et  avec  les  douleurs  les  plus  vi¬ 
ves.  M .  Desault  fit  panser  la  tête  avec 
le  basiîicum  pur;  ordonna  pour  boisson 
l’eau  de  graine  de  lin  émulsionnée^  et 
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trois  bols  par  jour,  composés  chacun 
avec  ,  camphre y  grains  vj  ;  poudres  de 
racine  cV  ai  thé  a  ,  de  réglisse  de  cha¬ 
que  un  scrupule  ;  sirop  de  violette  y 
quant,  suffis.  Sur  le  soir,  les  ardeurs 
d’urine  étoient  beaucoup  moindres. 

Le  onzième  ,  elles  cessèrent  entière¬ 
ment  ;  néanmoins  le  malade  continua 
encore  pendant  quatre  jours  l’usage  des 
bols  camphrés,  et  la  tisane  de  graine 
de  lin  émulsionnée.  On  le  pansa  tou¬ 
jours  avec  le  basilicum  pur,  et  on  le 
tint  à  la  diète. 

Depuis  quatre  jours,  il  prenoit  un 
peu  de  nourriture  ;  il  se  rétablissoit  à 
vue-d’œil  ;  la  suppuration  étoit  presque 
entièrement  tarie  ,  lorsque  tout-à-coup, 
le  dix-huitième,  sans  aucune  faute  dans 
le  régime ,  et  sans  autre  cause  appa¬ 
rente  que  cette  diminution  de  la  sup¬ 
puration  ,  il  se  trouva  menacé  des  me¬ 
mes  accidens  qu’il  avoit  éprouvés  au 
commencement  de  la  maladie.  Il  se 
plaignit  d’une  pesanteur  de  tête  ,  d’une 
grande  foiblesse  dans  tous  les  mem¬ 
bres  ;  sa  langue  se  chargea  d’un  enduit 
jaunâtre  ,  et  son  pouls  devint  lent  et 
petit. 

M.  Desault  lui  fit  raser  de  nouveau 
la  tête,  et  appliquer  un  emplâtre  vési- 
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catoire  aussi  fort ,  mais  moins  étendu 
que  le  premier.  Il  ordonna  en  même 
temps  la  diète,  l’eau  de  graine  de  lin 
émulsionnée  ,  et  deux  bols  de  camphre 
par  jour,  pour  préserver  les  voies  uri¬ 
naires  de  l’action  des  cantharides. 

Le  dix-neuvième,  le  nouveau  vési¬ 
catoire  avôit  attiré  une  si  grande  quan¬ 
tité  de  sérosité,  que  tout  l’appareil  et 
l’oreiller  s’en  trouvèrent  mouillés. Après 
avoir  enlevé  l’épiderme  ,  on  pansa  la 
plaie  avec  le  basilicum  pur.  Dès  ce  mo¬ 
ment  ,  le  malade  n’éprouva  plus  de  dou¬ 
leur  gravative  dans  la  tête  ,  ni  de  foi- 
biesse  dans  les  membres. 

Les  quatre  jours  suivans,  la  suppu¬ 
ration  fut  très-abondante. 

Le  vingt-quatrième ,  comme  la  lan¬ 
gue  é toit  toujours  chargée  et  la  bouche 
amère,  M.  Desault  prescrivit  l’émé¬ 
tique  en  lavage  ,  et  le  lendemain  une 
médecine ,  oui  remirent  les  oreanes  de 
la  digestion  en  bon  état.  Alors  le  ma¬ 
lade  reprit  un  peu  de  nourriture  ;  son 
vésicatoite,  toujours  pansé  avec  le  ba¬ 
silicum  pur,  se  dessécha  peu  à  peu,  jus¬ 
qu’au  trente-unième ,  que  la  suppura¬ 
tion  fut  entièrement  tarie.  Les  forces 
du  malade  revinrent  rapidement  ;  et 
après  quelques  jours  de  convalescence. 
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il  sortit  de  l’hôpital  le  17  janvier  1785, 
jouissant  d’une  santé  parfaite. 

Obs.  IL  Dans  la  matinée  du  18  avril 
1785,1m  enfant  âgé  d’environ  dix  ans, 
ayant  fait  tomber  sur  sa  tête  une  plan¬ 
che  très-lourde,  fut  renversé  ,  et  perdit 
connoissance.  Après  lui  avoir  fait  res¬ 
pirer ,  et  même  avaler  inutilement 
des  eaux  aromatiques  de  plusieurs  es¬ 
pèces,  ses  parens  l’apportèrent  à  l’hôtel- 
dieu  ,  le  même  jour  à  cinq  heures  du 
soir.  Cet  enfant  étoit  alors  privé  de  con¬ 
noissance  et  de  sensibilité  ;  il  n’avoit 
de  mouvemens  apparens ,  que  ceux  de 
la  circulation ,  de  la  respiration  et  de 
3a  déglutition.  Il  ne  vomissoit  point  ? 
ne  perdoit  point  de  sang  par  la  bouche, 
par  le  nez,  ni  par  les  oreilles,  comme 
le  malade  de  l’observation  précédente. 
Il  avait  la  face  rouge  ;  la  respiration 
courte  et  laborieuse  ;  le  pouls  petit  et 
éloigné  de  l’état  naturel  de  cet  âge  * 
par  la  lenteur  des  pulsations.  On  ne 
trouva  sur  la  tête  ,  qu’une  contusion 
vers  le  milieu  de  la  suture  sagittale, 
où  le  coup  avoit  porté. 

Deux  saignées  de  bras  faites  dans  la 
soirée ,  ne  produisirent  d’autre  effet 
qu’un  léger  développement  du  pouls. 


DU  CERVEAU.  63 

Le  deuxième  jour,  au  pansement  du 
matin,  M.  Desault  fit  appliquer  un 
emplâtre  épispastique, très  large  et  très* 
actit,  sur  la  tête  du  malade,  qui  passa 
le  reste  du  jour  et  de  la  nuit  suivante  > 
dans  le  même  état. 

Le  troisième, lorsqu’on  enleva  î’épi- 
de  rme,  il  donna  les  signes  d’une  vive 
douleur,  et  prononça  quelques  mots» 
qui  n’annoncoient  aucune  suite  dans  ses 
idées.  Il  fut  pansé  avec  le  suppuratif, 
animé  de  cantharides  en  poudre;  et 
pour  prévenir  l’irritation  de  la  vessie  » 
on  le  mit  à  l’usage  de  la  tisane  de  graine 
de  lin  émulsionnée.  Deux  heures  après 
le  pansement,  je  lui  trouvai  la  respi¬ 
ration  plus  libre  ,  le  pouls  vite  et  plus 
grand  que  la  veille.  Il  jouissoit  de  toute 
sa  connoissance ,  mais  il  étoit  toujours 
assoupi ,  et  se  plaignoit  d’une  douleur 
gravative  considérable  à  la  tête. 

Le  quatrième ,  la  suppuration  devint 
très  abondante.  Le  malade  soufïritbeau- 
voup  après  le  pansement;  mais  ces  dou¬ 
leurs  ,  causées  par  l’onguent  irritant 
qu’on  avoit  employé,  n’étoient  que 
superficielles,  et  cessèrent  au  bout  de 
trois  heures.  Depuis  ce  moment ,  tous 
les  accidens,  produits  par  la  commo- 
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tion  du  cerveau,  furent  dissipés,  et  ne 
reparurent  plus. 

Cependant,  pour  entretenir  la  sup¬ 
puration  ,  on  continua  de  panser  avec 
le  même  onguent.  L’usage  de  l’eau  de 
graine  de  lin  fut  aussi  continuée,  et 
c’est  elle  sans  doute  qui  empêcha  les 
cantharides  de  porter  sur  la  vessie. 

Le  huitième ,  on  commença  à  donner 
un  peu  d’aîimens  solides  au  malade. 

Le  quatorzième,  il  fut  purgé.  Depuis 
ce  jour,  on  laissa  sécher  peu  h  peu  le 
vésicatoire.  Les  forces  du  malade  au¬ 
gmentèrent  avec  l’appétit  ;  enfin  le 
quatorzième  jour  du  mois  de  mai ,  il 
sortit  bien  portant  de  l’hôtel-dieu. 

On  voit  fréquemment,  dans  cet  hô¬ 
pital  ,  la  même  pratique  couronnée 
des  mêmes  succès. 

Les  vésicatoires  sur  la  tête  ,  aidés  de 
la  saignée,  sont  le  moyen  le  plus  effi¬ 
cace  de  combattre  les  effets  primitifs 
de  la  commotion  du  cerveau. 

Il  est  un  accident  consécutif,  non 
moins  alarmant ,  auquel  on  pourroit 
obvier  par  le  même  remède;  c’est  l’in¬ 
flammation  lente  et  la  suppuration  du 
cerveau  ou  de  ses  membranes:  accidcns 
qui  sont  la  suite  de  l’irritation  ,  pro- 
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cîuite  par  la  violence  exercée  sur  la 
tête ,  et  qui  ne  s’annoncent  souvent 
que  long-temps  après. 
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du  cou  et  des  aisselles  ■,  et  leur 
extirpation  }  mémoire  par  M.  Fo- 
RESTIERj  médecin  à  S.  Quentin . 

Les  tumeurs  glanduleuses  sont  ex¬ 
traordinairement  variées  pour  leur  for¬ 
me,  leur  volume,  leur  consistance,  la 
durée  de  leur  accroissement ,  leur  po¬ 
sition  dans  les  différentes  régions  du 
corps,  la  nature  de  l’humeur  qu’elles 
contiennent,  et  leurs  effets.  Les  meil¬ 
leurs  auteurs  ont  essayé  de  marquer 
toutes  ces  différences  ,  et  tous  ont 
éprouvé  des  difficultés  sans  nombre, 
résultant  de  fignorance  des  causes  , 
du  défaut  de  connoissance  du  tempé¬ 
rament  des  sujets  qui  en  étoient  atta¬ 
qués  ,  du  peu  d’effet  des  secours  em¬ 
ployés  intérieurement  ou  extérieure¬ 
ment,  du  peu  de  lumières  acquises  par 
l’inspection  de  ces  corps  glanduleux 
chez  les  malades,  ou  sur  les  cadavres, 
et  principalement  du  peu  d’attention 
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portée  à  l’examen  des  sujets  attaqués 
de  la  même  espèce  de  glandes,  dans 
le  même  pays  et  dans  un  temps  quel¬ 
conque.  Le  célèbre  Heisler  entr’au- 
tres ,  dit  expressément  qu’on  en  peut 
découvrir  tous  les  jours  d’une  nouvelle 
espèce;  et  Fallope  avoue  l’impossibi¬ 
lité  de  bien  définir  les  tumeurs  glan¬ 
duleuses.  Nous  allons  essayer  de  rem¬ 
plir  une  partie  de  cette  tâche  difficile, 
en  parlant  des  tumeurs  glanduleuses 
enkystées  du  cou ,  de  la  gorge  et  des 
aisselles, dont  l’extirpation  a  été  entre¬ 
prise  avec  une  heureuse  témérité  par 
M.  Magnier y  et  exécutée  depuis  1 772 
jusqu’à  ce  jour,  avec  le  plus  grand 
succès. 

Dans  le  cinquième  volume  de  la  Col¬ 
lection  de  thèses  chirurgicales,  publiées 
par  M.  Heisler j  on  trouve  une  disser¬ 
tation  ,  dans  laquelle  son  disciple,  M. 
Friesse ,  rend  compte  d’une  opération 
semblable  ;  l’issue  en  fut  si  heureuse , 
qu’elle  fit  le  plus  grand  honneur  à  ce 
chirurgien  célèbre,  qui ,  par  ce  moyen, 
arracha  une  victime  intéressante  à  une 
mort  qui  paroissoit  inévitable.  Les 
gens  instruits  n’ignorent  pas  les  précau¬ 
tions  que  la  sagesse  et  les  connoissances 
anatomiques  firent  prendre  à  Heisler j 
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aujourd’hui  ils  seront  étonnés  de  la 
réussite  et  de  la  facilité  de  cette  même 
opération  ,  s’ils  la  tentent  dans  le  cas 
que  nous  allons  décrire. 

Depuis  plusieurs  années,  il  arrivoit 
à  i’hôtel-dieu  de  Saint-Quentin  des  sol¬ 
dats  malades  ,  sortant  des  hôpitaux  de 
Flandre,  avec  des  tumeurs  glanduleu¬ 
ses  d’un  volume  plus  ou  moins  consi¬ 
dérable  ,  situées  depuis  la  conque  de 
l’oreille ,  en  descendant  sous  la  sym¬ 
physe  de  la  mâchoire  jusqu’au  sternum, 
et  la  clavicule  ;  plusieurs  portoient 
même  cette  espèce  de  tumeur  sous  les 
aisselles.  Les  parotides  se  trouvoient  en¬ 
gorgées  en  partie  chez  un  grand  nom¬ 
bre  de  sujets.  Les  deux  côtés  étoient 
'  quelquefois  embarrassés  °n  même  tems; 
plus  souvent  il  n’y  en  avoit  qu’un  seul. 
Dans  quelques  cas  ,  les  tumeurs  n’of- 
froient  qu’une  seule  masse;  d’autres  fois 
elles  formoient  un  chapelet. 

Les  tumeurs  peu  anciennes  étoient 
sans  douleur,  et  n’avoient  point  adhé¬ 
rence  à  la  peau  ;  il  paroît  même  qu’elles 
n’en  ont  jamais  contracté  que  par  l’ef¬ 
fet  des  topiques  actifs.  La  peau  n’avoit 
pas  changé  de  couleur  ni  d  épaisseur, 
avant  l’application  des  topiques. 

On  découvroit  au  tact,  tantôt  une 
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seule  glande  ,  de  celles  désignées  ci» 
dessous,  qui  étoit  énormément  grosse, 
(on  en  a  extirpé  de  dix  à  douze  onces,) 
molle,  et  que  l’on  ne  pouvoit  sentir 
qu’à  travers  un  tissu  cellulaire  gonflé; 
caractère  distinctif  de  nos  tumeurs  en¬ 
kystées  et  essentiel  à  noter,  comme 
nous  verrons  plus  loin  ;  tantôt  c’étoit 
un  chapelet  plus  ou  moins  étendu  de 
glandes  de  toute  grosseur  qui  se  pro- 
îongeoit,  chez  quelques  sujets,  jusque 
dans  la  poitrine  ou  dans  l’interstice  des 
muscles  du  cou. 

Lorsque  la  cause ,  qui  a  produit  ces 
tumeurs,  n’est  point  détruite,  et  qu’elle 
continue  d’exercer  son  action  sur  le 
même  sujet,  on  ne  peut  reconnoître 
d’abord  la  quantité  de  glandes  qui  s’en¬ 
gorgeront.  Mais  cette  affection  dont  le 
progrès  est  lent  et  successif  se  développe 
particulièrement  à  la  suite  d’une  irri¬ 
tation  ;  et  on  a  vu  des  glandes  ne  s’en¬ 
gorger  d’un  côté,  qu’après  l’extirpation 
des  mêmes  glandes  du  côté  opposé  :  il 
résulte  de-là  qu’une  longue  suppuration 
n’avoit  pas  toujours  pu  dépouiller  com¬ 
plètement  le  sang  d’un  vice  qui  n’avoit 
été  combattu  par  aucun  secours  inté¬ 
rieur. 

Dans  les  premiers  momen  les  ma- 
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îades  portaient  ces  tumeurs  sans  se 
plaindre  ;  et  même  après  un  laps  de 
temps  considérable  ,  elles  ne  produi- 
soient  d'autre  mal  qu'une  gêne  dans  les 
mouvemens  du  cou ,  de  la  mâchoire 
ou  du  bras.  Elles  n’occasionnent  des 
douleurs  sourdes  et  continues,  que  lors¬ 
qu’elles  entrent  en  suppuration  ;  ce  qui 
arrive  après  trois  ou  quatre  ans  chez 
les  gens  de  la  campagne;  mais  seule¬ 
ment  au  bout  de  dix-huit  mois  ou 
deux  ans, ou  même  plutôt ,  lorsque  les 
malades  ont  employé  des  résolutifs 
puissans,  ou  des  caustiques.  Les  soldats 
soignés  dans  les  hôpitaux  militaires, 
étoient  dans  ce  dernier  cas. 

Il  est  à  remarquer  que  les  sujets  le 
plus  ordinairement  affectés  dexes  tu¬ 
meurs,  sont  d’une  stature  haute  et  sè¬ 
che,  d’un  tempérament  phlegmatique, 
bilieux  et  atrabilaire;  ce  qu’indique  la 
couleur  brune  ou  jaunâtre  de  la  figure, 
et  même  de  la  peau  du  corps.  Ces  tu¬ 
meurs  sont  endémiques  dans  les  pro¬ 
vinces  d’Artois,  le  Hainaut  et  Flandre 
Françoise.  Je  dis  endémiques,  parce 
qu’elles  ont  affecté  non-seulement  les 
soldats  des  régi  mens  en  garnison  dans 
ces  provinces,  mais  d’autres  personnes 
de  tout  sexe  ,  de  tout  âge ,  et  de  diffë- 
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rcns  étals.  Cette  remarque  avoir,  échap¬ 
pé  à  MM.  Dufour  et  Emery ,  docteurs 
en  médecine ,  dans  un  Mémoire  qu’ils 
ont  inséré  dans  les  affiches  de  Picar¬ 
die,  et  oii  ils  prétendent  que  les  tumeurs 
en  question  doivent  leur  naissance  et 
leur  accroissement  aux  .colicts  d’habit 
trop  hauts  et  trop  étroits,  et  aux  grands 
cois  cartonnés  que  Ton  faisoit  porter 
aux  soldats. 

Je  ne  peux  les  attribuer  qu’à  une 
diathèse  qui  épaissit  les  substances  gé¬ 
latineuses  et  lymphatiques.  Cette  dia¬ 
thèse  naturelle  ou  acquise,  est  entre¬ 
tenue  et  augmentée  par  l’irrégularité 
de  la  transpiration  dans  un  climat  froid 
et  humide,  chez  des  sujets  qui  obser¬ 
vent  un  régime  peu  exact  (a),  et  qui 
par  état  se  trouvent  souvent  exposés  aux 
intempéries  de  l’atmosphère  ,  comme 
le  soldat  en  faction.  Chez  les  phlegma- 
tiques  bilieux  et  les  mélancoliques  , 
malgré  une  bonne  constitution  appa¬ 
rente  ,  due  à  la  vigueur  du  premier 
âge  ,  on  peut  juger  parla  couleur  brune 
de  la  peau,  que  son  tissu  est  resserré  et 
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(a)  La  bîerre  forte,  et  l’eau-de-vie  dont 
on  abuse  dans  ces  provinces,  affaiblissent 
les  organes  digestifs,  et  produisent  la  caco- 
çhimie  scorbutique. 


épaissi 
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épaissi  (V/)  par  une  matière  acrimo¬ 
nieuse  ,  qui ,  ne  pouvant  être  retenue 
ou  résorbée  à  l’intérieur  sans  inconvé¬ 
nient,  devient  !e  germe  de  tous  les 
engorgemens  glanduleux;  si  l’engorge¬ 
ment  dont  il  est  ici  question  ,  est  spon¬ 
tanément  suivi  de  la  suppuration  ,  c’est 
qu’il  est  formé  par  une  matière  plus 
fluide,  qui  excite  par  son  acrimonie 
une  espèce  d’inflammation  lymphati¬ 
que  sourde.  L’état  inflammatoire  de 
ces  tumeurs  se  déduit  aisément  de  l’é¬ 
paississement  des  sucs  et  du  paren¬ 
chyme  des  glandes,  de  celui  de  leur 
membrane  propre  ,  qui  forme  un  kyste 
très-solide,  de  la  suppuration  qui  s’éta¬ 
blit  au  centre  de  chaque  tumeur,  et 
en  détruit  toute  la  substance,  &c. 

J’attribue  la  cause  de  ces  engorsre- 
mens  au  vice  scorbutique,  malgré  l’inu¬ 
tilité  des  secours  employés  par  les  gens 
de  Part  pour  combattre  cette  diathèse. 
En  effet ,  le  défaut  de  succès  de  ces  re¬ 
mèdes  vient  de  ce  qu’on  y  a  recours 
trop  tard.  Les  tumeurs  dont  il  s’agit 
étant  insensibles  dans  leur  principe,  et 
même  jusqu’au  moment  où  la  suppu- 


( a')  Chez  d’autres  sujets,  irritabilité 
peur  produire  les  mêmes  effets. 

Tome  LX  XX  VIII. 
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ration  est  avancée,  les  malades  ne  se 
plaignent  que  dans  un  temps  où  la  dé¬ 
sorganisation  est  complète;  elles  gros¬ 
sissent  lentement,  et  de  la  meme  ma¬ 
nière  que  les  sarcomes  ;  si  en  augmen¬ 
tant  de  volume  ,  elles  offrent  moins  de 
sensibilité  ,  c’est  que  les  glandes  qui  en 
sont  le  siège,  ont  des  vaisseaux  sanguins 
moins  considérables  que  les  parties  où 
se  forment  les  sarcomes,  et  que  la  cir¬ 
culation  du  sang  y  est  plus  lente. 

Le  vice  scrophuleux  est  commun 
dans  plusieurs  pays  où  ces  espèces  d’en- 
gorgemens  ne  se  sont  pas  encore  ma¬ 
nifestées  :  d’ailleurs  les  glandes  scro- 
phuleuses  sont  de  nature  plus  inflam¬ 
matoire  ;  elles  contractent  naturelle¬ 
ment  des  adhérences  avec  la  peau  et 
les  parties  voisines,  lorsqu’elles  cessent 
d’être  indolentes.  Elles  ne  sont  pas  iso¬ 
lées  chacune  dans  un  kyste  particulier, 
épais  et  solide,  et  le  tissu  cellulaire  qui 
les  environne  réest  pas  aussi  engorgé. 
Le  vice  scrophuleux  rend  les  glandes 
plus  dures ,  et  la  suppuration  ne  s’y  éta¬ 
blit  pas  au  centre.  Une  preuve  que  le 
virus  vénérien  n’est  pas  la  cause  de 
cette  espèce  de  tumeur,  c’est  l’inuti¬ 
lité  de  l’emploi  du  mercure  aux  diffé¬ 
rentes  époques  du  traitement,  On  sait 
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que  ce  virus  désorganise  des  glandes, 
entr’autres  celles  des  aines;  niais  il  les 
gonfle  rapidement,  et  les  enflamme  de 
meme  ,  et  son  action  cède  à  l’admi¬ 
nistration  du  mercure  ,  ou  devient  plus 
énergiques  suivant  le  moment  où  Ton 
en  fait  usage;  ce  qui  n’arrive  pas  à  nos 
glanduleux,  puisque  la  plupart ,  comme 
les  gens  de  campagne,  ne  peuvent  être 
soupçonnés  de  la  moindre  infection  vé- 
rolique  ,  et  que  chez  les  soldats  atta¬ 
qués  des  deux  maux  à-la-fois  ,  on  n'a 
point  observé  que  les  tumeurs  aient 
augmenté,  ni  que  la  résolution  ait  été 
accélérée. 

Pendant  long-temps  on  avoit  tenté 
vainement  de  dissoudre  ces  tumeurs; 
les  fondans  mercuriaux  et  autres,  quoi- 
qu’alliés  aux  dépuratifs,  n’ayant  eu  au¬ 
cun  succès  donnés  intérieurement,  on 
a  essayé  les  topiques  résolutifs  les  plus 
puissans;  enfin  les  caustiques  ,  le  tout 
sans  la  moindre  apparence  de  réussite; 
les  glandes  sans  adhérence  aux  tégu- 
met/  ,  et  recouvertes  d’un  kyste  épais, 
résistoient  à  tous  les  moyens.  Si  les 
ca usti q u es  en  on t  a 1 1 aqu é  q uel q  u es-u n es 
des  plus  superficielles ,  on  a  été  fo  rcé 
d’y  renoncer  ,  lorsqu’on  s’est  aperçu 
que  les  glandes  étoient  situées  trop 
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profondément,  et  qu’il  étoit  impossible 
de  les  faire  tomber  en  suppuration,  ou 
de  les  détruire  par  ce  moyen  ,  sans 
courir  le  danger  extrême  d’intéresser 
des  parties  voisines  essentielles  à  la  vie. 

Le  seul  effet  de  ces  topiques  a  été 
d’accélérer  la  formation  du  pus,  qui 
commence  naturellement  par  le  centre 
de  chaque  glande  ,  en  fond  toute  la 
substance,  en  ronge  le  kyste,  et  fuse 
dans  l’interstice  des  muscles  par  le  tissu 
cellulaire,  attaque  les  cartilages  bron¬ 
chiques  ,  et  pénètre  dans  le  poumon. 

Cette  terminaison  fatale,  et  que  l’on 
n’avoit  pu  prévenir  par  les  secours  déjà 
employés,  étoit  bien  propre  à  inspirer 
ridée  de  l’extirpation  ;  mais  la  situation 
des  tumeurs  avoit  effrayé  les  plus  har¬ 


dis.  Les  anatomistes  mêmes  de  la  capi¬ 
tale  ont  tremblé  de  voir  exposés  au 
tranchant  du  bistouri  les  nombreux 
rameaux  de  nerfs  qui  forment  la  pâte 
d’oie  ;  ceux  qui  rampent  sur  l’œsophage, 
la  trachée-artère  et  vers  la  base  de  la 
langue;  les  vaisseaux  sanguins ,  tek  que 
les  veines  jugulaires,  les  artères  caro¬ 
tides  et  axillaires,  devenaient  un  nou¬ 
veau  sujet  de  terreur. 

Rien  n’a  pu  intimider  M.  Magnier ; 
après  avoir  vu  périr  plusieurs  pulmo* 
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niques  envoyés  dans  son  hôpital,  à  la 
suite  de  ces  tumeurs  glanduleuses  sup- 
purées  ;  après  avoir  vainement  essayé 
à  l’extérieur  les  fondans,  les  caustiques, 
et  à  l’intérieur  le  mercure  ,  comme 
on  l’avoit  fait  dans  tous  les  hôpitaux 
d’où  sortoient  les  soldats ,  il  examina 
une  tumeur  glanduleuse  que  portoit  de 
chaque  côté  de  la  gorge,  sous  la  mâ¬ 
choire,  le  nommé  Anatole  Descom¬ 
bes  j  dit  La  Tranchée  y  caporal  au  ré¬ 
giment  de  la  marine.  Une  de  ces  tu¬ 
meurs  ,  formée  comme  sa  correspon¬ 
dante  par  une  suite  de  glandes  sous- 
maxillaires  engorgées,  avoit  été  atta¬ 
quée  inutilement  par  les  caustiques; 
l’escarre  qui  en  étoit  la  suite  fit  juger 
que  la  tumeur  étoit  enkystée.  Comme 
elle  étoit  peu  susceptible,  par  son  éten¬ 
due  et  sa  situation  ,  d  être  emportée 
par  la  continuation  des  mêmes  moyens, 
l’extirpation  parut  un  secours  plus  effi¬ 
cace  et  plus  prompt  ;  M.  Magnier  la 
proposa  au  malade  courageux  ,  qui  s’y 
prêta  facilement,  dans  l’espoir  d’éviter 
le  sort  de  ses  camarades.  Elle  fut  en¬ 
treprise  au  mois  d’août  1772,  et  faite 
avec  hardiesse,  célérité  et  succès.  Elle 
a  été  depuis  pratiquée  sur  près  de  huit 
cents  sujets  de  tout  âge,  de  tout  sexe, 
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de  toute  profession,  et  si  heureusement, 
que  Ton  ne  peut  pas  compter  huit  ma¬ 
lades  morts  après  l’opération,  ou  de  ses 
suites.  L’état  de  quelques-uns  des  ma¬ 
lades  qui  voulurent  s’y  soumettre,  étoit 
très-avancé;  mais  ils  espéroient  y  trou¬ 
ver  leur  salut  :  tel  fut  le  nommé  Jean 
Schender,  soldat  au  régiment  de  Cou r- 
len,  suisse,  compagnie  de  Kunechen , 
qui,  au  mois  de  mai  1 777,  portant  une 
de  ces  tumeurs  aux  glandes  axillaires, 
dont  la  suppuration  avait  déjà  fusé  sur 
les  cartilages  de  la  trachée-artère  ,  et 
produit  une  toux  âcre,  une  expectu- 
ration  purulente  ,  accompagnée  de  fiè¬ 
vre  ,  en  fut  délivré  par  la  dérivation 
du  pus,  qui  sortit  en  grande  quantité 
au  premier  coup  de  bistouri.  Le  ma¬ 
lade  quitta  notre  hôpital  en  bonne 
santé  au  bout  de  deux  mois.  D’autres 
malades  succombèrent  à  des  accidens 
compliqués,  tels  que  la  diarrhée ,  suite 
de  mauvais  régime,  &c. 

Le  nommé  Pierre  le  Lièvre  y  dit 
Pernetj  canonier  au  corps  royal  d’artil¬ 
lerie  de  la  Pere,  compagnie  de  Recho//j\ 
avoit  subi  cette  opération  à  un  côté  de 
la  gorge  :  rendu  à  sa  garnison,  il  vit 
naître  une  nouvelle  tumeur  de  l’autre 
côté  ;  il  n’osa  se  soumettre  à  une  se- 
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conde  opération, à  cause  de  la  douleur: 
le  pus  ,  après  avoir  fusé  dans  la  poitri¬ 
ne,  se  fit  jour  par  l’expectoration ,  et 
produisit  une  pulmonie  incurable. 

La  même  extirpation  a  été  faite 
avec  succès  sur  des  sujets  de  différens 
sexes  et  de  différens  âges  par  d'autres 
chirurgiens.  Il  y  a  six  semaines  que  je 
l’ai  vu  faire  avec  la  plus  grande  dexté¬ 
rité  et  les  plus  sages  précautions  ,  par 
MM.  Desgreniers  et  Egreer,  chirur¬ 
giens  de  Saint-Quentin. 

Ile  is  ter  ;  qui  est  un  modèle  qu’on 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  prescrit 
une  sage  lenteur,  l’examen  de  chaque 
mouvement  du  scapel  ,  et  l’attention 
d’éloigner  cet  instrument  des  parties  à 
respecter.  Dans  cette  opération,  la  na¬ 
ture  offre  une  considération  v  dont  j’ai 
fait  mention  plus  haut;  c’est  l’engor¬ 
gement  glaireux  du  tissu  cellulaire,  qui 
distingue  par  des  intervalles  bien  pro¬ 
noncés  toutes  les  parties,  sur- tout  dans 
les  tumeurs  les  plus  volumineuses,  les 
plus  anciennes,  par  conséquent;  et  en 
particulier  dans  celles  que  l’application 
des  ciiff'é  rens  topiques,  ou  une  suppu¬ 
ration  commencée,  ont  pu  disposer  à 
la  phlogose. 

Il  suffi t ,  pour  la  bien  faire  sans  acci- 
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dent  et  sans  délabrement,  d’employer 
le  temps  nécessaire  à  une  dissection 
méthodique,  et  d’avoir  l’usage  le  plus 
familier  du  scapel  ,  de  connoître  bien 
l’anatomie  du  cou  :  trop  de  célérité  est 
plus  nuisible  qu’on  ne  pense  dans  l’em¬ 
ploi  de  l’instrument  tranchant.  Si  Ton 
doit  prendre  en  considération  le  pré¬ 
cepte  qui  recommande  de  guérir  cita 
ci  jucundè ,  il  faut  se  rappeler  sur-tout 
celui  qui  prescrit  de  mettre  d’abord  la 
vie  du  malade,  en  sûreté ,  tut  b.  En  un 
mot ,  la  chirurgie  perfectionnée  doit 
avoir  pour  axiome,  sat  cité,  si  sut 


hcne. 

Je  dois  à  la  vérité  ,  de  dire  que  j’ai 
vu  des  accidens  efïrayans  être  la  suite 
de  cette  opération;  tels  que  des  hé¬ 
morrhagies  abondantes  et  réitérées, 
des  douleurs  atroces  à  la  langue,  dont 
les  filets  nerveux  étoient  tiraillés  et 
coupés,  des  paralysies  du  côté  opéré  , 
qui  faisaient  que  la  bouche  se  portoit 
absolument  de  l’autre  côté  pendant 
deux  ou  trois  jours;  des  douleurs  dans 
toute  la  tête  ,  avec  gonflement  et  rou¬ 
geur  de  la  figure,  ainsi  qu’on  l’observe 
chez  les  personnes  qui  sont  étranglées; 
accident  causé  par  la  compression  né¬ 
cessaire  pour  arrêter  les  hémorrhagies  ; 
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enfin  des  délabrerions  considérables 
qui  laissent  des  cicatrices  énormes. 

A  la  suite  des  opérations,  la  fièvre 
d'inflammation  est  proportionnée  au 
délabrement;  le  pus  qui  en  résulte  est 
blanc  ,  mais  glaireux  et  abondant  ;  le 
mercure  employé  par  M.  Magmer 
pendant  ce  temps  ,  la  rendu  plus  flui¬ 
de  ;  mais  la  couleur  vermeille  de  la 
plaie  n’en  a  pas  été  altérée. 
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TESTICULE  s  passés  de  V abdomen 
dans  le  scrotum ,  à  Vâge  de  seize 
à  dix- sept  ans  j  et  >  verge  mal 
conformée:  observation  présentée  > 
et  lue  à  la  Société  ro  yale  des  scien¬ 
ces  de  Montpellier ,  le  4  août  1790 , 
par  M.  Des  G  ejn  ettrs,  docteur 
en  médecine y  membre  de  plusieurs 
académies . 

Dans  l’automne  de  1787,  en  allant 
de  Florence  h  Rome,  environ  quatre- 
vingt  milles  au  dessus  de  cette  première 
ville,  je  m’écartai  6  milles  de  la  grand’ 
route  pour  aller  voir  la  montagne  de 
S.  Fiora ,  l’une  des  plus  considérables 
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de  l’Italie  »  entre  celles  qui  sont  déta¬ 
chées  de  la  chaîne  des  Appenins.  Cette 
montagne ,  désignée  chez  les  anciens, 
sous  le  nom  de  Mons  Amiata  }  cou¬ 
verte  de  la  plus  belle  végétation  ,  ren¬ 
ferme  dans  son  sein  de  riches  mines 
de  vitriol ,  d’antimoine  ,  de  cinabre  ,  et 
quelques-unes,  mais  peu  abondantes, 
de  fer  et  de  cuivre.  On  y  rencontre 
partout  les  traces  d’anciens  volcans 
éteints  ,  et  une  prodigieuse  quantité 
d’eaux  thermales  ;  c’est  aussi  de-là  que 
naissent  les  rivières  Paglia  et  Fiora . 

A  l’A. ..  l’un  des  bourgs  considéra- 
blés ,  situés  au  pied  de  cette  montagne, 
je  vis  dans  une  assemblée  (conversa- 
zione)  un  jeune  homme  de  seize  a  dix- 
sep  t  ans  ,  dont  l’arrivée  excita  les  ris  : 
on  m’apprit  qu’il  a  voit  changé  de  sexe, 
ou  plutôt  de  costume  depuis  quinze 
jours.  Je  vais  tracer,  avec  autant  de 
brièveté  qu'il  me  sera  possible  ,  les  cir¬ 
constances  de  son  histoire  qui  intéres¬ 
sent  la  physiologie. 

Ce  jeune  homme  ayant  présenté  en 
naissant  quelque  défaut  de  conforma¬ 
tion  qui  en  imposa  à  des  personnes 
trop  peu  instruites  pour  reeonnoître 
son  sexe,  fut  baptisé  comme  hile.  Il  en 
porta  les  habits,  et  en  reçut  l’éducation. 
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Jusqu’à  Page  cîe  seize  à  dix- sept  ans, 
il  vécut  toujours  au  milieu  des  femmes; 
elles  recherchoient  meme  avec  em¬ 
pressement  son  amitié  et  ses  liaisons; 
elles  chérissoient  en  lui  des  mœurs 
douces  et  aimables,  et  des  talens  distin¬ 
gués  dans  la  musique.  Enfin  à  l’époque 
que  je  viens  d’indiquer,  sa  voix  com- 
mencoit  à  changer,  le  duvet  se  mon- 
troitsurses  joues,  lorsqu’à  la  suite  d’un 
léger  effort ,  il  sentit  deux  tumeurs 
dans  la  région  des  aînés.  Le  médecin 
qui  fut  appelé  trouva,  en  le  considé¬ 
rant  de  près,  une  verge  bien  caracté¬ 
risée;  et  dans  les  deux  tumeurs,  il  re¬ 
connut  les  deux  testicules.  La  légère 
pression  qu’il  exerça  sur  ces  organes, en 
détermina  la  chute  dans  le  scrotum  , qui 
étoit  lâche  et  distendu.  Le  ministère 
public  en  fut  informé,  et  lui  fit  ordon¬ 
ner  de  quitter  ses  habits  de  femme,  et 
de  se  revêtir  de  ceux  de  son  sexe. Quand 
je  l’examinai,  il  étoit  très-bien  confor¬ 
mé,  à  l’exception  de  la  verge,  qui  me 
présenta  une  singularité  ,  qui  n’est  pas 
infiniment  rare. Elle  avoit  environ  deux 
pouces  et  demi  dans  l’état  ordinaire  ; 
et  dans  celui  d’érection,  elle  en  avoit 
quatre  et  demi.  Le  gland  n’étoit  point 
perforé  à  son  extrémité  ;  mais  le  canal 
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de  î’urètrhe  ,  en  s’amincissant ,  formoit 
sous  le  gland  une  ouverture  ,  que  je 
comparerai  volontiers,  pour  sa  forme 
seulement ,  à  un  bec  de  plume  à  écrire. 
J’ai  eu  depuis  occasion  de  revoir  ce 
jeune  homme  ;  il  s’est  maué  dans  une 
ville  de  Toscane  ,  011  le  ministère 
ecclésiastique  lui  en  a,  après  divers 
examens  ,  accordé  la  permission. 

■  iTjim  f  fimm 


OBSERVA  T  IONS  MÉTÊ  OROLOGI  QUE  S 
j dites  à  Lille  y  au  mois  de  mai 
1791,  par  M.  Bou CHER;  méd . 

il  n’y  a  pas  eu  de  chaleurs  marquées 
dans  le  cours  de  ce  mois.  La  liqueur  du 
thermomètre,  du  1  r  au  23,  ne  s’est  guère 
élevée  au-dessus  du  terme  de  12  degrés; 
après  ce  jour ,  elle  ne  s’est  pas  portée  plus 
haut  qu’à  16  degrés.  Ce  n’est  que  le  28 
qu’elle  a  été  observée  à  ce  terme. 

Le  temps  a  été  nuageux  et  venteux  la 
plus  grande  partie  du  mois,  mais  il  n’y  a  eu 
que  des  pluies  passagères.  Le  vent  a  presque 
toujours  été  nord. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  s’est  main¬ 
tenu  constamment,  au  voisinage,  de  28  p.  ; 
ie  8 ,  il  s’est  élevé  au  terme  de  28  pouces 
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3  lignes;  le  i  3  et  le  19,  il  est  descendu  à 
27  pouces  9  lignes. 

La  pius  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  16  de¬ 
grés  l  au-dessus  du  terme  de  la  congéla¬ 
tion  ,  et  la  moindre  chaleur  a  été  de  3 
degrés  \  au-dessus  de  ce  terme.  La  différence 
entre  ces  deux  termes,  est  de  i3  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  3  lignes, 
et  son  plus  grand  abaissement  a  été  de  27 
pouces  9  lignes.  La  différence  entre  ce  deux 
termes,,  est  de  6  lignes. 

Le  vent  a  soufflé  1 1  fois  du  Nord. 

6  fois  du  Nord  vers  l’Est. 

2  fois  de  l’Est. 

7  fois  du  Sud. 

3  fois  du  Sud  vers  l’Ouest. 

6  fois  de  l’Ouest. 

6  fois  duNord  vers  l’Ouest, 
il  y  a  eu  2,0  jours  de  temps  couv.  ou  nuag. 
1 2  jours  de  pluie. 

2  jours  de  grêle. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humi¬ 
dité  la  plus  grande  partie  du  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  mai  1791. 

Les  nuits  froides  et  pluvieuses  ,  qui  au 
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commencement  du  mois  ont  succédé  à  un 
temps  assez  doux,  ont  entretenu  les  fièvres 
catarrhales  et  les  fluxions  de  poitrine,  et 
ont  causé  des  rhumatismes  inflammatoires. 
Nous  avons  appris  que  cette  dernière  ma¬ 
ladie  avoit  été,  pour  ainsi  dire,  épidémique 
dans  certain  canton  de  l’Artois,  et  en  par¬ 
ticulier  dans  la  ville  de  Béthune?,  distante 
de  sept  à  huit  lieues  de  notre  viile.  Un  cer¬ 
tain  nombre  de  personnes  ont  été  attaquées 
de  la  vraie  péripneumonie  ,  avec  crache¬ 
ment  de  sang,  &c.  Le  sang  tiré  des  veines 
se  trouvant  plus  ou  moins  coëneux,  ces  ma¬ 
ladies  ,  dans  quelques-uns  ,  ont  été  com¬ 
pliquées  des  symptômes  de  la  fièvre  pu¬ 
tride,  qui  a  été  encore  en  vigueur  dans  plu¬ 
sieurs  familles  du  peuple  ;  elle  n’étoit  pas 
moins  maligne  que  ci-devant;  elle  n’a  épar¬ 
gné  dans  certaines  maisons  ,  aucun  des  in¬ 
dividus  qui  les  habitent ,  quoîqu’en  grand 
nombre.  J’ai  traité,  dans  mes  deux  hôpi¬ 
taux  de  charité,  quatre  garçons  d’une  même 
famille,  dont  la  mère  y  avoit  succombé, 
ils  ont  échappé  tous  quatre  :  dans  l’un  d’eux , 
la  maladie  s’est  terminée  par  une  parotide, 
qu’on  a  amenée  à  suppuration  »  moyennant 
l’application  de  la  pierre  à  cautère. 
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Mémoires  de  la  Société  royale  de 
médecine ,  pour  les  années  1784 

et  1780.  Second  Extrait. 

\ 

ï.  On  a  rendu  compte  de  la  première 
partie  de  ce  volume,  tom.  lxxxv,  pag>  262  ? 
cahier  de  novembre  1790. 

La  seconde  partie  contient  les  Mémoires 
de  médecine  et  de  physique  médicale  pour 
la  meme  année,  qui  consistent  en  deux  dis¬ 
sertations  sur  les  hydropisies ,  couronnées 
par  la  Société,  et  la  constitution  médicale 
des  années  1784  et  17 85;  par  M.  Geoffroi. 

Les  constitutions  médicales,  formées  sur 
le  résultat  journalier  d’une  pratique  nom¬ 
breuse  ,  et  d’après  l’habitude  de  comparer 
sans  cesse  les  variations  des  maladies  ré¬ 
gnantes  avec  les  différentes  influences  de 
1  atmosphère  ,  sont  des  tableaux  instructifs, 
dont  on  doit  savoir  d’autant  plus  de  gré  à 
leurs  auteurs,  qu’il  faut  des  soins  attentifs  et 
continus  pour  en  recueillir  les  élémens  ,  de 
l’exactitude  et  de  la  précision  pour  en  ré¬ 
diger  l’ensemble,  et  que  le  résultat  de  beau¬ 
coup  de  peine  est  de  produire  un  genre 
d’ouvrage  plus  utile  que  brillant.  A  Limi¬ 
tation  de  Sydenham ,  les  Italiens  et  les  Alle¬ 
mands  avoient  recueilli,  le  siècle  dernier, 
des  collections  très- nombreuse  sur  les  con¬ 
stitutions  épidémiques  ;  tandis  que  les  me- 
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decins  François,  au  lieu  de  suivre  l’exem¬ 
ple  que  leur  avoir  donné,  long  temps  aupa¬ 
ravant,  l’illustre  Bâillon ,  s’occupèrent  beau¬ 
coup  plu  d’imaginer  et  de  défendre  des  sys¬ 
tèmes,  que  de  se  vouer  à  l’observation. 

{.es  registres  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  qui  contiennent  les  résultats  des 
assemblées  tenues  chaque  mois  sur  les  ma¬ 
ladies  régnantes  ,  sont  les  seules  éphémé- 
rides  médicales  qui  peuvent  permettre  de 
suivre  la  trace  des  maladies  régnantes  à 
Paris;  mais  ,  comme  on  n’a  point  fait  un 
extrait  de  ces  éphémérides  ,  elles  n’ont  été 
d’aucun  usage.  Il  paroit  cependant  qu’elles 
auroient  pu  devenir  utiles. 

On  trouve  dans  le  dix-huitième  volume 
du  Journal  de  médecine,  et  dans  les  sui- 
vans,  des  observations  d’un  médecin  de  la 
Faculté  de  Paris ,  sur  les  maladies  épidé¬ 
miques  qui  ont  régné  à  Paris  depuis  1707, 
jusqu’en  1747.  D’un  autre  coté,  M.  Malouin , 
médecin  de  ta  Faculté  de  Paris.,  à  consigné 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
sciences  ,  dont  il  étoit  membre  ,  l’histoire 
des  maladies  régnantes  à  Paris,  depuis  1746, 
jusqu’en  17,54  Ces  tableaux  nosologiques 
n’excitèrent  pas  une  grande  sensation  quand 
ils  furent  publiés;  mais  parla  suite,  on  en 
connut  le  mérite  et  la  valeur,  et  des  méde¬ 
cins  célèbres  ont  manifesté  leurs  regrets 
sur  ce  que  ce  travail  n’avoit  pas  été  con¬ 
tinué. 

Les  constitutions  de  M.  Geoffroi  forment , 
dans  ies  registres  de  la  Société  royale  de 
médecine  et  dans  ses  volumes  ,  une  suite 
d’observations  générales  sur  les  maladies 


Académie.  89 

régnantes,  qui  serviront  de  base  aux  Mé¬ 
moires  ,  du  même  genre  ,  que  la  Société 
recueillera  chaque  année.  Ces  observations, 
comparées  par  la  suite  aux  tables  météo¬ 
rologiques,  présenteront  sans  doute  des  ré¬ 
sultats  très-utiles.  En  efïet ,  les  maladies 
qui  affligent  l’humanité  ,  considérées  en 
masse ,  et  examinées  dans  leur  rapport  avec 
la  marche  rapide  des  saisons  ,  et  avec  les 
inégalités  successives  de  l’atmosphère,  se 
présentent  au  médecin  sous  un  aspect 
philosophique,  qui  est  très-propre  à  agran¬ 
dir  les  idées  ,  et  à  épurer  le  jugement  des 
observateurs. 

Avec  quelque  rapidité  que  soit  écrite  un 
constitution  médicale,  elle  présente  de  la 
sécheresse  et  de  la  monotonie  ,  quand  les 
observations  générales  ne  sont  pas  coupées  , 
de  temps  en  temps  ,  par  des  observations  par¬ 
ticulières,  et  ranimées  pat  de  courtes  et  judi¬ 
cieuses  réflexions  ,  puisées  dans  la  nature 
du  sujet.  11  y  a  dans  la  constitution  de  M. 
Geo jf roi  y  deux  observations  remarquables 
sur  deux  femmes,  à  qui  les  opérations  du 
magnétisme  animal  ont  fait  beaucoup  de  mal, 
en  excitant  chez  elle  des  convulsions,  et  en 
les  conduisant  dans  le  marasme.  On  y  trouve 
encore  trois  autres  observations  sur  des 
hommes  qui  ont  rendu  des  vers  par  le  canal 
de  l’urèthre. 

Des  oberva tiens  de  ce  dernier  genre,  rap¬ 
portées  par  tout  autre  médecin  que  M. 
Geojfioiy  paroîtroient  peu  dignes  de  foi;  mais 
le  témoignage  d’un  médecin  aussi  versé 
dans  la  connoissance  des  insectes,  rendront 
plus  attentifs  ceux  qui  liront  ces  observa- 
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lions.  M.  Geoffroi  observe  qu’il  n’a  pas  vu 
ces  vers  sortir  du  canal  de  l’urèthre  ,  mais 
qu’il  les  a  examinés  très- attentivement , 
et  c’est  sur  cet  examen,  encore  plus  que  sur 
la  parole  des  malades ,  qu’il  paroît  croire  h 
l’existence  de  ces  vers. 

Au  reste,  les  observations  rapportées  par 
M.  Geoffroi,  quelque  extraordinaires  qu’elles 
paroissent,  ne  sont  pas  nouvelles;  quelques- 
unes  de  ce  genre  ont  déjà  été  insérées  dans 
ce  Journal.  M.  Moublet ,  chirurgien-major 
de  l’hôpital  de  Tarascon  en  Provence ,  a 
rendu  compte,  en  17Ô8,  d’un  enfant  qui, 
après  des  douleurs  et  des  convulsions  con¬ 
sidérables,  rendît,  par  le  canal  de  l’urèthre, 
lin  ver  vivant  ,  de  couleur  grisâtre,  de  quatre 
pouces  de  long,  de  la  grosseur  d’une  plume. 
M  .Moublet  lui-même,  fit  l’extraction  de  ce 
ver  avec  des  pinces(J'roj'^z  tom.  ix,  pag.  244). 
Dans  le  neuvième  volume,  il  y  a  une  ob¬ 
servation  extraite  d’une  lettre  de  M.^Raism^ 
à  M.  A  Heaume  ,  docteur-régent  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris  ;  il  est  question  dans  cette 
Lettre  d’un  homme  de  cinquante  ans,  qui, 
après  deux  accès  de  colique  néphrétique  , 
accompagnée  de  sang  dans  les  urines,  ren¬ 
dit  un  ver  de  trois  pouces  de  long.  Les 
observations  des  anatomistes  modernes,  ont 
effectivement  démontré  qu’il  pouvoit  exister 
des  vers  dans  les  reins  des  animaux  vivans. 

La  Société  avoit  proposé,  dans  sa  Séance 
du  mois  d’aout ,  un  prix  de  3oo  liv. ,  dû  à 
M  Menuret  de  Monte lim art ,  sur  cette  ques¬ 
tion  :  Exposer  la  nature  ,  les  causes  ,  le 
mécanisme  de  Vhydropisie  ,  et  sur-tout  faire 
connaître  les  signes  qui  forcent  d’une  ma - 
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nière  précise  les  indications  des  différais 
genres  de  secours  ,  appropriés  aux  divers 
cas  et  aux  diverses  espèces  d'épan chemen s . 
Le  prix  a  été  partagé  entre  MM.  Camper 
et  Bar aillon  ,  dont  nous  allons  analyser  les 
Mémoires. 

Le  Mémoire  de  M.  Camper  est  écrit  en 
latin  ,  et  divisé  en  sept  chapitres. 

Le  premier  chapitre  traite  de  l’hydropisie 
de  la  tête  et  de  i’épine  dorsale.  On  y  trouve 
un  grand  nombre  de  faits,  qui  font  voir  à 
quelle  énorme  quantité  peut  se  monter  l’eau 
épanchée  dans  le  cerveau.  M.  Camper  a  vu 
des  enfans  dont  la  tête  avoir  24  à  2 5  pouc. 
de  circonférence;  il  n’y  a  pas  d’eau  entre 
les  méninges,  mais  elle  est  ordinairement 
épanchée  dans  les  ventricules  antérieurs,  et 
communique  de-là  dans  les  postérieurs.  Tulp 
a  trouvé  jusqu’à  deux  livres  d’eau  dans  chaque 
ventricule.  M.  Camper  rapport,:  qu’à  l’ou¬ 
verture  du  cadavre  d’un  homme  mort  su¬ 
bitement  de  cette  maladie  ,  il  sortit  une 
énorme  quantité  d’eau  par  l’entonnoir.  Les 
causes  de  l’hydrocéphale  sont  des  vices  or¬ 
ganiques  qui  viennent  de  naissance  ou  des 
accidens,  tels  que  des  chutes ,  qui  produisent 
le  même  effet.  FothergiU ,  TVasspn ,  TVhytt , 
et  Huck ,  parlent  de  l’hydrocéphale  interne, 
comme  d’une  maladie  nouvelle,  mais  leur 
des  criptîon  n’est  pas  claire;  il  est  question 
seulement,  dans  leurs  observations,  d’une 
grande  quantité  d’eau  trouvée  dans  le  cer¬ 
veau  et  dans  i’épine  dorsale  ;  ce  qui  n’est 
pas  rare. 

Il  faut  bien  distinguer  l’anas arque  de  la 
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tête  de  la  véritable  hydrocéphale  ,  qui  a  son 
siège  dans  l’intérieur  du  cerveau.  Le  signe 
diagnostic  de  l’hydrocéphale  interne,  sui¬ 
vant  M.  Camper }  e st  lorsque  les  yeux  sont 
poussés  hors  de  i’orbite  ,  de  telle  manière 
que  la  paupière  inférieure  recouvre  une 
partie  du  globe. 

Les  recherches  des  médecins  sur  l’hydro¬ 
céphale,  n’ont  encore  apporté  aucun  résul¬ 
tat  curatif,  auquel  on  puisse  avoir  con¬ 
fiance.  De  tous  ceux  cités  par  FuthergiLL , 
TVasson ,  TVhylt  et  lluck  3  aucun  n’a  guéri. 
Le  Cat  avoit  proposé  la  paracentèse,  qui 
est  impraticable.  M.  Cruikshank  a  cru  que 
l’hydrocéphale  pouvoit  se  guérir  par  des 
frictions  mercurielles  ,  et  il  en  a  rappelé 
quelques  exemples,  qui  paroissent  ne  pas 
persuader  M.  Camper.  Le  spina  bifida  est 
une  hydrocéphale,  qui  prend  sa  naissance 
d’un  vice  organique  dans  la  vertèbre  et 
dans  la  peau  voisine.  M.  Camper  s’en  est 
convaincu  en  1776  ,  en  examinant  ce  vice 
dans  un  enfant  mort  peu  de  temps  après 
sa  naissance  ,  et  dans  lequel  ii  trouva  que 
le  spina  bifida  est  une  tumeur  formée  par 
l’enveloppe  de  la  moelle  médullaire,  dilatée 
outre  mesure  ,  et  remplie  d’une  lymphe 
semblable  à  celle  qui  se  trouve  dans  les 
ventricules  du  cerveau  ,  de  ceux  qui  meu¬ 
rent  d’hydrocéphale  interne. 

Dans  le  chapitre  second  ,  l’auteur  passe 
en  revue  différentes  tumeurs,  qui  sont  plu¬ 
tôt  des  tuméfactions  que  des  hydropisies; 
tels  sont  le  staphylôme  ,  la  ranine  et  le 
goêtre,  ou  bronchocèle.  Il  examine  particu¬ 
lièrement,  à  chacun  de  ces  articles,  quel  est 
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le  traitement  chirurgical  le  plus  convenable. 
Pour  le  bronchocèle  ,  il  cite  le  traitement 
de  Celse ,  en  convenant  cependant  cju,il  110 
la  jamais  pratiqué.  Dans  le  staphylôme , 
la  méthode  de  l’excision,  proposée  par  St. 
Ives  et  Heisier ,  n’est  pas  praticable.  M. 
Camper  a  vu  la  ligature  réussir  une  fois , 
mais  il  avoue  qu’elle  cause  des  douleurs 
atroces.  La  méthode  qu’il  adopte,  est  de 
traverser  la  tumeur  par  des  fils  comme  des 
sétons,  et  de  faire  naître  une  suppuration 
qui  fasse  adhérer  la  cornée  à  l’uvée.  Dans 
la  ranine  ,  les  canaux  excrétoires,  qui  sont 
sous  la  langue,  se  trouvent  engorgés  d’une 
matière  épaisse,  muqueuse,  et  pituiteuse; 
ces  tumeurs  doivent  être  ouvertes  avec  la 
lancette,  et  il  en  est  de  même  de  ces  vési¬ 
cules  livides  qui  se  trouvent  à  l’intérieur  des 
joues  et  sous  la  langue. 

Le  troisième  chapitre  a  pour  objet  les 
hydropisïes  de  poitrine  et  du  péricarde. 
Haller  a  parlé  savamment  du  tissu  cellu¬ 
laire  en  17J4,  et  Abbadie  en  1774,  dit  M. 
Camper  t  en  faisant  voir  qu’il  falloit  rap¬ 
porter  a  Hippocrate  l’origine  de  la  décou¬ 
verte  de  la  communication  du  tissu  cellu¬ 
laire  ,  c  est  par  elle  que  dans  les  maladies 
purulentes  de  la  poitrine  ,  il  se  fait  des 
tuméfactions  a  la  partie  postérieure  du  dos, 
et  cette  communication  a  lieu  même  dans 
les  cadavres.  Les  signes  diagnostics  de  l’hv- 
dropiste  de  poitrine,  continue  notre  aû- 
teui  ,  sont  fort  douteux,  et  on  peut  vivre 
fort  long-temps  avec  les  bydropisies  de  poi¬ 
trine  ,  comme  le  prouvent  les  ouvertures 
de  cadavres  ;  les  asthmatiques  sont  une 
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preuve  de  cette  double  assertion.  La  ron¬ 
deur  dn  visage,  la  lividité  du  nez  et  des 
Sèvres  ,  la  dilatation  très-remarquable  des 
vaisseaux  de  l’œil ,  la  contraction  des  ongles , 
signe  tant  recommandé  par  Hippocrate  , 
Fallope  et  M or  gag  ni ,  ne  sont  pas  des  sym¬ 
ptômes  décisifs. 

Ou’i!  me  soit  permis  d’ajouter  aux  sages 
observations  de  M.  Camper ,  la  remarque 
suivante  :  C’est  une  erreur  née  de  la  ten¬ 
dance  que  l’esprit  humain  a  à  croire  au 
merveilleux  ,  et  une  surprise  de  l’amour- 
propre  ,  que  d’avoir  imaginé  qu’il  pouvoit 
exister  dans  toutes  les  maladies  aigues  et 
chroniques  les  plus  graves,  un  signe  déci¬ 
sif,  soit  pour  le  diagnostic  ,  le  prognostiç 
ou  la  curation;  c’est  dans  le  concours  des 
symptômes,  que  le  médecin  clinique  doit 
trouver  les  bases  de  son  jugement  ;  et  ce 
qu’un  seul  symptôme  ne  peut  pas  faire 
cou noître  ,  se  trouve  déterminé  lorsqu’on 
voit  plusieurs  symptômes  essentiels  coïn¬ 
cider  au  même  point. 

Dans  le  4'  chapitre,  M.  Camper  s’oc¬ 
cupe  des  différentes  espèces  d’hydropisies , 
et  particulièrement  de  i’ascite.  Les  causes 
éloignées  de  Phydropisie  ascite,  viennent, 
dit-il,  de  la  diminution  de  la  transpiration 
insensible  des  matières  alimentaires,  de  Pab- 
sorbtîon  de  l’humidité  extérieure,  du  de¬ 
faut  d’action  dans  les  vaisseaux  absorbant 
intérieurs.  L’hydropisie  ascite  est  plus  com¬ 
mune  et  plus  difficile  à  guérir  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes,  souvent  elle 
est  l’effet  d’une  affection  des  viscères,  et  alors 
elle  est  presque  toujours  incurable.  Celle  qui 
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vient  à  la  suite  des  pertes  de  sang  est  la 
moins  dangereuse.  On  peut  ranger  après 
elle,  celle  qui  vient  après  les  fièvres  et  la 
leucophlegmatie  ;  viennent  ensuite  celles 
qui  succèdent  à  l’obstruction  du  foie  ,  ou  à 
la  cachexie  universelle  ;  puis  enfin  i’hydro- 
pisie  enkistée.  M.  Camper  n’est  pas  conso¬ 
lant  sur  Eespoir  que  l’on  peut  se  permettre 
dans  les  hydropisîes  ascites.  L’abstinence  de 
boisson,  dit-il,  peut  empêcher  les  progrès 
de  cette  maladie  ,  mais  n’en  ôte  pas  la  cause. 
Les  drastiques  n’ont  presque  jamais  réussi, 
les  diurétiques  sont  fort  douteux.  Les  sels 
lixiviels  dans  le  vin  blanc,  tant  vantés  par 
Sydenham  ,  n’ont  pas  soutenu  leur  réputa¬ 
tion.  Les  vomitifs  recommandés  aussi  par 
ce  médecin  ,  sont  plus  généralement  effi¬ 
caces  ;  l’opium  a  quelquefois  eu  un  grand 
succès.  En  général ,  les  remèdes  empiriques , 
sont  ceux  qui  ont  eu  la  plus  grande  vogue; 
la  ponction  n’est'  presque  toujours  qu’un 
remède  palliatif.  Sur  cent  malades  à  qui 
l’auteur  a  fait  la  ponction  ,  il  n’en  est  que 
six  qui  ont  guéri  :  quelquefois  la  ponction 
prolonge  la  vie  long- temps  ;  il  cite  une 
femme  à  qui  il  a  fait  dix-huit  fois  la  ponc¬ 
tion  dans  l’espace  de  dix  ans. 

Nous  ne  suivrons  pas  l’auteur  dan5;  la 
description  qu’il  fait  de  l’opération  ,  mais 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous 
arrêter  à  deux  articles  moins  connus  ,  et 
qui  sont  traités  dans  ce  chapitre.  Le  premier 
est  relatil  au  rôle  que  jouent  les  vais* 
seaux  absorbans  dans  l’hydropisie  ;  le  se¬ 
cond  a  pour  objet  les  hydatides. 

'Grâces  aux  travaux  de  ISuck ,  de  Hewsen  , 
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de  Monro  !e  jeune,  de  Hunier ,  de  Mecksl , 
de  Sœmmeûng  ron  ne  doute  plus  aujour¬ 
d’hui  que  les  vaisseaux  lymphatiques  n’ab¬ 
sorbent  dans  toutes  les  cavités,  et  à  la  sur- 
’  face  du  corps,  quoiqu’on  ignore  encore  com¬ 
ment  se  fait  cette  absorbtion.  Est-ce  par 
l’ascension  capillaire?  Est-ce  par  une  suc¬ 
cion  semblable  à  celle  des  sang- sues,  comme 
le  dit  Hunier,  mot  qui  n’explique  rien? 
Eist-ce  par  l’irritabilité  dont  jouissent  les  vais¬ 
seaux  lymphatiques  ?  Mais  sans  pouvoir 
expliquer  le  mécanisme  des  vaisseaux  absor- 
bans,  on  ne  peut  pas  s’empêcher  d’admettre 
leurs  fonctions.  Des  laits  très  multipliés  prou¬ 
vent  que  la  lymphe  est  apportée  de  l’ex¬ 
térieur  et  de  l’intérieur  dans  le  canal  tho- 
rachique.  La  lenteur  avec  laquelle  les  virus 
font  leurs  progrès,  le  lieu  qu’occupent  ces 
différens  virus  ne  peuvent  être  expliqués  que 
par  les  vaisseaux  lymphatiques.  Enfin,  l’ob¬ 
servation  a  prouvé  ,  et  prouve  encore  tous 
les  jours  ,  non-seulement  que  la  sérosité  et 
la  lymphe  sont  absorbées  par  les  vaisseaux 
lymphatiques,  mais  que  le  sang,  le  pus, 
l’air,  les  détrimens  osseux,  peuvent  aussi 
être  absorbés,  s’ils  sont  appliqués  à  la  sur¬ 
face  de  la  peau  ,  du  poumon  et  des  in¬ 
testins. 

Les  anciens  ont  appelé  hy  dut  ides ,  les 
tubercules  des  paupières.  Arétée  est  le  pre¬ 
mier  qui  les  ait  nommés  d’un  nom  qui  pa¬ 
roisse  leur  convenir  ,  en  les  appelant  <7w- 
jmlla.  Les  modernes  ont  découvert  dans 
les  ventricules  du  cerveau  ,  principalement 
près  les  plexus  choroïdes  ,  ainsi  que  dans 
les  franges  de  la  trompe  de  Fallope  des  fol¬ 
licules 
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licuîes  transparentes  ,  qu’ils  ont  nommées 
hydatides.  On  a  rencontré  aussi  des  grapeg 
d’hydatides  dans  le  placenta.  Enfin  ,  on  a 
trouvé  dans  le  corps  des  hommes  ,  des  qua¬ 
drupèdes  et  des  oiseaux  ,  des  hydatides  de 
différente  grosseur  ,  qui  n’étoient  liées  ni 
entre  elles  ,  ni  avec  les  tuniques  des  tumeurs. 
Nuck  a  vu  dans  les  hydatides  des  vaisseaux 
lymphatiques  gonflés,  et  crevés  dans  l’in¬ 
tervalle  de  deux  valvules.  Macbride  a  vu 
qu’elles  n’étoient  qu’une  lymphe  coagulée. 
Tyson  est  le  premier  qui  ait  révélé  ce  mys¬ 
tère  de  la  nature  ,  en  montrant  que  les  hyda¬ 
tides  sont  des  vêts.  Pendant  un  siècle,  les 
préjuges  ont  empêché  de  reconnoitre  cette 
découverte,  et  peut-être  seroit-die  encore 
sous  le  voile  de  l’ignorance  ,  si  P  allas 
n’eut  démontré  cette  vérité  ,  en  décri¬ 
vant,  avec  la  plus  grande  exactitude,  les  vers 
des  hydatides  sous  le  nom  de  tamia  hyda - 
tide.  Ces  vers  sont  rares  dans  l’homme  ;  ils 
se  rencontrent  dans  les  chiens  et  dans  les 
singes,  et  sont  trés-fréqucns  dans  le  bœuf. 
C  est  par  l’absorbtion  que  les  œufs  de  ces 
animaux  sont  portés  dans  la  cavité  de  l’ab¬ 
domen  ,  dans  celle  de  la  poitrine,  et  dans 
celle  de  l’utérus.  Au  reste,  rien  ne  répugne 
a  admettre  1  existence  des  vers  dans  les  hy«* 
datides,  et  l’absorbtion  procédante  de  leurs 
germes.  Klein  a  trouvé  des  vers  vivans  clans 
les  reins  d’un  loup,  Camper  dans  celui  des 
chiens ,  et  il  y  a  des  exemples  qu’on  en  a  ren¬ 
contré  dans  ceux  de  l’homme.  IV j .  Daubenton 
a  observé  dans  l’intérieur  du  singe  ,  nommé 
Costa ,  des  milliers  devers  capillaires 

Les  chapitres  cinq,  six  et  sept,  traitent 
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de  l’hydrocèle,  des  tumeurs  subcutanées  9 
du  mélicéris,  et  de  l’hydropisie  de  i’artitltx. 
Dans  chacun  de  ces  chapitres,  l’auteur  brille 
sur-tout  dans  l’exposition  des  procédés  opé¬ 
ratoires.  Dans  le  premier  de  ces  trois  cha¬ 
pitres ,  ii  développe  un  point  fort  curieux 
et  fort  important  de  littérature  médicale. 
Galien ,  dit-il ,  avoit  appelé  pores,  ces  deux 
productions  du  péritoine  ,  qui  enveloppent  le 
cordon  spermatique,  et  le  testicule  dans  les 
singes.  Ces  ouvertures  n’ayant  point  été 
remarquées  dans  l’homme,  il  est  arrivé  de¬ 
là  qu 'Haller ,  apercevant  dans  un  enfant 
cette  double  production  du  péritoine,  la 
regarda  comme  une  disposition  vicieuse  qu’il 
appela  hernie  ;  mais  Claude  H  un  ter  à  Lon¬ 
dres  ,  Claude  Camper  en  Hollande ,  et  Claude 
Gerardi  en  Italie,  examinant  avec  attention 
les  enfans  ,  y  trouvèrent  cette  même  disposi¬ 
tion  aux  hernies.  J’ai  cherché  ,  continue  M. 
Camper ,  dans  les  singes  et  dans  les  chiens 
ce  que  Galien  y  avoit  vu  ,  et  je  i’ai  trouvé; 
puis,  en  examinant  avec  attention  des  en- 
fans  de  l’un  et  l’autre  sexe  après  leur  mort, 
j’ai  observé  que  les  productions  du  péritoine 
s’ouvroient  pour  laisser  passer  les  cordons 
des  vaisseaux  spermatiques ,  et  fournissaient 
une  expansion  qui  s’étendoit  au  testicule  et 
à  i’épididyme  chez  les  hommes,  et  ait  liga¬ 
ment  rond  de  la  matrice  chez  les  femmes. 
La  différence  entre  les  enfans  et  les  adultes, 
vient  de  ce  que  dans  l’enfance  la  vessie  qui 
^st  hors  du  bassin,  et  qui  monte  vers  l’om¬ 
bilic  ,  chasse  les  intestins  vers  les  orifices 
de  ces  ouvertures;  mais  par  l’accroissement 
de  i’âge ,  cette  disposition  de  la  vessie  dis- 
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paroît,  et  les  bouches  de  ces  ouvertures  se 
ferment:  de-là,  l’aitiologie  de  l’hydrocèle, 
dans  lesenfans,  de  l’un  et  l’autre  sexe. 

Le  Mémoire  de  M.  Baraillon  est  plus 
considérable  que  celui  de  M.  Camper;  il 
est  divise  en  deux  parties,  dont  Tune  traite 
de  routes  les  questions  relatives  à  la  nature 
de  l’hydropisie  ;  et  l’autre,  de  toutes  celles 
qui  ont  rapport  au  traitement  de  cette  ma¬ 
ladie.  Chacune  de  ces  parties  est  divisée  en 
un  grand  nombre  de  sections,  qui  sont  liées 
les  unes  aux  autres  par  des  rapports  néces¬ 
saires. 

L’auteur  commence  par  des  considérations 
sur  rhydropisie,  qui  font  connoître  la  gra¬ 
vité  et  le  danger  de  cette  affection  ,  qui , 
le  plus  souvent  ,  bien  loin  d’étre  une  allée* 
tion  simple,  est  la  terminaison,  ou  le  der¬ 
nier  acte  d’un  grand  nombre  de  maladies 
aigues  et  chroniques.  Il  fait  ensuite  l’énu- 
meration  des  différentes  sortes  d’hydropi- 
sie  ,  expose  leur  diagnostic  ,  en  mettant 
dans  cette  exposition  l’exactitude  et  des 
recherche?,  qui  annoncent  beaucoup  de  tra¬ 
vail  et  de  soin.  Ces  généralités  conduisent 
à- examiner  les  causes  de  i’hydropisîe  ;  les 
unes  sont  générales,  telles  que  la  tempé¬ 
rature  humide  et  marécageuse  ,  les  hémor¬ 
rhagies  ,  la  suppression  des  évacuations  na¬ 
turelles  ou  des  écoulemcns  contre  nature; 
l’abus  des  liqueurs  spiritueuses  et  des 
purgatifs,  les  obstructions ,  les  tumeurs, 
les  calculs  et  les  virus.  Les  causes  particu¬ 
lières  sont  les  coups,  les  chutes,  un  vice 
organique  dans  quelque  viscère  ,  la  c  hlorose  , 
la  boisson  aqueuse  immodérée,  l’abus  des 
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eaux  minérales  et  les  bains  ;  l’usage  d’un® 
nourriture  trop  affaiblissante ,  telle  que  le 
pain  de  seigle. 

Il  explique  le  mécanisme  de  l’hydropisîe 
par  les  idées  de  l’école  de  Boerhaave.  Des 
digestions  (bibles  et  imparfaites  amènent  des 
sécrétions  et  des  excrétions  mal  élaborées  et 
insuffisantes  :  de-ià,  au  lieu  de  principes  nour¬ 
riciers,  il  se  forme  des  principes  affbibîissans, 
qui  vont  sur-tout  s’accumuler  sur  l’organe  le 
moins  bien  constitué  ;  il  en  résulte  une 
surabondance  de  la  partie  séreuse,  ce  qui 
donne  lieu  à  la  rupture  des  vaisseaux  lym¬ 
phatiques  ,  au  marasme  ,  à  la  décomposi¬ 
tion  du  sang,  et  à  ia  formation  des  hydatides 
par  le  gonflement  des  vaisseaux  lymphati¬ 
ques. 

il  regarde  les  divisions  de  l’hvdropisie , 
en  hydropisies  enkistées  ,  infiltrées  par  épan¬ 
chement,  comme  de  scholastiques  divisions  , 
et  il  pense  qu’il  est  préférable  d’en  admettre 
qui  soient  fondées  sur  l’observation  ,  en 
examinant  si  les  hydropisies  communiquent 
ou  non  avec  la  membrane  adipeuse;  si  elles 
sont  internes  ou  externes  ;  si  elles  tiennent 
aux  maladies  aigues  et  chroniques,  et  sur-tout 
en  cherc  hant  quelle  en  est  la  cause  et  quellss 
en  sont  les  complications.  Ces  complications 
les  plus  communes  sont,  selon  lui,  la  pas¬ 
sion  hystérique  et  hypocondriaque,  lavérole, 
les  écrouelles,  l’épilepsie,  la  goutte,  la 
suppression  des  lochies  ,  la  grossesse,  la  fiè¬ 
vre  de  lait  et  les  épanchemens  laiteux. 

Il  termine  la  première  partie  par  rechercher 
quelles  sont  les  personnes  les  plus  sujettes 
à  i’hvdropisie  ,  et  quels  sont  les  signes 


101 


À  C  A  D  É'M  I  E» 

qui  annoncent  cette  disposition.  Les  per¬ 
sonnes  qui  abusent  de  ia  saignée,  les  grands 
buveurs  d’eau ,  les  ivrognes,  sont  spéciale¬ 
ment  ceux  qui  y  sont  le  pins  exposés;  et 
comme  cette  maladie  s’est  manifestée  plu¬ 
sieurs  fois  chez  les  enfans  qui  naissent  d’une 
mère  foible ,  plusieurs  médecins,  et  entre 
autres  Huxham  et  Boerliaas  e,  l’ont  regardée 
comme  héréditaire.  Les  signes  les  plus  re¬ 
marquables  sont  la  maigreur,  ou  un  embon- 
*  point  molasse  ,  un  gros  ventre ,  le  poil  foible, 
le  visage  pâle  ,  la  caroncule  lacrymale  dé¬ 
colorée,  les  yeux  éteints  et  noyés.  C'est  à 
1* inspection  des  yeux  que  les  marchands  <  t  les 
gens  de  la  campagne  reconnaissent  les  brebis 
ou  les  moutons  qui  sont  menacés  dé  hydropisie» 

La  seconde  partie  fait  la  nuance  entre  la 
première  et  la  troisième  ,  en  offrant  des  vues 
très-détaillées  sur  les  signes  qui  déterminent 
les  indications  et  les  contre-indications,  il 
est  deux  sortes  d’indications ,  les  unes  gén/* 
raies,  et  les  autres  particulières.  Les  indica¬ 
tions  générales  sont  de  fortifier  ,  de  ré¬ 
chauffer  le  sujet,  de  rétablir  les  digestions , 
d’exciter  des  secousses,  d’évacuer  Îe3  eaux 
par  des  moyens  actifs  ,  et  d’attaquer  la 
cause.  Les  signes  qui  déterminent  ces  indi¬ 
cations  générales  sont  la  langueur,  la  foi- 
blesse,  la  perte  de  force,  l’inappétence,  le 
froid,  l'aridité  des  tégumens  ,  une  toux  frév 
qu;-nle,  le  pouls  lent,  les  défaillances,  leî 
ictères,  les  évacuations  sanguines. 

Les  contre-indications  générales  consis¬ 
tent  ,  selon  M.  Baraillon  ,  à  proscrire  les 
boissons  aqueuses  ,  les  dépurans  ,  et  les 
thicuracées,  à  rejeter  les  purgatifs  mi  no- 
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ratifs,  à  éviter  les  drastiques,  quand  les 
malades  sont  trop  foibles,  à  ne  point  appli¬ 
quer  les  vésicatoires  ,  à  être  on  ne  peut 
plus  circonspect  sur  la  saignée  et  les  narco¬ 
tiques ,  et  à  ne  point  faire  usage  des  esprits 
ardens. 

Les  indications  et  contre-indications  par¬ 
ticulières,  se  tirent  de  la  nature  des  diffé¬ 
rentes  espèces  d’hydropisies,  de  leurs  causes, 
de  leurs  complications,  il  est,  en  outre,  des 
indications  et  contre-indications  qui  décou¬ 
lent  de  divers  accidens  qui  peuvent  se  ren¬ 
contrer  dans  chaque  hydropisie.  I!  est  aussi 
des  cas  douteux  qui  doivent  inspirer  une 
déserve  particulière.  M.  BarailLon  a  suivi 
routes  ces  différentes  classes. 

La  troisième  partie,  qui  a  pour  objet  le 
traitement  de  l'hydropisie ,  est  divisée  d’après 
la  méthode  des  deux  premières,  et  consiste 
dans  l’exposition  des  moyens  les  plus  pro¬ 
pres  à  remplir  les  indications  générales  et 
particulières  qui  ont  été  présentées  dans  la 
deuxième  partie.  Four  fortifier  et  échauffer, 
îl  faut  employer,  dit  M.  BarailLon >  les  for- 
tiffans,  qui  sont  de  trois  classes;  les  forti- 
jfians  échauffa  ns  ,  ce  sont  les  aromatiques  ; 
les  fortifians  indiflérens  ,  ce  sont  les  amers 
et.  les  martiaux  ;  les  fortifians  qui  rafraîchis¬ 
sent,  ce  sont  les  acides.  Pour  rétablir  les  dige¬ 
stions  ,  les  meilleurs  moyens  sont  les  amers 
aromatiques  ;  l’abstinence  de  boissons  est  en¬ 
core  un  moyen  curatif.  Enfin,  pouf  exciter  des 
secousses  ,  il  faut  mettre  en  usage  les  vomi¬ 
tifs,  les  drastiques  et  les  apéritifs  en  opiate 
ou  en  bols  ;  l’ail ,  le  cresson  ,  le  raifort ,  ia 
eascarille,  l’écorce  de  Winter,  vont  au  but 
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tju’on  se  propose.  Mais  en  admettant  comme 
régie  généralè  la  nécessité  de  remplir  ces 
six  indications  ,  rameur  recommande  de 
donner  à  chaque  malade  les  remèdes  appro¬ 
priés  à  ia  nature  partie!  Itère  de  sa  maladie; 
comme  sa  «on  ,  emménagogues ,  antiscorbu¬ 
tiques  ,  stomat  biques  ,  aniivénériens  ,  et  il 
en  donne  l’exemple,  en  suivant  le  traite¬ 
ment  des  différentes  hydropisies  ,  d’après 
leurs  causes  et  leurs  différentes  compîica- 
,  lions,  il  est  quelques  remèdes  auxquels  l’au¬ 
teur  paroit  avoir  une  confiance  particu¬ 
lière:  tels  sont  l’oxymel  colchique,  l’oignon 
de  ia  fleur  nommee  impériale ,  la  terre  fo¬ 
liée  de  tartre,  l’espnt  de  MindereruS,  les 
acides  ,  ie  suc  d’hyéble  ,  la  seconde  écorce 
de  sureau  ,  et  pour  remède  extérieur,  du 
vinaigre  dans  lequel  on  fait  infuser  des  can¬ 
tharides;  mais  les  meilleurs  remèdes  ne  va¬ 
lent  rien,  s'ils  ne  sont  un  s  aux  fortîflans. 

Afin  de  fixer  les  idées  au  milieu  des 
questions  infmimeht  multipliées  ,  et  des  dis¬ 
cussions  très- nombreuses  qui  en  sont  la 
suite,  M.  Baraillon  a  voulu  donner  un  mo¬ 
dèle  du  traitement  qui  lui  a  rétissi  en  gé¬ 
néral  ;  c’est-à-dire ,  par  le  moyen  duquel 
il  a  guéri  ou  soulagé  un  grand  nombre  de 
malades.  Il  suppose  une  ascite  à  ia  suite  d’une 
fièvre  intermittente.  i°.  il  commence  par 
faire  vomir  le  malade;  2°.  d  l’enferme  dans 
une  ceinture  étroite  ;  3°.  il  employé  un 
opiat  composé  avec  quatre  gros  de  quin¬ 
quina,  deux  gros  de  cascarille  ,  et  suffisante 
quantité  de  sirop  d’absvnthe  ,  pour  trois 
prises,  une  toutes  les  huit  heures,  en  faï- 
ta ni  prendre  après  chaque  pi  ne  six  onces 
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d’un  vin  médicinal  ,  composé  avec  demi- 
once  ou  six  gros  de  canelle,  et  une  once  de 
nitre  par  pinte  ;  40.  le  huitième  jour,  il  fait 
appliquer  un  large  vésicatoire  ;  <5°.  il  rend 
le  régime  sec,  et  rarement  avec  l’interdic¬ 
tion  sévère  de  toute  boisson. 

La  Société  ,  dans  le  jugement  qu’elle  a 
porté  de  ces  deux  Mémoires,  a  trouvé  que 
le  premier  étoit  recommandable  par  des 
recherches  et  des  observations  curieuses  et 
neuves ,  et  le  second  par  l’étendue  de  son 
plan,  et  des  vues  hardies,  dont  plusieurs 
paraissent  appuyées  sur  l’observation;  mais 
Lun  et  l’autre  lui  ont  paru  laisser  beau¬ 
coup  à  desirer  sur  le  point  essentiel  de  la 
question,  le  traitement  méthodique  de  l’hy- 
dropisie.  il  est  évident ,  en  effet ,  que  les 
deux  Mémoires,  dont  nous  venons  de  pré¬ 
senter  l’analyse,  n’ont  point  satisfait  à  la 
question  de  M.  Menuret. 

M.  Camper  n’est  entré  dans  aucun  détail 
sur  le  traitement  méthodique  de  l’hydropi- 
sie,  mais  il  a  le  mérite  d’offrir  des  considé¬ 
rations  pathologiques  fort  justes,  sur  l’ori¬ 
gine  de  cette  maladie;  on  trouve,  dans  son 
Mémoire  ,  des  recherches  neuves  et  inté¬ 
ressantes  sur  la  formation  de  plusieurs  es¬ 
pèces  d’hydropisies ,  et  une  savante  expo¬ 
sition  des  procédés  chirurgicaux  qui  y  sont 
nécessaires. 

M.  Baraillon ,  en  voulant  tout  embrasser 
dans  son  plan  vaste  et  régulier,  a  aussi 
manqué  le  but  qu’il  devoit  atteindre.  Sa 
marche  est  tr^s-méthodique  ;  mais  à  force 
de  divisions  et  de  sous-divisions ,  il  exténue 
ion  sujet  et  fatigue  l’attention.  Son  expo- 
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sition  de  l’hydropisie  dan^  ses  differentes 
périodes,  ses  vues  sur  le  diagnostic  de  celle 
maladie,  le  tableau  de  ses  differentes  com¬ 
plications  ,  sont  des  morceaux  dictés  par 
l’observation  ,  mais  toutes  les  parties  ne  ré¬ 
pondent  pas  à  celle-ci ,  et  il  en  est  plusieurs 
dans  lesquelles  on  ne  peut  s’empêcher  d’a¬ 
percevoir  des  assertions  hasardées,  des  prin¬ 
cipes  dangereux,  des  propositions  contra¬ 
dictoires  ,  et  un  plan  de  traitement  qui  , 
pour  avoir  réussi  dans  quelques  cas  parti¬ 
culiers,  ne  paroît  pas  fait  pour  être  pro¬ 
posé  comme  modèle  dans  la  cure  de  l'hy- 
dropisie. 

Les  assertions  hasardées,  sont  de  mettre 
à  la  tête  des  indications  primitives  celles 
d’échâuffer  de  fortifier,  d’évacuer,  et  puis 
de  placer  dans  les  indications  secondaires  , 
celle  d’attaquer  les  causes  de  la  maladie. 
Les  principes  dangereux  sont  de  proscrire 
généralement  les  boissons  dans  le*  hydro- 
pisies  à  ceux  qui  ne  pissent  pas,  d’ordonner 
un  régime  sec  et  restaurant  à  des  malades 
dont  les  humeurs  sont  desséchées,  qui  on 
des  obstructions,  et  dont  les  viscères  sont 
dans  un  état  inflammatoire,  enfin,  de  ren¬ 
fermer  des  gens  enflés  dans  une  ceinture 
étroite,  aux  risques  de  faire  refluer  l’hu¬ 
meur  vers  des  parties  essentielles. 

Les  propositions  contradictoires  sont  de 
conseiller  dans  tous  les  cas  les  échaufïans 
et  les  fortifiant ,  en  recommandant  d’atta¬ 
quer  les  causes  de  la  maladie  ,  de  défendre 
rigoureusement  les  baissons  ,  et  de  conve¬ 
nir  qu’il  est  des  malades  qui  se  sont  guéris 
â/ec  du  petit-lait,  de  regarder  les  vésica- 
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toires  comme  dangereux,  et  d’en  faire  un 
des  articles  fondamentaux  du  traitement 
général. 

Ce  qui  paroît  étonnant  dans  le  Mémoire 
de  M.  BarailLon ,  c’est  la  fermeté  avec  la¬ 
quelle  sont  présentées  les  assertions  les  plus 
hardies,  et  la  manière  dont  il  parle  en  plu¬ 
sieurs  endroits  des  auteurs  qui  ne  sont  pas 
de  son  avis;  il  semble  s’adresser  particu¬ 
lièrement  à  plusieurs  médecins  modernes , 
qui  ont  admis  que  le  spasme  pouvoit  jouer 
un  grand  rôle  dans  J’hydropisie ,  que  les 
chicoracées  et  les  fondans  de  cette  espèce 
peuvent  y  être  fort  utiles,  et  sur-tout  que 
la  boisson  y  est  nécessaire. 

On  est  d’autant  plus  étonné  de  ce  lan¬ 
gage,  qu’on  remarque  dans  les  détails  qu’il 
donne  sur  les  complications  des  hydropi- 
sies ,  qu’il  en  est  un  grand  nombre  pour 
lesquelles  les  boissons  paroissent  devoir  être 
utiles ,  qu’il  en  est  plusieurs  où  le  spasme 
est  l’efïèt  nécessaire  des  vices  des  solides 
et  des  fluides,  qui  causent  l’iiy  dropisie ,  et 
que  la  doctrine  qu’il  regarde  erronée,  est 
fondée  sur  la  connoissancedes  causes,  comme 

11  a  essayé  de  le  faire.  L’opposition  cîe  M, 
'BarailLon  à  l’usage  des  boissons  et  des  hu- 
mectans ,  est  presque  le  point  sur  lequel  il 
ne  varie  pas  dans  sort  Mémoire  ,  et  cette 
pertinacité  paroît  d’autant  plus  extraordi¬ 
naire,  qu’on  trouve  dans  son  Mémoire  même 
les  moyens  les  plus  puissans  pour  prouver 
la  nécessité  des  boissons.  Comment  ,  en 
effet,  guérir  sans  boissons  les  hydropisies 
qui  dépendent  des  obstructions  des  viscères 
eu  bas- ventre 3  et  de  l’epaississement  de 


Académie.  107 

lymphe,  produite  par  les  virus?  Comment 
réduire  à  un  régime  sec,  et  défendre  rigou¬ 
reusement  les  boissons  aux  hydropiques  qui 
oit  le  sang  desséché  et  brûlé  par  des  veilles  , 
les  liqueurs  spiritueuses  ,  ou  les  viscères 
irrités  par  l’abus  des  purgatifs  ? 

Nous  n’entreprendrons  point  ici  de  rap¬ 
peler  les  preuves  qui  établissent  la  nécessité 
des  boissons  dans  l’hydropisie,  elles  se  trou¬ 
vent  déjà  si  clairement  et  si  démonstrative¬ 
ment  exposées  dans  deux  lettres  polémiques, 
qui  furent  insérées  en  1782  dans  ce  Jour¬ 
nal  (<:/),  qu’il  suffit  d’y  renvoyer  les  per¬ 
sonnes  qui  auroient  encore  quelque  doute 
sur  cette  question.  J  !  s  y  verront  comment 
dans  le  traitement  d’une  maladie  lâcheuse 
par  sa  nature  ,  l’empirisme  et  un  raisonne¬ 
ment  vicieux  ont  introduit  le  régime  sec 
et  l’abstinence  des  boissons.  Ils  y  verront, 
d’un  autre  côté,  que  la  méthode  contraire 
est  fondée  sur  les  principes  de  l’écono¬ 
mie  animale  dans  l’état  sain  et  dans  l’état 
malade,  qu’elle  a  été  pratiquée  avec  grand 
succès  par  un  grand  nombre  de  médecins  , 
et  particuliérement  de  médecins  d’hôpitaux; 
enfin,  qu’on  ne  peut  s’occuper  de  traiter  i’hy* 
dropisie  par  ses  causes ,  sans  prescrire  pres¬ 
que  toujours  des  boissons  et  un  régime  hu^ 
meetant.  {.es  effets  du  spasme  et  de  la  cris* 
pation  ,  que  l’auteur  de  ces  lettres  p  or  toit 
sur  le  tissu  cellulaire,  sont  encore  plus  ma¬ 
nifestes  aujourd’hui  par  la  connaissance  que 
nous  avons  de  la  structure  et  du  jeu  des 


(fl)  Lettre  de  M.  Bâcher  à  M.  Bouvart cahiers 
de  janvier  et  février  1782. 
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vaisseaux  lymphatiques,  qui  par  leur  plus 
ou  moins  grande  activité  dans  l’absorbtion 
intérieure  et  externe  ,  expliquent  tous  les 
phénomènes  de  l’hydropisie. 

Ces  réflexions  ne  sont  pas  faites  dans  le 
dessein  de  jeter  le.  moindre  doute  sur  les- 
observations  de  M.  Baraiilon  ,  mais  elles 
nous  ont  paru  suffisantes  pour  prouver  que 
la  méth  de  qu’il  préconise,  quoiqu’elle  ait 
été  utile  et  convenable  dans  les  circonstances 
particulières  où  il  l’a  mise  en  usage,  est  bien 
éloignée  d’être  un  modèle  de  traitement 
pour  les  hydropisies  en  général.  Ainsi  ,  quoi¬ 
que  rempli  de  matériaux  exceilens  sur  la 
nature  de  l’hydropisie  ,  le  Mémoire  de  M. 
'Baraiilon  ne  donne  pas  la  solution  de  la 
question  la  {dus  importante  sur  le  traite¬ 
ment  de  cette  maladie,  c’est  ce  qui  a  fait 
qu’en  donnant  aux  recherches  et  au  zèle 
de  ce  médecin  la  récompense  qui  leur  étoit 
due,  la  Société  a  proposé  ,  pour  l’année 
suivante,  cette  autre  question  :  Déterminer 
quels  sont  les  diffère  ns  cas  d? hydropisie 
dans  lesquels  on  doit  donner  la  préférence 
au  régime  délayant  et  au  régime  sec .  O  prix 
2t  été  partagé  en  1784,  entre  quatre  con- 
currerts  ,  mais  leurs  Mémoires  ne  sont  point 
encore  imprimés. 
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Vom  abendlændischen  aussatze  , 
Traité  de  la  lèpre  des  occidentaux > 
dans  le  moyen  âge  j  avec  un  ap¬ 
pendice  ,  servant  à  l’histoire  et  à 
la  connaissance  de  cette  maladie  } 
par  P hilippe-Gab.  Hejssler, 
premier  médecin  du  roi  de  ücinne - 
marck .  A  Hambourg,  et  se  trouve 
à  Strasbourg ,  chez  Am.  Kœnig  , 
1790;  in- 8°.  de  408  pages  ,  non 
compris  l’appendice .  Prix  6  liv. 

2  Les  recherches  faites  par  M.  lîensler > 
pour  son  histoire  de  la  maladie  vénérienne* 
lui  ont  montré  sans  cesse  !a  lèpre  dans  tes 
premières  descriptions  qu’on  a  données  de 
ia  vérole  ,  c’est  ce  qui  l’a  déterminé  à  insérer 
dans  son  ouvrage  quelques  paragraphes 
sur  la  lèpre ,  maladie  contagieuse,  qui  suc¬ 
cessivement  a  paru  sous  différentes  formes, 
dans  toutes  les  contrées  de  l’Europe;  mais 
ce  peu  de  mots  ne  pou  voit  suffire  à  la  con- 
noissance  parfaite  de  la  lèpre  qui  est  un 
vrai  protée  ,  ni  à  débrouiller  sa  nature 
et  son  caractère  à  travers  l’obscurité  et  Êa 
variété  des  descriptions  ,  ni  à  déterminer 
quel!  e  influence  elle  pouvoir  avoir  eue 
sur  la  vérole.  Four  réussir  ,  il  falloir  con¬ 
sulter  les  annales  ,  les  chroniques  ,  et  tous 
les  monumens  des  siècles  où  elle  avoit  été 
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ie  plus  répandue  ,  et  avoit  produit  les  plus 
grands  ravages.  Tel  est  le  travail  pénible 
auquel  s’est  livré  M.  Henslcr ;  il  a  d’ailleurs 
profilé  d’une  occasion  qui  s’est  présentée,  de 
suivre  cette  maladie  dans  ses  progrès  et  dans 
ses  phases  diverses. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  trois  sections, 
dont  on  ne  peut  donner  l’extrait;  il  faudroit 
le  copier.  Nous  dirons  seulement  qu’on  y 
trouve  réuni  tout  ce  qu’on  a  écrit  de  plus 
intéressant  sur  la  lèpre,  et  que  M.  Henslcr 
y  a  déployé  une  critique  judicieuse.  L’ap¬ 
pendice  contient  des  extraits  assez  longs  des 
meilleurs  historiens  de  la  lèpre;  ce  sont  les 
pièces  justificatives  qui  ont  servi  de  base  à 
l’ouvrage. 

A  comparative  view  of  lhe  mortality 
of  lhe  hum  an  spccies  at  ail  âges,  Scc. 
Comparaison  de  la  mortalité  de 
V espèce  humaine  à  tout  âge ,  et 
des  maladies  ou  accidens  qui  V en¬ 
lèvent  ;  par  M .  G  u i ll.  Black , 
docteur  en  médecine .  A  Londres , 
c/zesDilly,  1788;  z/z-8A 

3  L’on  a  observé  depuis  long-temps  que 
la  différence  des  âges  ,  des  saisons  ,  des  cli¬ 
mats,  le  séjour  dans  les  villes  ou  dans  les 
campagnes,  le  sexe,  l’exercice,  les  occupa¬ 
tions,  Sic.  influoient  considérablement  sur 
la  mortalité  ,  plus  ou  moins  grande,  de  lYs- 
pèce  humaine.  U11  traité  fait  d’après  ces  ob- 
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valions  ,  bien  exécuté,  seroit  assurément  de 
la  plus  grande  utilité ,  soit  pour  connoitre 
une  partie  des  causes  physiques  de  la  lon¬ 
gévité  ,  soit  pour  guider  les  spéculateurs. 
On  ne  peut  regarder  la  comparaison  ac¬ 
tuelle  de  M.  Black,  que  comme  un  essai 
qui  montre  l’importance  d’une  pareille  en¬ 
treprise. 

Cet  écrit  vient  d’étre  traduit  en  allemand 
sous  ce  titre  :  Wilhelm  Blaks ,  Vergleichung 
Kder  sterblichkeit  des  menschlichen  gescMech- 
tes ,  &c.  A  Leipsick  ,  chez  Junius  ;  et  se 
trouve  à  Strasbourg  chez  Kœnig ,  1789; 
2*/z-8°.  de  326  pages  ,  avec  des  cartes. 

Von  cîen  vorthcilen  dcr  krankenhæu- 
ser  f  tir  den  staat,&cc.  Des  avantages 
qu’un  Etat  retire  des  hôpitaux  J 
par  Alrrec ht  Friedrich 
Ma rk us j  conseiller  de  la  Cour  , 
médecin  du  corps  j  et  premier  mé¬ 
decin  en  exercice  de  Vhôpital  gé¬ 
néral  de  Bamberg  ;  in- 8°.  de  1 14  p. 
A  Bamberg  et  Wirzbourg  ,  chez 
Gœhhardt ,  1790. 

4.  Le  discours  prononcé  à  l’occasion  de 
l’inauguration  de  cet  hospice ,  n’occupe  que 
la  plus  petite  partie  de  cet  écrit.  Treize 
pièces  justiticatives ,  servant  de  monument 
éternel  à  la  bienfaisance  du  prince-évêque 
régnant ,  font  un  objet  bien  plus  précieux 
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pour  l’humanité,  que  t on t  ce  qu’on  ponr- 
roit  dire  en  faveur  des  hôpitaux  ,  et. tous 
les  éloges  (ondes  seulement  sur  des  bien- 
lai  is  particuliers.  Nos  lecteurs  ne  seront 
peut-être  pas  fâchés  de  connut tre  les  diffé¬ 
rentes  preuves  que  M.  Mar  Au  s  rapporte  des 
sages  institutions  de  François  Louis  ,  elles 
sont  intitulées  : 

1°.  JSctices  concernant  la  commission  en 
faveur  des  -pauvres  à  Bamberg ,  en  1787- 
1788. 

On  a  partagé  entre  18.54  pauvres  21,913 
florins  ,  et  depuis  on  a  fait  des  établisse- 
inens  pour  occuper  les  pauvres  valides. 

2.0.  Suppression  du  loito. 

3°.  Institutions  relatives  à  V éducation  pu • 
Mi  que. 

40.  Agriculture  }  soins  des  bêtes,  indus¬ 
trie  ,  sciences. 


Le  prince-évêque  a  supprimé  les  imposi¬ 
tions  préjudiciables  aux  deux  premiers  ob¬ 
jets,  et  offre  des  encouragemens  à  tous  les 
jeunes  gens  qui  montrent  des  dispositions. 
Les  sciences  caméraies  ,  la  jurisprudence  , 
Part  vétérinaire  ,  l’anatomie  ,  la  chimie  ,  sont 
enseignés  par  d’habiles  professeurs.  Le  sou¬ 
verain  a  lait  présent  à  l’université  de  la  biblio¬ 
thèque  de  la  cour  ,  et  assigne  une  rente 
de  ïooo  florins  par  an,  pour  l’acquisition 
de  nouveaux  livres. 

«5°.  Législation. 

Il  a  paru  en  1789  la  première  partie  du 
nouveau  code  criminel ,  faisant  partie  des 
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nouvelles  lois  qui  seront  introduites  dans 
la  principauté  de  Bamberg,  et  dont  l’en¬ 
semble  sera  calqué  sur  le  plan  de  Quistorp. 

6®.  Suites  d'une  législation  douce  3  pendant 
les  années  1769-1778. 

Le  total  des  sujets  renfermés  dans  la 
maison  de  correction  et  de  force,  a  monté 
il  i5i3  ,  et  depuis  cette  époque  jusqu’en 
1789,  il  n’y  en  a  eu  que  760,  c’est-à-clite , 
7«58  de  moins.  En  1769,  on  a  mis  176  hommes 
én  prison,  au  lieu  qu’en  1788,  on  n’en  a 
compté  que  2 5.  «  Depuis  dix  ans  que  Fr. 
Louis  est  notre  père  ,  dit  M.  Markus ,  il 
lé  y  a  pas  eu  un  seul  meurtre  ». 

70.  Dispositions  pour  obvier  à  la  disette 
du  bois  et  des  grains, 

8°.  Ecole  pour  les  sages-femmes . 

Les  sages-femmes  reçoivent  gratuitement 
l’instruction  ;  il  faut  que  le  professeur  ter¬ 
mine  son  cours  dans  l’espace  de  quatre 
mois  ,  et  donne  deux  leçons  par  jour. 
Toutes  les  semaines,  il  y  a  un  examen  qui 
sert  en  meme  temp3  de  répétition,  il  y  a 
actuellement  26  élèves. 

90.  Règlemens  concernant  la  chirurgie . 

On  n’admet  plus  ,  à  l’examen  ,  d’élèves  qui 
n’ait  fait  de  cours  d’anatomie,  et  fréquenté 
pendant  trois  ans  les  pays  étrangers.  Les 
examens  se  font  à  la  régence,  et  on  va 
construire  un  amphithéâtre  anatomique. 

10°.  Secours  en  faveur  des  pauvres  ma¬ 
lades  dans  la  ville. 

Ces  secours  paroissent  avoir  été  de  îa  plus 
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grande  utilité  en  1788-1789  ,  où  une  épi- 
demie  de  fièvre  bilieuse  phlegmatique  a 
attaqué  un  très-grand  nombre  de  pauvres. 

il0.  Disposition  de  V hôpital  général . 

Nous  ne  donnerons  pas  la  description  du 
bâtiment  qui  peut  contenir  facilement  120 
malades,  et  réunit  tous  les  avantages.,  et 
accessoires  utiles,  qu’on  peut  exiger  dans  ces 
sortes  d’édifices  :  chaque  malade  est  couché 
seul  ;  les  chambres  pour  les  hommes  occu¬ 
pent  une  galerie,  et  celles  pour  les  femmes 
une  autre  vis-à-vis  ;  le  milieu  forme  im 
corridor,  au  bout  duquel  est  la  chapelle. 
Les  personnes  attaquées  de  maladies  chi¬ 
rurgicales  occupent  le  rez-de  chaussée  ;  les 
malades  entretenus  entièrement  aux  frais  de 
l’hôpital,  sont  logés  au  premier  étage;  et 
ceux  qui  payent,  habitent  le  deuxieme.  Les 
ailes,  qui  tiennent  aux  deux  étages,  sont 
destinées  aux  maladies  vénériennes  ,  pso- 
riques  et  autres,  qui  se  communiquent  par 
contagion.  Chacune  des  grandes  sailes  ,  qui  , 
au  nombre  de  quatre*  remplissent  les  di¬ 
vers  étages,  contient  huit  iiis  rangés  par 
quatre  Ces  sales  ont  14  pieds  de  haut  , 
33  pieds  de  long  et  3i  de  large;  elles  sont 
pourvues  de  ventouses.  Il  y  a  des  jets-d’eau 
clans  les  corridor-..  Chaque  garde-malade  n’a 
que  sept  personnes  à  soigner.  Il  y  a  un  pre¬ 
mier  médecin  dirigeant,  et  un  médecin  en 
second,  un  chirurgien-major,  et  un  aide- 
chirurgien.  Tous  les  jours  les  médecins  et 
le  chirurgien  -  major  s’assemblent  à  une 
heure  fixe  pour  faire  la  visite  des  malades. 
Les  prêtres  5  tant  catholiques  que  proies- 
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tans  ,  visitent  les  malades  tous  les  jours* 
et  ont  même  une  chambre  pour  y  coucher 
en  cas  de  besoin  ,  ainsi  que  les  officiers  de 
santé,  &c. 

î  2°.  Population  de  Bamberg.  O  n  y  compte 
enire  vingt  et  vingt-un  mille  individus. 

i3°.  Fondation  cPErthal. 

Zur  beherzigung  der  Glite  gottes,&c. 
- Considération  de  la  bonté  de  Dieu 
dans  la  découverte  des  moyens 
curatifs ,  et  recommandation  de 
V Inoculation  de  la  petite-vérole  ; 
sermon  prêché  le  quatrième  diman¬ 
che  de  FAvent  1789,  à  l'occasion 
des  actions  de  grâces  publiques  pour 
V inoculation,  couronnée  de  succès, 
du  prince  de  Prusse,  et  les  autres 
enfans  du  Roi  j  par  Je  AN -Mau  - 
Hi CE  S  c  H  WA  G  E  R ,  pasteur  à 
Joellenbecli ,  dans  le  comté  de 
Ravensberg  :  avec  un  appendice 
sur  la  meilleure  méthode  d’extir¬ 
per  la  variole  j  in- 8°.  de  76  pu  g. 
A  Bremen,chez  Cramer,  1790. 

.5.  Rien  n’est  plus  capable  de  combattre 
efficacement  les  préjugés  populaires,  que 
des  exhortations  publiques ,  faites  par  des 
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pasteurs  éclairés.  M.  Schwager  voyoît  fa 
nécessité  d’introduire  généralement  l  ino- 
culation  ,  et  de  déraciner  les  obstacles  qui 
s’opposent  à  l’adoption  générale  de  cette 
pratique  dans  sa  paroisse.  Déjà  la  variole 
étoit  répandue  dans  les  villages  circonvoi- 
sins.  et  menacoient  les  enfans  de  Joellen- 

•t  > 

beck.  En  bon  pasteur ,  il  desiroit  pourvoir 
à  la  conservation  de  ces  citoyens  naissans, 
et  détourner  d’eux  le  danger  auquel  ils. 
aboient  être  exposés.  Rien  ne  pouvoit  être 
plus  favorable  à  ce  projet,  que  l’occasion  de 
la  solennité  ordonnée  pour  les  actions  de 
grâces  ries  heureux  succès  que  l’inoculation 
avoit  eus  sur  la  famille  royale;  cet  exemple, 
qui  devoir  avoir  une  puissante  force  persuasive 
par  l’importance  des  personnes  inoculées, 
acquérait  un  nouvel  appui  dans  celui  de 
l’orateur  lui-même,  qui  de  son  côté  avoit 
rnis  sous  les  yeux  des  auditeurs  des  preuves 
décisives ,  et  avoit  écarté  toute  espèce  de 
subterfuge,  tiré  de  la  grande  distance  des 
lieux  et  des  facultés,  entre  le  souverain  et 
l’humble  habitant  des  campagnes ,  pour  les 
précautions  à  prendre  ,  et  les  obstacles  à 
écarter  que  l’esprit  prévenu  et  craintif  se 
plaît  à  exagérer.  Il  a  exposé  dans  ce  sermon  , 
d’une  manière  lumineuse  et  à  portée  de  ses 
ouailles,  les  motifs  qui  doivent  encourager 
à  adopter  l’inoculation,  en  discutant  :  com¬ 
ment  on  doit  éprouver  les  noue  eaux  se¬ 
cours  en  médecine  et  en  faire  usage. 

L’application  qu’il  fait  de  cet  examen  à 
la  pratique  de  l’inoculation  ,  et  les  consé¬ 
quences  qu’il  en  tire,  nous  semblent  avoir 
dû  faire  une  forte  impression  sur  les  audi- 
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leurs  Ce  sermon  mérite  d’être  réuni  aux 
meilleurs  qui  ont  été  précités  pour  favoriser 
cette  pratique. 

Funfzig  chimrgiscne  practische  caute- 
len ,  &c.  Cinquante  avis  de  chi¬ 
rurgie  pratique  pour  des  chirur¬ 
giens  commençai! s  ;  par  Jean- 
Ch  ris  top,  jÆGERy  chirurgien 
à  Francfort  j  i/ z-8e.  de  210  pages . 
A  Francfort ,  dans  la  librairie  de 
Jæger,  1788. 

6.  Ce  recueil  auroît  sans  doute  pu  être  ré¬ 
duit  à  un  volume  moi/îs  considérable,  et  le 
nombre  des  avis  diminué.  Mais  ii  laut  con¬ 
sidérer  que  le  choix  des  articles  qu’on  fait 
entrer  dans  une  pareille  collection  ,  est 
dirigé  par  les  notions  qu’on  se  forme  du 
besoin  des  lecteurs  auxquels  on  les  des¬ 
tine  ;  par  conséquent,  si  l’on  consacre  son 
travail  aux  commencans  ,  il  faut  nécessai- 
rement  y  faire  entrer  bien  des  observations 
qui  pourront  paroître  triviales  aux  personnes 
plus  avancées  dans  cette  carrière;  cependant 
c’est  par  cette  attention  qu’on  aura  atteint 
son  but.  C’est  donc  sous  ce  point  de  vue 
qu’il  faut  considérer  la  production  de  M. 
Jæger ,  et  nous  sommes  persuadés  qu’avec 
cette  mesure  ,  on  portera  un  jugement 
favorable  sur  son  ensemble.  Quant  a  nous, 
nous  ne  devons  pas ,  dans  cette  notice  ,  nous 
attacher  aux  choses  généralement  connues, 
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nous  devons  au  contraire  chercher  à  ne  pré¬ 
senter  à  nos  lecteurs  que  ce  qui  a  le  mérite 
delà  nouveauté,  ou  sert  à  confirmer  quel¬ 
que  nouvelle  doctrine. 

Il  arrive  quelquefois  qu’en  ouvrant  la 
veine,  le  chirurgien  entame  un  vaisseau 
lymphatique  ;  cet  accident  devient  souvent 
très-embarrassant.  M.  Jœger  conseille  dans 
ce  cas  ,  d’employer,  sur  le  champ ,  les  diges¬ 
tifs,  et  d’exciter  la  suppuration  de  la  plaie. 
Il  assure  que,  par  ce  moyen  ,  la  guérison 
sera  beaucoup  plus  prompte  que  si  l’on 
appüquoit  des  topiques  dessicatifs  ,  et  qu’on 
eût  recours  à  la  compression.  Ces  moyens 
n’auroient  ,  selon  lui  ,  d’autres  effets  que 
d’empêcher  le  liquide  de  s’échapper  par  la 
plaie  extérieure,  mais  ne  l  empêcheroient 
point  de  s’échapper  sous  la  peau  ,  u’y  con¬ 
tracter  de  l’âcre  té  ,  d’exciter  des  douleurs  , 
l’inflammation  ,  &c.  M.  Jœger  remarque 
néanmoins  que  si  le  vaisseau  lymphatique 
incisé  est  considérable,  et  qu’on  puisse  en 
atteindre  l’orifice,  l’application  d’un  bouton 
de  vitriol  de  cuivre  sera  une  ressource  as¬ 
surée. 

Au  lieu  de  perdre  son  temps  à  faire  usage 
des  remèdes  tirés  du  plomb,  dans  les  con¬ 
tusions  fortes,  où  la  tumeur  est  considé¬ 
rable  et  l’épanchement  abondant,  il  faut 
avoir  recours  aux  fomentations  faites  avec 
des  plantes  amères  cuites  dans  du  vin  ,  et 
auxquelles  on  ajoute  le  sel  ammoniac  ,  le 
savon  de  Venise,  & c. 

Les  vésicatoires  au  bras  détournent  l’hu¬ 
meur  de  la  teigne  plus  eflieacem  nt  que 
lorsqu’on  les  applique  à  la  nuque ;M.  Jœger 
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les  a  vus  réussir  trois  fois.  Dans  le  premier 
cas,  il  avoit  mis  un  emplâtre  de  mouches 
cantharides  à  la  nuque,  et  a  entretenu  la 
suppuration  pendant  quatre  semaines  ;  mais 
à  mesure  que  cette  plaie  artificielle  se  fer¬ 
moir,  la  teigne  reparoîssoit.  il  a  donc  placé 
un  de  ces  emplâtres  à  chaque  bras  ,  a  en¬ 
tretenu  la  suppuration  pendant  trois  se¬ 
maines  ,  et  a  vu  avec  satisfaction  qu’aprés 
la  cicatrisation  de  ces  plaies  ,  la  teigne  ne  re- 
paroissoit  plus. 

M.  Jœgere st  parvenu  à  dissiper,  dans  l’es¬ 
pace  de  trois  à  quatre  semaines,  plusieurs 
fungus  aux  articles  qui  étoient  une  suite 
de  quelque  violence  externe  ,  en  y  appliquant 
des  fomentations  résolutives,  en  y  faisant 
des  frictions  avec  de  l’huile  fétide  de  tartre,  et 
en  contenant  l’article  au  moyen  dît  bandage. 

Contre  l’engorgement  séreux  de  la  luette, 
l’auteur  fait  toucher  à  différentes  reprises 
cette  partie  avec  un  pinceau  de  charpie 
trempé  dans  de  l’esprit  de  sel  pur,  ou  mêlé 
avec  parties  égales  de  miel. 

Les  abcès  qui  se  forment  sans  cause  évi¬ 
dente,  et  souvint  très-promptement,  sont 
général'  ment  dus  à  une  métastase  ,  ou  à 
une  affection  hémorrhoidaire.  L’auteur  a  vu 
deux  fois  survenir  de  ces  ab<  és  ,  le  même 
jour  que  l’on  avoit  fait  une  saignée  du  pied 
aux  personnes  en  question  il  est  de  la  der¬ 
nière  importance  d’ouvrir  le  plus  promp¬ 
tement  possible  ces  abcès  ,  parce  que  sans 
cela  ,  le  pus  fuse,  forme  des  clapiers  ,  et 
cause  les  accidens  les  plus  fâcheux  ;  il  est 
donc  essentiel  de  donner  jour  au  pus  des 
qu’on  s’aperçoit  de  la  moindre  fluctuation* 


no  Chirurgie. 

Une  petite  ouverture  suffit  d’abord  ;  mais  sî 
dans  la  suite  les  circonstances  l’exigent,  on 
peut  l’agrandir. 

Une  attention  essentielle,  qui  peut  faci- 
cilement  échapper  aux  jeunes  chirurgiens  , 
est  d’oindre  d’huile  les  doigts  lorsqu’on  ré¬ 
duit  le  rectum  dans  les  chutes  du  fonde¬ 
ment.  Sans  cette  précaution,  en  retirant  1® 
doigt,  on  ramène  l’intestin  dehors. 

Les  objets  qu’on  se  propose  d’obtenir  par 
les  injections  dans  les  plaies,  sont  (dit  M. 
Jœger )  d’atténuer  les  liquides  ,  et  de  les 
faire  sortir.  Cet  avantage  est  peu  considé¬ 
rable  ^  tandis  que  cette  pratique,  si  l’on  en 
abuse,  peut ‘avoir  des  suites  très-fâcheuses. 
Si  l’on  pousse  les  injections  avec  trop  de 
force,  et  en  trop  grande  quantité ,  on  formera 
des  sinuosités,  ou  on  étendra  celles  qui 
existent  déjà  ;  et  si  on  les  continue  trop 
long-temps,  on  retardera  la  guérison  de  la 
plaie,  en  entraînant  trop  fréquemment  le 
pus  qui  constitue  le  meilleur  baume  qu’on 
puisse  appliquer. 

Ausgesuchte  bcitraege  fur  die  entbîn- 
diingskunst  :  Choix  des  meilleurs 
écrits  propres  à  Part  des  accou- 
chemens  ;  traduit,  de  diverses  lan¬ 
gues.  Volume  premier.  A  Leipsickj 
et  se  trouve  à  Strasbourg  ^  chez 
Amand  Kœnig,  1789;  in-  8°.  de 
488  pages . 

7.  Ce  recueil  contient  les  articles  suiyans: 
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i°.  Mémoire  sur  V accouchement  naturel 
traduit  de  l’anglois  de  M.  Denman. 

2®.  Essai  sur  les  pertes  utérines  qui  sur¬ 
viennent  pendant  la  grossesse  et  pendant 
l'accouchement  ;  par  le  même. 

3°.  Plan  d'une  histoire  sur  les  accouche - 
mens  naturels ;  traduit  du  latin  de  M.  Roemert 

40.  Dissertation  sur  les  progrès  que  V art 
des  accouchemens  a  faits  de  nos  jours  ; 
traduite  du  latin  de  MM.  van  FJiem  et  Léo¬ 
nard  van  Lcuweu. 

Starks,  arc  hiv  f  tir  geburthshulfe  ? 
&c.  Archives  pour  Tari  des  accou¬ 
chemens  y  les  maladies  des  fem¬ 
mes  et  des  enfans  noue  eau-nés  ; 
par  le  docteur  Jean-Christ, 
S  TA  R  K  y  conseiller  auliijue  y  et 
médecin  du  corps  en  exercice  du 
duc  de  Weimar,  IIe  Vol.  Part.  IIIe 
de  200  pages  j  Partie  IVe  de  194  p . 
In-S°.  A.  ïena  y  cher,  les  héritiers 
Cuno,  1790  (a). 

8.  La  troisième  partie  de  ce  volume  con¬ 
tient  vingt-cinq  articles;  et  la  quatrième, 


(a)  Les  premières  parties  de  cet  ouvrage  ont 
été  annoncées  dans  ce  Journal.  Voy.  rom.  Ixxiv, 
pag.  355;  10m.  Ixxxij  ,  pag.  136,  tom.  îxxxiij , 
W  455» 

Tome  LXXXyilL  F 
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dix-sept.  Nous  ne  ferons  connoitre  que  îes 
principaux  de  chaque  cahier.  Ceux  de  la 
troisième  partie  sont  : 

i°.  Histoire  d'un  renversement  de  V uté¬ 
rus ,  à  la  suite  d’une  violente  hémorrhagie 
devenue  mortelle  ;  par  le  D.  Heu  singer, 
médecin  à  Eisenach. 

L’auteur  attribue  cette  perte  à  l’atonie 
de  l’utérus,  et  fonde  son  opinion  sur  les 
bons  elfets  qu’a  paru  produire  l’usage  con¬ 
tinué  d’une  décoction  de  quinquina,  et  de 
l’acide  viîriolique.  IVÎ.  Star  h ,  au  contraire, 
suppose  que  l’hémorrhagie  auroit  bien 
pu  être  causée  par  un  polype  utérin.  La 
malade,  nous  dit-on,  a,  enfin,  essuyé  une 
chute  de  la  matrice  avec  renversement  (^pro¬ 
lapsus  iileri  cum  inversione') ,  à  laquelle 
elle  n’a  pas  survécu  long-temps  La  section 
du  cadavre  auroit  pu  éclaircir  les  doutes  qu’on 
a  sur  la  véritable  nature  de  cette  maladie, 
mais  elle  n’a  pas  eu  lieu.  Cette. observation 
ne  peut  donc  servir  qu’à  établir  de  plus  en 
plus  la  nécessité  de  rassembler ,  avec  le  plus 
grand  soin,  tous  le  signes  propres  à  con¬ 
stater  si  Ses  hémorrhagies  utérines  viennent 
d’une  humeur,  sur-tout  de  la  bile  accu¬ 
mulée  dans  l’estomac,  d’une  fluxion  ou  con¬ 
gestion  du  sang  sur  l’utérus,  d’un  polype, 
ou  de  qiielqu’autre  cause, 

2°.  Histoire  d'une  grossesse  de  quarante- 
cinq  semaines  et  de  quelques  jours  ;  par  le 
JD.  T  RE  U  JS  ER  j  médecin  ci  Kænigsée. 

La  femme,  dont  il  est  ici  question,  avoit 
essuyé  des  douleurs  d’enfantement  au  bout 
de  quarante  semaines  de  gestation  ;  ce  qui 
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joint  à  l’état  du  développement  de  l’enfant 
et  du  mouvement  que  la  mère  avoit  res¬ 
senti  ,  semble  à  M.  Treuner  des  raisons  suffi¬ 
santes  pour  prononcer  sur  la  réalité  de  cette 
grossesse  prolongée. 

M.  Stark  ,  qui  se  croit  luî-mème  assuré 
d’avoir  rencontré  quelques  exemples  de  ce 
genre,  disserte  foï't  savamment  sur  ce  sujet, 
et  remarque,  en  même  temps,  qu’il  faut 
être  très-circonspect  lorsqu’il  s’agit  d’ad¬ 
mettre  ces  grossesses. 

3°.  Sur  V usage  de  l' eau  froide  dans  les 
hémorrhagies  utérines  ;  par  M.  Chausse  ER . 

Cet  article  est  emprunté  de  la  dissertation 
de  M.  Lombard ,  sur  l’utilité  et  les  abus  de 
la  compression  ,  et  sur  les  propriétés  de  i’eati 
froide  dans  les  maladies  externes. 

4°.  Sur  quelques  causes  des  fausses  cou~ 
ehes  et  des  accouchemens  avant  terme  ;  par 
M.  F I  ELIT  Z, 

Cet  article  qu’il  faut  lire  dans  l’ouvrage 
même,  est  une  nouvelle  preuve  des  talens 
et.  de  la  sagacité  de  l’auteur. 

5°.  Sur  la  difficulté  de  tourner  V enfant  ? 
causée  par  la  contraction  spasmodique  de 
la  matrice  ;  par  le  D.  Heu  sie  ger. 

Un  enfant  présentoit  le  bras,  M.  le  D. 
Ileusinger  cherchoit  à  le  détourner,  mais 
tous  ses  efforts,  furent  inutiles,  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  appaisé  le  spasme  de  l’utérus  par 
des  antispasmodiques-,  administrés  tant  par 
la  bouche  qu’en  forme  de  lavemens. 

6°.  Quelques  observations  sur  les  instru - 
viens  en  général ,  et  en  particulier  su ?  le 
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levier  et  sur  le  crochet  ;  par  M.  Ad.  TV'e - 
gel  in  ,  médecin  à  Saint-Galien. 

7°*  Le  déchirement  de  la  fourchette  n'est 
pas  une  suite  nécessaire  du  part }  pas  même 
de.  l'usage  du  forceps ,  assertion  confirmée 
par  un  exemple  ;  par  M.  Siebold  ,  doct. 
en  médecine  à  Gottingue. 

8°.  Histoire ,  causes  ,  et  traitement  d'une 
mélancolie  puerpérale  ;  par  le  D.  J  A  ni* 
médecin  à  Poesnek. 

9°.  Quelques  histoires  de  parts  avant 
terme ,  causés  par  l'attache  du  placenta  à 
i orifice  de  la  matrice ,  avec  quelques  remar¬ 
ques  ;  par  l’Editeur. 

M.  Stark  y  rend  compte  de  deux  cas, 
dans  lesquels  le  placenta  étant  attaché  à 
l’orifice  de  la  matrice  ,  il  survint  des  hé¬ 
morrhagies  utérines  qui  obligèrent  d’ac¬ 
coucher  de  force.  Dans  les  remarques,  l’é¬ 
diteur  traite  d’une  manière  satisfaisante  des 
signes  et  des  suites  de  cette  attache  vicieuse 
du  placenta,  ainsi  que  de  la  conduite  qu’il 
faut  tenir  dans  ces  circonstances.  Il  rejette 
la  perforation  du  placenta. 

io°.  Histoire  d'un  accouchement  terminé 
heureusement  avec  le  forceps  ,  chez  une 
femme  qui  avoit  une  descente  de  la  ma¬ 
trice  ,  et  un  ulcéré  interne  ;  par  le  docteur 
R  A  v  c  H. 

M.  Rauch  avoit  amené  la  tète  dans  la 
situation  naturelle  ;  mais  les  forces  man¬ 
quant  à  la  mère,  l’accouchement  ne  s’ache- 
voit  pas.  Il  eut  donc  recours  au  forceps,  tel 
que  M.  Stark  l’a  perfectionné,  et  parvint  5 
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par  ce  inoyen  ,  à  délivrer  la  mère.  Quant 
à  l’ulcère  ,  des  injections,  avec  une  décoc¬ 
tion  de  fleurs  de  camomille,  et  l’usage  interne 
de  l’écorce  de  saule  ,  conjointement  avec 
celui  des  sommités  de  genièvre,  en  ont  opéré 
la  guérison. 

Dans  la  quatrième  partie  nous  distin¬ 
guons  : 

i°.  La  réponse  à  une  lettre  sur  une  des 
questions  les  plus  importantes  et  les  plus 
délicates  de  Part  des  accouchemens.  Que 
faut-il  faire  lorsque  la  tête  d'un  enfant  vi¬ 
rant  se  ti ouve  enclavée ,  et  que  la  mère  ne 
veut  pas  se  soumettre  à  L’opération  césa¬ 
rienne  ,  ni  à  la  section  de  la  synthondrose 
du  pubis  F  Par  l’éditeur. 


Faut-il  vider  ou  non  la  tête  enclavée? 
Voilà  ce  qui  est  à  décider.  On  part  donc- 
d’abord  de  la  supposition  que  la  tête  est  réel¬ 
lement  enclavée  ;  mais  RI.  Stark  observe 
qu’avant  de  porter  un  jugement  définitif  sur 
cette  position,  il  faut  se  convaincre,  par 
l’examen  le  plus  scrupuleux,  de  l’état  où 
Se  trouvent  la  mère  et  l’enfant.  Et  ce  n’est 
qu’après  que  l’accoucheur  sera  bien  assuré 
que  la  tête  ne  sauroit  être  dégagée  ,  qu’il 
aura  employé  tous  les  moyens  de  persua¬ 
sion  pour  déterminer  la  mère  à  se  soumettre 
il  une  opération  nécessaire  pour  la  vie  de 
son  enfant,  et  après  s’être  fait  autoriser, 
dans  le  cas  d’un  refus  constant  de  la  gisante, 
par  le  consentement  libre  de  ses  parens  , 
qu’il  pourra  procéder  à  la  perforation  du 
crâne.  M.  Stark  3  pour  justifier  cette  déci¬ 
sion,  présente  la  valeur  comparative  de  la 

ri  •  *  * 
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vie  de  la  mère  et  de  la  vie  de  l’enfant;  il 
se  fonde  encore  sur  la  considération  des 
dangers  si  nombreux  ,  dont  les  jours  de 
celui-ci  sont  entourés  ,  et  qui  les  rendent 
excessivement  précaires  ;  enfin,  sur  les  suites 
doublement  funestes  que  pourroit  avoir 
l'expectation  dans  ces  cas  ,  jusqu’à  ce 
qu’on  soit  certain  que  le  fœtus  a  péri.  M. 
Stark  paroît ,  à  la  vérité,  porté  à  croire  que 
dans  ce  cas  une 'femme  pourroit  être  con¬ 
trainte,  par  l’interposition  des  magistrats^?), 
à  subir  l’une  ou  l’autre  de  ces  opérations. 
Mais  ce  sentiment  sera  vraisemblablement 
rejeté  par  quiconque  considérera  les  effets 
funestes  que  la  violence  doit  avoir  sur  la 
mère  et  son  fruit. 

2°.  Délivrance  cPiui  placenta  à  moitié 
chatonné  et  corrompu }  sans  employer  le  se¬ 
cours  de  la  main  ;  par  M.  Ch  ret. -Henri 
Jani ,  médecin  à  Pœsnek, 

La  matrice,  à  l’exception  de  l’enveloppe 
qui  renfermoit  cette  portion  de  placenta* 
étoiî  très-flasque  et  sans  action  ,  l’hémor¬ 
rhagie  abondante,  et  la  puanteur  si  exces¬ 
sive,  que  M.  Jani ,  en  examinant  la  situa¬ 
tion  de  la  malade,  fut  obligé  de  se  couvrir 
le  visage  d’un  linge  trempé  dans  du  vinai¬ 
gre.  Les  moyens  curatifs  auxquels  il  eut  re¬ 
cours  ,  furent  des  tampons  imbibés  d’une 
dé  coction  de  quinquina  dans  l’eau  de  chaux  , 
et  à  l’extérieur  ,  le  quinquina  ,  conjointe- 


fa)  Ni  le  mari,  ni  la  famille,  ni  les  magistrats 
n’ont  le  droit  de  contraindre  une  femme  à  se 
soumettre  à  une  opération  qu’elle  ne  veut  pas 
subir.  J.  G.  K. 
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nient  avec  l'élixir  acide  de  Vogel.  îvl.  Stark 
pense  qu’il  auroit  fallu  détacher  le  placenta, 
attendu  que  l’introduction  de  la  main  au¬ 
roit  servi  à  remettre  en  activité  le  ressort 
des  fibres  ef  de  l’utérus.  Mais  ies  tampons 
portés  dans  l’intérieur  de  ce  viscère  ,  n’ont 
ils  pas  eu  le  même  elles  ?  Reste  donc  seule¬ 
ment  à  savoir  s’il  n’etoit  pas  plus  sage  d’at- 
tencle  nue  cet  orna  ni  eût  repris  assez  de 

1  O  > 

vigueur  pour  expulser  lui-même  le  reste  de 
i’arriére-faix ,  que  cfialler  le  détacher  au  mo¬ 
ment  où  ce  viscère  étoir  encore  dans  une 
parfaite  inaction,  et  ses  fibres  dans  une  com¬ 
plète  flaccidité? 

3°.  Suite  de  au  clan  es  additions  à  un  traité 

i  / 

complet  sur  les  fausses  couches  et  les  accou- 
chemens  avant  terme  ;  par  le  D.  F AB  N  ef.  , 
médecin-physicien  du  comté  de  Hohensteïn  , 
et  médecin  du  chapitre  a  Ufeld. 

Cet  article  réunit  une  partie  de  ce  qui  a 
été  dit  de  plus  intéressant  sur  cette  matière. 

40.  Considérations  sur  divers  sujets  de 
T  art  des  accouchements  ;  par  M.  Fielitz  9 
accoucheur  à  Luc  Au. 

Ce  chirurgien  éclairé  traite  dans  cet  arti¬ 
cle  ,  i°.  des  effets  de  l’imagination  des  mères 
sur  leurs  fruits,  il  ne  penche  pas  à  rejeter 
absolument  cette  influence  dont  des  faits 
semblent,  de  temps  à  autre,  faire  conjec¬ 
turer  la  réalité;  2°.  de  l’utihté  de  la  mobi¬ 
lité  du  coccyx  ;  3°.  de  la  crédulité  et  de  la  su¬ 
perstition  des  sages- femmes  ;  40.  du  viol. 

5°.  Accouchement  contre  -  naturel  d'un 
enfant  qui  avoit  une  tics- crosse  taie }  et  le 

F  iv 


iü8  Chirurgie. 

visage  tourné  vers  le  -pubis  ;  par  le  docteur 
jSeubee  j  de  Liegmtz . 

L’auteur  après  avoir  infructueusement  es¬ 
sayé  de  faire  avancer  la  tête,  soit  en  exci¬ 
tant  des  douleurs  ,  soit  en  employant  le  for¬ 
ceps  ,  a  été  entin  obligé  de  retourner  l’enfant. 
La  mère  est  morte,  le  deuxième  jour,  d’une 
perte  intarissable. 

6°.  Sur  le  traitement  des  enfans  asphyxi¬ 
ques  >  par  le  D.  Weg  vélin. 

Le  début  de  cet  article  contient  une  asser¬ 
tion  surannée  ,  déduite  des  septénaires  de 
Pythagore,  et  qu’on  ne  croit  pas  assez,  vé¬ 
rifiée;  c’est  à-dire,  qu’il  y  a  plus  de  proba¬ 
bilité  de  vie  pour  les  enfans  nés  le  septième 
mois,  que  pour  ceux  qui  viennent  au  monde 
le  huitième.  Après  quoi  M.  TVeguelin  prouve 
que  ni  l’évacuation  du  méconium  ,  ni  la  faci¬ 
lité  avec  laquelle  l’épiderme  se  sépare  de  la 
peau  ,  ne  sont  pas  des  signes  assurés  de  la 
mort  de  l’enfant.  Vient  ensuite  l’exposé  du 
traitement  qui  convient  aux  enfans  asphyxi¬ 
ques.  M.  TVeguelin  y  insiste  sur-tout  sur  l’in* 
sulllation,  et  se  rencontre  en  cela  avec  M. 
Underwood  ,  qui  observe,  en  outre,  très- 
judicieusement  ,  qu’il  faut  apporter  la  plus 
longue  persévérance  aux  soins  qu’on  donne 
à  ces  enfans  venus  en  apparence  morts  au 
monde.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  empê¬ 
cher  de  rapporter  ici  un  passage  de  cet 
auteur  ,  qui  convaincra  nos  lecteurs  de  la 
nécessité  de  continuer  long  temps  d’admi¬ 
nistrer  aux  enfans  asphyxiques,  les  secours 
qu’on  croit  propres  à  les  rappeler  à  la  vie. 

a  J’ai  rencontré,  tant  dans  les  hôpitaux 
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qu’ailleurs ,  clit  ce  médecin  anglois,  de  fré- 
quens  exemples  d’en  fans  nés  avec  très-peu  9 
d’autres  sans  la  moindre  apparence  de  vie, 
et  quelques-uns  sont  restés  plus  d’un  quart- 
d’heure  sans  en  donner  le  plus  foible  signe, 
et  ont  néanmoins  été  heureusement  ranimés. 
Je  n’ai  point  de  prétentions  à  une  pratique 
particulière  préférablement  heureuse,  et  ne 
saurois  guère  deviner  à  quoi  attribuer  ces 
succès  distingués  ,  si  ce  n’est  à  l’assiduité 
infatigable,  et  à  la  persévérance  dans  oies 
efforts ,  toutes  les  fois  qu’il  n’y  avoit  pas  de 
signes  certains  de  mort  ,  jusqu’à  ce  que  je 
fusse  parfaitement  convaincu  que  tout  es¬ 
poir  étoit  perdu  ;  ce  qui  m’a  réussi  si  sou¬ 
vent,  que  je  suis  tenté  de  croire  que  les 
praticiens,  qui  ont  échoué  dans  leurs  ten¬ 
tatives  ,  n’ont  pas  insisté  assez  long-temps ,  et 
qu’en  général,  on  ne  fait  pas  assez  d’attention 
à  l’importance  du  précepte,  de  continuer  très- 
longtemps  les  soins  indiqués». 

«  Quant  aux  moyens  mêmes,  ils  consis¬ 
tent  seulement  dans  l’emploi  de  la  chaleur, 
des  lavemens  ,  des  stimulans  ,  et  principa¬ 
lement  de  l’insufflation  dans  la  bouche*». 

«  A  ces  secours,  on  peut  joindre  l’usage 
circonspect  de  l’électricité  qui  paroît  a 
priori,  aussi  salutaire  dans  ce  cas-ci,  que 
dans  aucun  des  autres,  pour  lesquels  on  y 
a  recours.  Mais  je  n’ai  jamais  été  à  même 
d’en  faire  l’essai,  sans  cela  je  l’aurois  cer¬ 
tainement  essayée  ,  attendu  que  je  sais  qu’on 
a  ressuscité  par  ce  moyen,  un  enfant  qu’on 
avoit  abandonné  depuis  près  de  deux  heures. 
Cet  enfant  avoit  fait  une  chute  d’une  fenê¬ 
tre1  ,  du  deuxième  étage  ». 

F  ¥ 
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«  Mais  si  tous  ces  diflèrens  secours  avoient 
échoué  ,  on  pourroit  tenter  un  stimulant 
d’une  nature  très-difïerente ;  et  au  lieu  d’en¬ 
velopper  l’enfant  dans  une  flanelle  chaude, 
il  faudroit  l’exposer  à  un  froid  subit  et  ri¬ 
goureux.  Je  me  souviens  que  cet  expédient 
a  réussi  une  fois  sur  un  enfant  dont  on  n’es- 
péroit  plus  rien  ».  (  Treatise  on  t lie  diseuses  of 
childern  3  &c.  Traité  sur  les  maladies  des 
enfans 3  avec  des  instructions  générales  sur 
La  conduite  des  enfans  depuis  leur  nais¬ 
sance  ;  -par  Michel  U n  d  eejvoo  h  3 
docteur  en  médecine,  licencié  dans  l’art  dt  s 
stccouchemens  ,  du  collège  royal  des  méde¬ 
cins  de  Londres  ,  et  médecin  de  l’hôpital 
des  femmes  en  couches;  2  volumes  in-12. 
A  Londres,  chez  Matthews 3  1789). 


An  essay  on  the  préservation  of  the 
healtn  of  pensons  employed  in  agri¬ 
culture  ,  &c.  Essai  sur  la  piëseï > 
vation  de  la  santé  des  personnes 
occupées  à  l7  agriculture  y  et  sur  le 
traitement  des  maladies  qui  tien¬ 
nent  à  ce  genre  de  vie j par  Gui L- 
LA  ume  Fa  L  CO  N  er  ,  docteur  en 
médecine  y  membre  de  la  Société 
royale  cle  Londres  y  et  médecin  de 
L'hôpital  de  Balh  ;  in- 8°.  de  88 pag. 
A  Balh  y  chez  Cruttwell  ;  et  se 
trouve  à  Londres  y  chez  Dilly,  1789c 

9.  «La  conservation  de  la  santé  des  gens 
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occupes  à  l’agriculture  ,  dît  M.  Falconer , 
est  certainement  d’une  importance  natio¬ 
nale  ,  plus  grande,  qu’aucun  perfectionne¬ 
ment  ,  soit  dans  la  théorie,  soit  dans  la  pra¬ 
tique  auquel  l’art  puisse  prétendre».  Cette 
assertion  ,  sans  doute  vraie  pour  les  états 
situés  au  milieu  des  terres,  doit  à  coup  sûr 
souffrir  des  restrictions  en  Angleterre,  pour 
laquelle  le  progrès  de  l’art  iatrique  en  fa¬ 
veur  des  marins,  sont  tout  aussi  important 
que  ceux  qui  tournent  à  l’avantage  des  gens 
de  la  campagne.  Nous  convenons  pourtant 
que  la  médecine  marine  étant  peut-être 
mieux  cultivée  que  la  médecine  rurale,  M. 
Falconer  a  pu  avancer  que  l’objet  le  plus 
important ,  est  dans  ce  moment,  même  pour 
la  nation  angloise,  le  perfectionnement  de 
la  médecine  rurale.  Les  agriculteurs,  hommes 
comme  les  autres ,  sont  assujettis  à  l’em¬ 
pire  des  passions;  leur  état  ne  les  garantit 
qu’autant  qu’il  n’est  pas  brillant,  et  qu’il 
n’admet  pas  des  vues  étendues  de  l’ambition, 
de  l’envie,  des  haines  ,  des  chagrins ,  &c.  il 
les  expose  peut-être  même  plus  que  les  ou¬ 
vriers  ,  dans  les  villes,  aux  inquiétudes  et 
aux  affections  sombres  de  i’ame  ;  tandis  qu’il 
leur  présente  peu  d’occasions  d’y  faire  di¬ 
version  ,  celles  même  qui  sont  à  portée 
des  gens  de  la  campagne,  sont  d’une  nature 
à  nuire  à  leur  santé,  plutôt  qu’à  l’entretenir. 
D’ailleurs  ,  le  genre  de  leurs  occupai!  >ns  ex¬ 
pose  leur  physique  à  un  grand  nombre  de 
causes  de  maladies,  qui  n’agissent  pas  avec  la 
même  force  sur  les  habitans  des  villes.  Un 
travail  presque  toujours  forcé,  que  souvent 
aaême  la  nuit  ne  fait  pas  cesser,  ou  qu’elle 
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n’interrompt  que  pour  lui  en  substituer  un 
d’un  autre  genre  ;  des  occupations,  la  plupart 
du  temps  en  plein  air,  par  la  pluie,  les  brouil¬ 
lards,  l’humidité  des  nuits,  les  vents  même 
les  plus  impétueux,  par  une  ardeur  calcinante 
du  soleil ,  par  un  froid  rigoureux  et  âpre  ; 
enfin,  par  des  changemens  de  température 
si  brusques  et  si  subits,  que  quelquefois  ces 
utiles  citoyens  sont  tour-à-tour ,  et  plusieurs 
fois  par  jour,  percés  par  la  pluie,  ressuyés 
par  le  vent,  transis  de  froid,  étouffés  par 
îa  chaleur;  des  alimens  peu  substantiels , 
souvent  pas  même  en  quantité  suffisante  ; 
foutes  c  s  causes  doivent  porter  des  atteintes 
vives  à  la  santé  des  agriculteurs  ,  influer 
d’une  manière  déterminée  sur  les  maladies 
qui  leur  sont  communes  avec  les  autres 
hommes  ,  et  les  modifier  en  même  temps 
qu’elles  doivent  entraîner  d’autres  dérange- 
rnens  qui  leur  sont  propres  d’une  manière 
plus  particulière. 

M.  Falconer  a  divisé  son  ouvrage  en 
quatre  parties. 

Dans  la  première  3  il  considère  les  mala¬ 
dies  qui  frappent  les  laboureurs,  en  consé¬ 
quence  du  genre  de  leurs  occupations;  il 
traite  dans  la  seconde  de  celles  qu’ils  s’atti¬ 
rent  par  des  imprudences  ;  la  troisième  con¬ 
tient  des  instructions  relatives  aux  moyens 
préservatifs  ;  et  dans  la  quatrième  ,  on  lit 
l’exposé  des  méthodes  curatives  de  ces  ma¬ 
ladies. 

I/autenr  s’occupe  d’abord  des  vicissitudes 
de  l’atmosphère  et  de  leurs  effets.  “  Ce  sont, 
dît-il,  des  affections  inflammatoires  de  plu¬ 
sieurs  espèces  ,  mais  principalement  du 
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genre  des  inflammations  locales.  Ainsi  le 
mal  de  gorge  inflammatoire  ,  les  douleurs 
rhumatismales  aux  dents  et  au  visage,  les 
inflammations  des  yeux,  les  toux  accom¬ 
pagnées  de  douleurs^  de  poitrine  et  de  fiè¬ 
vre  ,  toutes  ces  affections  peuvent  être  occa- 
sionées  par  l’action  de  l’air  froid,  soit  sur 
la  peau  ,  soit  sur  les  poumons,  ün  peut  y 
joindre  le  rhumatisme,  soit  aigu,  soit  chro¬ 
nique  ,  lequel ,  bien  que  quelquefois  fixé  sur 
une  partie,  est  néanmoins  encore  plus  sou¬ 
vent  universel ,  et  laisse  fréquemment  aper¬ 
cevoir  les  traces  de'  sa  cause  ». 

»  Le  froid  rigoureux  et  soutenu  peut 
encore  produire  des  maladies  d’une  autre 
nature,  opposées  à  celles  que  nous  venons 
d’indiquer.  Il  cause  souvent  des  affections 
paralytiques,  sur-tout  aux  extrémités  infé¬ 
rieures,  qui  sont  généralement  plus  expo¬ 
sées  à  son  influence  v. 

Mais  quelque  réelles  que  puissent  être  les 
altérations  occasionées  par  les  vicissitudes 
de  l’air,  fauteur  pense  que  les  maladies  qui 
proviennent  des  imprudences  des  gens  de  la 
campagne  sont  en  bien  plus  grand  nombre. 
Il  observe  qu’on  a  vu  mourir,  sur  le  champ, 
des  ouvriers,  qui,  dans  les  moissons  sur¬ 
tout  ,  apré'S  s’être  fortement  échauffés  au 
travail  par  un  temps  chaud  ,  se  sont  permis 
de  boire  abondamment  des  liquides  froids. 
On  a  également  vu  résulter  des  accidens  très- 

O 

graves  ,  de  l’imprudence  de  rester  tranquille 
dans  un  air  frais  ,  et  sans  reprendre  ses 
vêtemens  après  s’être  mis  en  sueur,  et  peu 
de  campagnards  font  attention  aux  suite! 
auxquelles  ils  s’exposent  en  se  couchant  sur 
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l’herbe,  en  s’y  endormant,  sur-tout  le  soir, 
ou  après  avoir  eu  fort  chaud. 

En  parlant  de  l’excès  et  de  l’irrégularité 
dans  l’usage  des  alimens,  comme  causes  évi¬ 
dentes  des  maladies,  M.  Faîcorier  blâme  sur¬ 
tout  Y  usage  brutal  de  manger  des  quantités 
énormes  par  gageure  ou  par  gaillardise  ;  et 
après  avoir  reconnu  que  leurs  nourritures 
ne  sont  pas  assujetties  à  une  forte  taxe  , 
relativement  à  leur  quant  té ,  il  observe  néan¬ 
moins  qu’il  y  a  certaines  substances  à  leur 
portée,  qu’ils  regardent  comme  des  douceurs, 
et  dont  iis  font  trop  souvent  un  usage  im¬ 
modéré  ;  telles  sont  les  poires,  les  prunes  , 
les  noix,  &c.  Ces  dernières,  sur-tout,  lui 
paroissent  un  aliment  mal-sain. 

«  Les  excès  dans  le  boire  et  le  manger  , 
ajoute-t-il,  ne  sont  pas  les  seuls  auxquels 
ils  se  livrent.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  pous¬ 
ser  les  efforts  au-delà  des  bornes  d’une  na¬ 
ture  libérale.  Le  caprice  de  surpasser  les  au¬ 
tres  ,  fait  souvent  forcer  le  travail  d’une 
manière  qui  ne  pourroit  être  justifiée  que  par 
le  devoir  et  la  nécessité;  et  il  est  fréquem¬ 
ment  résulté  de  ces  tours  de  force  inconsi¬ 
dérés  ,  la  rupture  de  quelque  vaisseau  san¬ 
guin,  particulièrement  dans  la  tête  ,  les  pou¬ 
mons  ,  l’estomac,  des  accidens néphrétiques, 
des  hernies  ». 

Les  considérations  prophylactiques ,  pré¬ 
sentées  par  M.  Falconer ,  roulent  sur  les  vê- 
temens ,  ia  propreté,  le  travail  dans  les  ter- 
reins  marécageux,  la  nourriture ,  la  sobriété. 
L’auteur  dit  sur  tous  ces  sujets  beaucoup 
debonnes  choses;  mais  comme  on  peut  s'y 
attendre,  on  y  trouve  peu  de  vérités  nuit- 
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Vclles.  Traduisons  en  néanmoins  un  passage. 

«  La  modération  ,  dit-il,  est  non- seule¬ 
ment  nécessaire  à  l’égard  de  la  quantité 
des  alimens,  mais  encore  relativement  au 
temps  qu’on  met  pour  les  prendre.  On  le 
croirait  à  peine,  si  les  faits  n’étoient  pas 
constatés,  que  la  gloutonnerie  a  été  poussée 
au  point  qu’on  a  fait  des  gageures,  non- 
seulement  sur  la  quantité  à  prendre,  mais 
encore  sur  le  temps  au  bout  duquel  elle  doit 
être  avalée;  voracité  qui  nécessairement  doit 
aggraver  singulièrement  les  effets  fâcheux  , 
produits  par  la  quantité  énorme  de  nour¬ 
riture.  Les  viandes  ainsi  dévorées,  ne  peu¬ 
vent  être  avalées  que  par  gros  morceaux, 
qui  ont  à  peine  éprouvé  l’action  des  dents, 
et  seront  conséquemment  très- difficiles  à 
digerer.  La  distension  prompte  de  l’estomac , 
au  moyen  d’une  grande  quantité  de  chairs, 
afFoibl  ira  le  ton,  en  forçant  l’élasticité  des 
fibres.  Les  effets  de  cette  réception  ont  été 
tels ,  que  l’estomac  privé  de  son  ressort,  n’a 
pu  expulser  cette  masse  fatigante;  ensorte 
que  la  mort  à  été  la  suite  de  ces  impru¬ 
dences.  D’autrefois,  quelqu’un  de  ces  mor¬ 
ceaux  de  chairs,  d’un  volume  trop  consi¬ 
dérable  ,  s’est  arrêté  a  la  gorge  ou  dans 
l’œsophage,  d’où  il  a  été  impossible  de  le 
déloger.  Une  autre  considération  à  faire, 
concerne  le  degré  de  la  chaleur  des  nour¬ 
ritures.  La  fureur  des  gageures  a  encore 
trouvé,  à  cet  égard,  un  sujet  propre  à  s’exer¬ 
cer.  La  folie  des  paysans  a  donné  lieu  à  des 
paris  et  à  des  prix  en  faveur  de  ceux  qui 
avaleraient  les  alimens  presque  bouillans. 

.Si  les  excès  de  ce  genre  existent  en 
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France  ,  parmi  les  agriculteurs ,  ils  sont  très- 
rares. 

Par  un  esprit  d’économie,  quelques  fer¬ 
miers  sont  en  usage  ,  en  Angleterre  ,  de 
donner  â  leurs  domestiques  de  l’esprit  de 
vin  et  de  l’eau  en  place  de  la  bierre.  M. 
Falco ner  observe  que  «  les  esprits  ardens 
sont  certainement  plus  incendiaires  que  la 
bierre  ,  et  produisent  plus  promptement  des 
obstructions  et  des  maladies  inflammatoires  , 
spécialement  dans  le  foie  et  dans  le  mé¬ 
sentère.  A  l’occasion  des  excès  dans  les  bois¬ 
sons ,  l’auteur  fait  quelques  réflexions  po¬ 
litiques  sur  les  désordres  dans  ce  genre,  qui 
se  commettent  lors  des  élections  des  mem¬ 
bres  du  parlement. 

L’auteur  donne,  dans  la  dernière  partie 
de  son  ouvrage,  des  preuves  multipliées  de 
ses  connoîssanees  profondes  dans  l’art  de 
guérir  ,  et  y  expose  des  traitemens  très- 
appropriés  aux  maladies  des  agriculteurs. 
Son  principal  but  paroît  être  d’instruire 
cette  classe  de  citoyens,  des  moyens  de  se 
soulager  dans  leurs  maux;  mais  inutilement 
on  leur  présente  des  moyens ,  s’il  est  im¬ 
possible  de  leur  communiquer  en  même 
temps  le  discernement  nécessaire  pour  en 
faire  une  sage  application. 

The  fîrst  part  of  à  dicûonary  of  cîie- 
rm  st  y,  8tc.  Première  partie  (T un 
dictionnaire  de  chimie ,  &c.  Par 
J.  K.  membre  de  la  Soc.  royale  y 
et  de  celles  des  antiques  j  in- 40, 
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A  Londres  >  chez  Elliot  et  Kay , 

179°. 

10. M.  Kair ,  auteur  de  ce  dictionnaire, 
a  déjà  donné  une  traduction  angloîse  de 
celui  de  Macquer ;  mais  comme  depuis  que 
celui-ci  a  paru,  la  chimie  a  fait  beaucoup 
de  progrès  ultérieurs  ,  et  que  Macquer  peut, 
pour  ainsi  dire,  servir  de  limite  entre  les 
systèmes  ancien  et  moderne  qu’enfin ,  toutes 
les  additions  qu’on  pourroit  y  faire  ne  suffi- 
roient  pas  pour  rendre  utile  une  nouvelle 
rédaction,  M-  Kair  a  cru  arec  raison  qu’un 
dictionnaire  tout-à-fait  nouveau  ne  pour¬ 
roit  qu’être  agréable  au  public.  Il  s’est,  en 
conséquence,  chargé  de  cette  tâche,  et  la 
première  partie  qu’il  a  donnée,  excite  le 
désir  de  voir  bientôt  paroître  les  autres. 
Celle-ci  finit  au  mot  acide  vitrioiique  ;  ce 
qui  tait  prévoir  que  l’ouvrage  entier  sera 
assex  volumineux.  Il  faut  cependant  avouer 
que  la  doctrine  des  acides  Forme  un  des  ob¬ 
jets  les  plus  étendus. 

Comme  nous  ne  pouvons  suivre  M.  Kair 
dans  les  difFérens  articles  qu’il  traite ,  il 
suffira  d’en  présenter  quelques  idées. 

Après  avoir  considéré  les  produits  géné¬ 
raux  de  l’analyse  des  différentes  substances, 
l’auteur  reconnoît  les  quatre  élémens  sui- 
vans:az>,  phlogistique ,  terre  calcaire ,  et 
eau.  L’alkaÜ  volatil,  dit-il,  est  composé  de 
phlogistique  et  d’eau  ,  avec  le  moins  possi¬ 
ble  de  terre  et  d’air  pur,  et  c’est  parce  que 
la  quantité  de  ces  deux  dernières  substances 
est  trop  petite,  que  la  combinaison  de  l’en- 
«emble  n’est  point  stable  ,  et  que  ce  sel 
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subit  si  facilement  différons  changemens. 
Pour  répondre  à  l’objection  qu’on  pourroit 
faire  ,  que  l’acide  nitreux  a  été  changé  en 
alkali  volatil  ,  en  portant  son  action  sur  des 
M'iétaux  dans  lesquels  on  n’a  pas  découvert 
de  terre  calcaire,  M.  Kair  observe  que  Ses 
seuls  métaux  que  l’on  sait  produire  cet  effet 
sont  le  fer,  l’étain  et  le  zinc  ,  qui  tous  don¬ 
nent  de  i’air  fixe  en  les  brûlant,  et  qui  ont 
probablement  conservé  une  partie  du  char¬ 
bon  employé  pour  la  réduction. 

Le  phosphore  est,  suivant  M.  Kair  3  une 
substance  dont  on  ignore  encore  la  compo¬ 
sition.  Il  est  le  dernier  produit  de  la  dis¬ 
tillation;  il  faut  le  feu  le  plus  violent  pour 
en  séparer  les  ingrédierrs  de  la  chaux  phos- 
phorique ,  et  son  acide  est  de  la  plus  grande 
fixité.  On  peut  donc  supposer  qu’il  contient  # 
beaucoup  de  terre,  et  que,  finalement,  l’a¬ 
cide  phosphorique  est  un  composé  d’acide 
nitreux  et  de  chaux.  M.  Kair  paroît  porté 
il  adopter  cette  opinion  ;  ce  qui  justifie  *■ e 
sentiment,  c’est  qu’un  composé  de  terre  et 
d’acide  nitreux  forme  un  corps  phosphores¬ 
cent,  le  phosphore  de  Baldomn.  Il  paroif, 
ajoute  Ivl.  Kair ,  que  l’acide  phosphorique 
acquiert  son  caractère  particulier ,  par  une 
combinaison  iruime  de  terre  calcaire  avec 
une  portion  déterminée  d>js  aiimens  qui 
constituent  les  acides;  et  cette  union  peut 
tellement  afloibbr  le*  <  oh  s  ons  de  cet  acide, 
ou  de  l’air  avec  le  phîog’stique  du  phosphore, 
qu’il  en  résulte  celte  aciiiîe  et  celte  rapi¬ 
dité  avec  lesquelles  il  s’en  sépare  dans  la 
combustion. 

Suivons  à  présent  un  peu  M.  Kair  dans 
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ses  considérations  sur  les  grandes  opérations 
de  la  nature.  Il  rappelle  ici  ce  qu’il  a  re¬ 
marqué  ailleurs  ,  que  les  grands  moyens 
employés  dans  eet  immense  atelier  ,  sont 
l’union  du  phiogistîque  à  l’air  ,  à  l’eau  et 
aux  terres,  ou  bien  leur  séparation.  L’union 
s’opère  principalement  dans  les  procédés 
de  la  végétation  ;  et  la  séparation  }  suivie 
de  nouvelles  combinaisons,  a  lieu  dans  la 
combustion  ,  dans  la  fermentation  vineuse 
et  dans  l’animalisation.  Dans  la  végétation, 
Jes  sucs  sont  d’abord  aqueux  ;  ensuite,  par 
l’addition  de  l’air  pur  ,  ils  deviennent  acerbes 
et  acides.  A  mesure  que  les  feuilles  se  dé¬ 
veloppent,  ils  perdent  l’air  déphlogistiqué , 
acquièrent  du  phiogistîque  et  deviennent 
sucrés  ;  une  nouvelle  addition  de  phlogis- 
tique  et  de  terre  les  rend  farineux.  En  hu¬ 
mectant  les  semences  farineuses,  en  même 
temps  qu’on  les  soustrait  à  l’action  de  la 
lumière,  il  se  forme  de  l’acide  et  de  l’air. 
Dans  la  fermentation  vineuse,  l’air  pur  se 
dégage  et  prend  la  forme  de  l’air  fixe  ,  le 
phiogistîque  gagne  la  prépondérance,  et  la 
terre  surabondante  se  dépose.  Dans  la  fer* 
mentation  acéteuse  ,  il  se  dépose  de  nouveau 
une  partie  de  terre,  et  l’air  pur  est  absorbé 
pour  donner  de  l’acidité.  Si  l’on  exclut  l’accès 
de  l’air,  et  qu’en  même  temps  on  retienne 
la  chaleur,  le  phlogistique  se  sépare  et  s’é¬ 
chappe  en  partie  sous  forme  de  gas;  en 
partie,  il  s’unit  à  une  grande  quantité  d’eau, 
un  peu  de  terre,  et  encore  moins  d’air,  et 
il  devient  ainsi  alkali  volatil.  Une  autre 
partie  qui  se  combine  avec  l’air  pur  de 
l'atmosphère,  et  avec  la  terre  végétale  ,  est 
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changée  en  nitre.  Par  conséquent,  la  pro¬ 
duction  du  ni tre  est  un  procédé  secondaire , 
attendu  que  presque  tout  l’air  pur  est  ex¬ 
pulsé  dans  la  putréfaction. 

Notre  auteur  définit  l’animalisation,  une 
putréfaction  toujours  commençante  et  tou¬ 
jours  suspendue  et  arrêtée  par  l’introduc¬ 
tion  des  nouveaux  alimens  dans  le  corps, 
et  l’absorbtion  de  l’air  dans  les  poumons. 
Selon  lui ,  c’est  par  les  progrès  de  la  pu¬ 
tréfaction  que  se  modifient  les  liquides  pour 
les  differentes  sécrétions. 

Dans  les  végétaux ,  on  trouve  une  plus 
grande  quantité  d’air  pur  ,  qui  leur  donne 
un  caractère  d’acidité,  et  leur  phiogistique 
est  plus  solidement  uni  aux  autres  élémens 
que  dans  les  substances  animales  ,  dans 
lesquelles  c’est  le  phiogistique  qui  abonde, 
tandis  que  l’air  pur  y  est  en  moindre  quan¬ 
tité.  Les  végétaux  doivent  donc  avoir  une 
plus  grande  disposition  à  se  combiner  avec 
tout  ce  qui  abonde  en  phiogistique,  comme 
les  animaux  doivent  préférer  les  substances 
riches  en  air  pur.  Pour  ces  fins,  l’atmosphère 
est  composée  de  deux  parties  ,  dont  l’une 
remédie  à  la  tendance  putréfiante  des  ani¬ 
maux  ,  et  l’autre  sert  à  l’utilité  des  végé¬ 
taux.  L’air  vicié  par  la  respiration  sert  à 
la  conservation  de  la  vie  végétale;  comme 
de  l’autre  côté  les  végétaux  en  se  débarras¬ 
sant  de  ce  qui  leur  est  nuisible  ,  élancent 
dans  l’atmosphère  un  principe  de  vie  pour 
les  animaux. 

Ce  petit  nombre  d’exemples  peut  suffire 
pour  donner  une  idée  du  travail  de  M.  Kair . 
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Experiments  and  observations  on  dif¬ 
ferent  kinds  of  air,  &c.  Expérien¬ 
ces  et  observations  sur  différentes 
espèces  d’air  et  d’autres  branches 
de  philosophie  naturelle  liées  à  ce 
sujet  ;  en  trois  volumes  y  formant 
un  précis  méthodique  ,  avec  plu¬ 
sieurs  additions  ;  par  Jo  S  E  PII 
Priestley  ,  docteur  en  droit  ? 
membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  j  z/z-b°.  de  1510  pag.  en 
tout  y  avec  neuf  planches  gravées . 
A  Londres  y  chez  Johnson,  1790. 

11.  Cet  ouvrage  est  dédié  ati  prince  de 
Galles ,  et  dans  ceîte  dédicace,  aussi  bien 
que  dans  la  préface,  M.  Priestley  recom¬ 
mande,  de  la  manière  la  plus  forte  ,  au 
prince  ,  et  aux  personnes  favorisées  par 
la  fortune  ,  d’employer  leurs  heures  de 
loisir  à  l’étude  de  la  nature,  comme  au 
moyen  le  plus  sûr  d’étendre  leurs  vues,  et 
de  les  détourner  des  plaisirs  sensuels.  Il  ex¬ 
pose  ensuite  les  avantages  qui  résultent  des 
recherches  philosophiques,  et  semble  pré¬ 
voir  qu’il  viendra  un  temps  où  les  systèmes 
seront  fondés  sur  des  faits  ,  et  auront  sur 
la  prospérité  de  l’espèce  humaine,  une  in¬ 
fluence  plus  active  qu’ils  n’ont  eu  jusqu’à 
présent. 
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On  sait  que  M.  Priestley  s’est  non-seule¬ 
ment  appliqué  avec  un  attachement  singu¬ 
lier  aux  recherches  physiques,  mais  qu’il  a 
encore  fait  une  étude  particulière  de  la  théo¬ 
logie,  qu’il  a  meme  publié  plusieurs  ou¬ 
vrages  savans  ,  sur  des  matières  théologi- 
qués  et  polémiques.  Sans  doute  qMil  ne  se- 
roit  pas  nécessaire  de  se  justifier  de  cet  em¬ 
ploi  de  son  temps  ;  cependant  l’auteur  a  cru 
convenable  de  remarquer  que  l’application 
alternative  à  la  philosophie  et  à  la  théolo¬ 
gie ,  entretient  et  réveilie  son  attention  , 
que  d’ailleurs  l’une  et  l’autre  se  prêtant  des 
secours  mutuels  ,  il  en  résulte  de  très- 
grands  avantages  pour  le  succès  de  ses  re¬ 
cherches. 

Mais  venons  à  l’ouvrage  même.  Depuis 
une  douzaine  d’années  que  M.  Priestley  s’est 
attaché  à  faire  des  expériences  et  des  ob¬ 
servations  .sur  les  fluides  électriques  per- 
manens,  il  a  publié,  à  diverses  époques, 
six  volumes,  dans  lesquels  il  rend  compte 
de  ses  découvertes  ;  mais  comme  il  les  a 
mis  au  jour  à  mesure  qu’il  avoit  des  maté¬ 
riaux  suffisans  pour  former  un  volume,  et 
qu’il  n’a  pu  y  mettre  ni  la  précision  ,  ni 
l’arrangement  systématique  convenable  ,  il 
restoit  pour  leur  donner  une  plus  grande  uti¬ 
lité  d’entreprendre  la  rédaction  qu’il  pré¬ 
sente  ici  ,  et  dont  personne  que  lui  ne  pou- 
voit  se  charger  avec  ia  même  espérance  de 
succès. 

Il  expose  d’abord,  dans  l’introduction  ,  un 
tableau  général  des  découvertes  précédentes , 
fixe  la  signification  des  termes  employés, 
et  décrit  les  appareils  propres  à  faire  les 
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expériences.  Il  divise  ensuite  i’ensemble  de 
son  travail  en  douze  livres. 

On  trouve,  dans  le  premier ,  des  observa¬ 
tions  et  expériences  concernant  l’air  lixe, 
son  habitude  relativement  à  l’eau  ,  les  sub¬ 
stances  qui  en  fournissent  à  l’aide  de  la 
chaleur,  ses  parties  constitutives. 

Le  deuxième  contient  les  observations 
et  expériences  sur  Pair  inflammable,  les  pro¬ 
cédés  pour  s’en  procurer,  ses  propriétés  et 
sa  constitution.  • 

Le  troisième  livre  roule  sur  Pair  nitreux, 
les  sources  qui  la  fournissent ,  ses  parties 
constitutives,  cet  état  particulier  où  il  est 
quand  il  prend  le  nom  d’air  nitreux  déphlo- 
gistiqué. 

Dans  le  quatrième  9  il  est  question  de  Pair 
déphlogîstiqué  ,  des  sources  qui  le  fournis¬ 
sent,  de  ses  propriétés,  de  son  usa.?e.  L’au¬ 
teur  y  a  joint  des  observations  mélangées 
très-importantes  ,  auxquelles  la  découverte 
de  cet  air  a  donné  occasion. 

T  Pair  phlogistiqué  est  Je  sujet  du  cin¬ 
quième  ;  il  présente  !a  description  des  pro¬ 
cédés  qui  vicient  ou  purifient  Pair  commun, 
de  ceux  qui  le  rendent  impropre  à  la  res- 
p  ratinn  ou  à  la  combustion;  enfin,  diffé¬ 
rentes  observations  mélangées  sur  cet  air. 

L’auteur  s’occupe  dans  le  sixième ,  de  ces 
airs  que  l’eau  absorbe  facilement;  c’ert-à- 
dire,  de  Pair  acide  marin,  de  Pair  acide  vi- 
triolîque,  de  Pair  acide  fïiiorîque,  de  Pair 
alkalin. 

il  a  réuni  dans  le  septième 3  des  observa- 
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lions  et  expériences  mélangées  ,  relatives 
aux  différentes  espèces  d’air. 

Il  présente  dans  le  huitième  ,  les  expé¬ 
riences  et  observations  sur  les  acides  nitreux, 
marin  et  phosphorique. 

Dans  le  neuvième  9  il  rend  compte  de  ses 
expériences  et  observations  concernant  la 
Végétation  et  la  respiration. 

Le  dixième  est  consacré  aux  substances 
plilogistiques  ;  savoir,  le  charbon,  le  mer¬ 
cure  et  le  fer. 

Le  onzième  renferme  des  expériences  et 
observations  relatives  à  l’électricité  et  à  la 
chaleur. 

Enfin,  dans  le  douzième ,  sont  rassemblées 
les  observations  qui  se  rapportent  à  la  théo¬ 
rie.  Ce  iivre  est  sous-divisé  en  trois  sec¬ 
tions,  dans  lesquelles  l’auteur  expose ,  i°.  ses 
sentimens  concernant  les  principes  consti¬ 
tutifs  des  différentes  espèces  d’air;  2°.  la 
doctrine  du  phlogistique  ;  3°.  des  réponses 
aux  objections  des  antiphlogisticîens. 

Comme  on  a  déjà  rendu  compte  de  cet  ou¬ 
vrage  tel  qu’il  a  paru  en  six  volumes  ,  et 
que  d’ailleurs  la  précision  qui  y  régne  ne 
permet  guère  de  l’abréger  d’avantage,  pour 
en  donner  une  analyse  détaillée,  nous  nous 
contenterons  de  remarquer  que ,  d’après  tous 
ce  qu’on  y  trouve  en  faveur  de  l’existence 
du  phlogistique,  il  paroît  que  les  antiphlo- 
gisticieris  se  sont  emportés  un  peu  trop  loin, 
et  qu’ils  ont  établi  leur  système  sur  des  doc¬ 
trines  qui  sont  encore  bien  loin  d’être  prou¬ 
vées. 
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SEANCE  publique  de  V Académie 
royale  de  chirurgie . 

Le  jeudi  <5  mai  ,  l’Académie  royale  de  chi¬ 
rurgie  a  tenu  sa  Séance  publique  :  M.  Louis , 
secrétaire  perpétuel,  en  a  fait  l’ouverture 
par  le  discours  qui  suit. 

Le  sujet  proposé  pour.leprix  de  cette  an¬ 
née  179Î  ,  étoit  de  déterminer  la  matière  et 
la  forme  des  instrumens  -propres  à  la  cauté¬ 
risation  ,  connus  sous  le  nom  de  cautères 
actuels:  indiquer  suivant  quelles  règles ,  et 
avec  quelles  précautions  on  doit  s'en  servir > 
eu  égard  aux  différentes  parties  3  et  à  la 
distinction  des  cas  où  leur  application  sera 
jugée  nécessaire  ou  utile. 

Le  programme,  qui  a  notifié  ce  sujet  9 
avoît  prévenu  que  ceux  qui  desireroient  s’en 
occuper,  dévoient  consulter  le  troisième 
tome  des  pièces  qui  ont  concouru  pour  le 
prix  de  l’Académie  de  l’année  iffS,  où  il  y 
a  trois  Mémoires  intéressans  sur  le  feu,  ou 
cautère  actuel.  Elle  avoit  demandé  ce  si  ce 
»  moyen  n’avoit  pas  été  trop  employé  par  les 
5)  anciens,  et  trop  négligé  par  les  rnoder- 

i)  nés  ;  en  quels  cas  ,  et  pourquoi  il  devoit  être 
*»  admis  par  préférence  à  d’autres  moyens  , 

j)  dans  la  cure  des  maladies  chirurgicales  ». 
La  nouvelle  question  devoit  servir  de  sup¬ 
plément  à  celle-là;  elle  a  un  objet  plus 
étendu  ,  et  spécialement  relatif  à  l’exercice 
de  l’art:  ce  n’est,  ajoutoit  l’annonce,  qu’en 
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considérant  la  matière  instrumentale  dans 
son  usage  rationel  et  méthodique  qu’on 
pourra  donner,  à  l’aide  de  la  science.,  un 
code  et  des  règles  à  la  dextérité. 

On  ne  pouvoit  prendre  plus  de  précau¬ 
tions  pour  manifester  le  vœu  de  l’Académie; 
elles  dispensoient  les  auteurs  de  faire  des 
recherches  inutiles  et  de  pure  érudition  ; 
elles  fîxoient  leur  attention  principale  sur  la 
matière  instrumentale  pour  la  perfection  de 
i’art. 

L’Académie  a  fait  connoître,  en  plusieurs 
occasions  ,  depuis  qu’elle  s’occupe  de  cet 
objet  important ,  comment  on  devoir  traiter 
les  matières  qu’elle  a  proposées  à  l’émula¬ 
tion:  elle  a  fait  imprimer  les  premiers  Mé¬ 
moires  qu’elle  a  couronnés ,  alin  qu’ils  pus¬ 
sent  servir  de  modèle  et  de  guide.  Malgré 
ces  attentions  renouvelées  ,  elle  a  vu  que, 
parmi  les  dissertations  qui  lui  ont  été  adres¬ 
sées  pour  cette  année,  quelques  auteurs  ont 
traité  spéculativement  la  question  d’une  ma¬ 
nière  qui  auroit  pu  leur  concilier  des  suf¬ 
frages  en  I7i5<5,et  qu’ils  ont  négligé  la  par¬ 
tie  essentielle,  dont  le  plan  avoit  été  si  clai¬ 
rement  indiqué  :  d’autres  se  sont  contentés 
de  copier  les  auteurs  ,  et  d’accumuler  les 
passages  qu’ils  en  ont  extraits,  concernant 
îa  structure  et  l’usage  des  cautères;  sans  or¬ 
dre,  ni  méthode.  Des  préceptes  généraux 
connus,  des  notions  vagues,  ne  pouvoient 
fa  t  i  s  fa :  re  1  ’  A  c a d  é  m  i  e. 

Un  seul  Mémoire  a  paru  remplir  parfai¬ 
tement  ses  vues.  Il  n’a  pu  être  l’objet  d’un 
examen  comparatif ,  et  il  a  mérité  d’être 
$dmi$  au  Prix,  par  acclamation. 
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Il  y  avoit  cependant  des  ressources  pour 
que  la  question  fût  traitée  par  le  plus  grand 
nombre  des  concurrens ,  d’une  manière  sus¬ 
ceptible  d’un  plus  favorable  accueil  que  celui 
qu’ils  ont  reçu. 

Les  cautères  ou  instrumens  propres  à  la 
cautérisation  sont  décrits  dans  tous  les  livres 
de  l’art,  li  étoit  facile  de  faire  connoître 
l’abus  qu’on  en  avoit  (ait  ;  et  en  approfon¬ 
dissant  ce  sujet ,  par  ia  recherche  d’un  grand 
nombre  de  cas  ou  le  feu  est  salutairement 
appliçable,  on  auroit  peut-être  trouvé  que 
les  anciens  avoient  plus  péché  par  i’omis- 
sl-on  ,  que  par  l’usage  inconsidéré  de  ce 
moyen. 

ils  avoient  très-inutilement  multiplié  les 
formes  de  ces  instrumens  :  (a  réforme,  à  cet 
égard,  n’exigeoit  pas  de  grandes  méditations. 
Tons  les  ouvrages  dogmatiques  ont  établi 
les  règles  générales  à  suivre  dans  l’appli¬ 
cation  du  cautère  actuel  ,  et  comment  on 
pouvoit  garantir  de  l’action  du  feu  les  par¬ 
ties  circonvoisînes  auxquelles  son  atteinte 
auroit  été  nuisible. 

Pourquoi  donc ,  avec  ces  bases  ,  a-t-on 
employé  du  temps  à  des  productions  au 
dessous  du  médiocre?  il  faut  le  dire,  pour 
seconder  les  efforts  dans  de  nouvelles  ten¬ 
tatives,  et  les  rendre  moins  infruc  ueux.  On 
doit,  par  un  travail  assidu  ,  acquérir  le  plus 
grand  fonds  d’instructions  sur  le  sujet  qu’on 
veut  traiter,  et  le  bien  méditer;  car,,  avec 
le  germe  du  talent,  qui  porte  à  croire  qu’on 
s’ouvrira  de  nouvePes  routes  ,  elles  ne  peu¬ 
vent  conduire  beaucoup  au-delà  des  bornes 
ou  l’on  est  resserré  par  des  connoissances 
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trop  peu  étendues.  li  n’appartient  qu’à  l’hom¬ 
me  solidement  et  profondément  instruit ,  de 
discerner  si  les  principes  sont  d’accord  avec 
les  faits  :  de  l’opposition  qu’ils  présentent, 
naissent  les  doutes  qu’il  cherche  à  éclaircir: 
la  discussion  lui  paroît  d’autant  plus  inté¬ 
ressante,  qu’elle  a  exigé  plus  d’attention  et 
de  réflexions:  une  critique  judicieuse,  un 
jugement  exercé  donnent  de  la  défiance  sur 
les  préventions  de  l’autorité  ;  elle  a  ,  de  tous 
les  temps,  mis  le  plus  grand  obstacle  au 
progrès  des  sciences  :  la  destruction  des  er¬ 
reurs  est  un  grand  pas  vers  ce  but,  et 
fait  toujours  place  à  de  nouvelles  lumières 
qui  enrichissent  l’art.  C’est  ce  que  nous 
avons  trouvé  dans  le  Mémoire  n°*5,  auquel 
le  prix  a  été  décerné.  Une  courte  analyse 
de  cette  production  paroît  nécessaire,  parce 
qu’elle  pourra  servir  de  guide  à  ceux  qui 
voudront  travailler  sur  la  question  que  l’Aca¬ 
démie  proposera  pour  le  prix  de  l’année  1 798,. 

L’auteur  de  la  dissertation  sur  les  cautè¬ 
res,  s’annonce  avantageusement  dés  le  titre  : 
Mémoire  sur  la  pyrotechnie  chirurgicale  pra¬ 
tique.  Marc- Jure  le  S  ce  crin  }  l’un  de  nos  plus 
grands  maîtres,  a  fait  un  traité  très  savant 
■sous  le  même  intitulé  ,  et  l’on  ne  pou  voit 
donner  un  titre  plus  significatif. 

D’après  la  proposition  de  l’Académie,  le 
Mémoire  est  divisé  en  quatre  sections.  On 
examine  dans  la  première,  qu’elle  est  la  ma- 
riére  la  plus  propre  à  la  construction  des 
cautères.  La  seconde  ,  expose  les  formes  va¬ 
riées  qu’on  a  données  ,  et  celles  qu’on  peut 
donner  à  ces  instrumens.  Des  notions  géné¬ 
rales  sur  leur  usage,  sont  le  sujet  de  la  iroi- 
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sième  section;  et  dans  la  quatrième,  et  îa 
plus  étendue  ,  on  établit  les  règles  de  détail 
qui  doivent  diriger  dans  la  cautérisation  , 
suivant  ia  diversité  des  cas  et  la  nature  des 
parties  où  cette  opération  est  nécessaire  ou 
utile. 

Dès  les  premiers  âges  du  monde,  en  re¬ 
montant  à  la  pins  haute  antiquité  ,  et  dans 
tous  les  pays,  on  voit  l’homme  malade  ,  in¬ 
voquer  le  secours  du  feu.  Cet  élément,  chez 
tous  les  peuples  ,  a  été  considéré  comme 
l’ame  de  l’univers  ,  et  le  plus  puissant  des 
remèdes.  C’est  au  feu  ardent  que  les  Grecs, 
à  qui  notre  art  doit  sa  naissance  ,  coudoient 
communément  la  puissance  cautérisante,  lis 

t 

se  servoient  aussi  de  toutes  les  substances 
qu’on  pouvoit  enflammer  et  appliquer  sur  les 
parties,  pour  y  faire  escarre.  L’eau  et  l’huile 
bouillantes  n’ont  pas  été  exclues  de  la  pra¬ 
tique  ;  et ,  ce  qu’on  aura  de  la  peine  à  croire , 
on  a  eu  recours  au  plomb  fondu.  Mais  l’au¬ 
teur  se  restreint  à  l’examen  de  la  cautéri¬ 
sation  instrumentale  métallique^  suivant  le 
désir  de  l’Académie. 

Hippocrate  ne  fait  mention  que  du  fer. 
Les  Arabes  imaginèrent  des  cautères  d’or, 
dont  ils  vantoient  la  douceur  et  les  qualités 
bienfaisantes,  hanfranç  et  Guillaume  de 
Salicet ,  ont  adopté  les  cautères  d’argent. 
Parmi  les  modernes  ,  H  ou  Hier  pensoit  que 
la  brûlure  faite  avec  le  cautère  d’or  ou  d’ar¬ 
gent,  étoit  moins  douloureuse,  que  si  ces 
insf  rumens  étoient  de  cuivre  ou  de  fer:  Auto 
et  argent o  tenu) s,  œre  et  ferro  acriùs  inurunt. 
Mais  c’est  exclusivement  au  1er  qu’on  est 
enfin  revenu.  La  transmission  de  la  chaleur 
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et  la  brûlure,  sont  les  effets  immédiats  de 
l’application  des  cautères  actuels.  L’auteur 
examine  à  ce  sujet,  d’après  la  diverse  den¬ 
sité  des  métaux,  quels  sont  les  plus  propres 
à  recevoir  et  à  conserver  la  matière  ignée: 
le  fer  et  l’acier  sont  à  préférer  aux  autres 
métaux  qu’on  pourroit  employer,  il  fait  , 
sur  la  formation  des  différentes  substances 
métalliques,  une  digression  savante,  qui  fe» 
roit  honneur  aux  plus  habiles  métallurgistes. 

Quant  à  la  forme  à  donner  aux  cautères 
actuels,  l’objet  de  la  seconde  section  ,  l’on 
sait  que  les  Grecs ,  les  Romains,  les  Arabes, 
l’ont  fort  variée:  plats,  ronds  ,  pointus, 
olivâtres,  cultt  llaires ,  et  de  toutes  Ses  di¬ 
mensions,  c’est  de  la  surabondance  qu’on 
auroit  à  les  reprendre.  Depuis  la  renaissance 
des  lettres,  on  voit  que  les  modernes  ont 
été  réformateurs  de  cette  multiplicité  d’ins- 
trumens  destinés  à  la  cautérisation  ;  mais 
ils  ont  laissé  à  notre  auteur  l’avantage  de 
pouvoir  indiquer  des  perfections  utiles  dans 
leur  construction.  Ils  sont  ,  comme  tout  le 
inonde  le  sait ,  composés  de  3  parties  ;  l’ex¬ 
trémité  cautérisante,  la  tige  et  le  manche. 
En  parcourant  avec  attention  les  livres  de 
l'a  t,  publiés  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Hollande,  en  Angleterre  et  en  France,  on 
voit  qu’il  n’y  a  rien  de  déterminé  par  la 
raison  et  par  l’expérience  sur  l’union  de  la 
tige  au  manche  ;  elle  y  est  fixée  immobi- 
lement  par  une  soie  mastiquée,  ou  mobi- 
lement  par  une  vis  dont  l’écrou  est  au  man¬ 
che.  L’auteur  fait  connoîire  les  inconvéniens 
respectifs  de  ces  jonctions;  il  donne,  avec 
raison  ,  la  préférence  à  line  soie  quarrée  , 
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Retenue  par  un  ressort  à  bascule  ,  comme 
sont  montées  les  couronnes  du  trépan  sur 
l’arbre  qui  les  reçoit.  Par  ce  moyen,  il  ne 
faudra  qu’un  manche  pour  toutes  les  espèces 
de  cautere:  ce  manche  ne  sera  point  exposé 
il  être  chauffé  ,  comme  il  l’est  dans  les  jonc¬ 
tions  immobiles  ;  il  recevra  l’instrument 
avec  autant  de  facilité,  que  de  célérité  :  ce 
qu’on  ne  trouve  point  dans  la  jonction  à  vis* 

On  pose  dans  la  troisième  section  les  ré¬ 
gies  générales  de  la  pyrotechnie  pratique. 
L’application  du  feu  ,  comme  toutes  les  au¬ 
tres  opérations,  doit  être  assujettie  à  des 
préceptes  particuliers  ,  qui  enseignent  à  la 
faire  avec  méthode  ;  et  dans  celle-ci  ,  le 
procédé  opératoire  exige  plus  de  dextérité 
et  d’intelligence  qu’on  ne  le  pense. 

Les  cautères  sont  distingués  en  ceux  qui 
ne  doivent  être  que  présentés  à  la  partie  ma¬ 
lade  ,  sans  la  toucher;  en  ceux  qui  ne  doi¬ 
vent  la  toucher  que  rapidement,  et  en  la 
parcourant;  et  en  ceux  qui  doivent  y  sé¬ 
journer  plus  ou  moins  de  temps.  L’auteur 
appelle  les  premiers,  objectifs ;  les  autres, 
tnmscurrens ;  et  les  troisièmes, cautères  inhé- 
rcns  :  i!  explique  les  cas  où  chacun  doit  être 
employé  par  préférence  ,  et  il  fait  connoi- 
tre  les  avantages  qui  doivent  en  résulter. 

Les  cautères  transcurrens  conviennent 
lorsqu’il  ne  faut  procurer  que  des  escarres 
légères  :  la  manière  de  s’en  servir  est  indi¬ 
quée,  ainsi  que  les  remèdes  qui  doivent  con¬ 
sécutivement  favoriser  leur  effet. 

L’expérience  ayant  prouvé  que  pins  le 
cautère  est  chaud,  moins  il  fait  souffrir;  il 
en  résulte  une  conséquence  toute  simple. 
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qu’il  ne  faut  jamais  employer  cet  instrument 
que  dans  une  parfaite  îgnition.  C’est  au  savoir 
et  à  la  prudence  du  chirurgien,  à  l’appuyer 
plus  ou  moins  légèrement  ,  et  à  l’app  iquer 
plus  ou  moins  de  temps ,  suivant  les  indica¬ 
tions.  L’auteur  n’oublie  pas  les  attentions 
de  ménagement  que  de  grands  praticiens 
ont  conseillées  pour  épargner  aux  malades 
Ja  terreur  que  peut  jeter  dans  leur  ame  Pap¬ 
er  rouge  dont  ils  vont  souffrir 


Les  bons  écrivains  ,  Houllier  entre  autres, 
ont  décrit  les  moyens  de  garantir  les  parties 
voisines,  de  l’impression  du  feu  qui  doit  cau¬ 
tériser  celles  auxquelles  ce  secours  est  néces¬ 
saire.  L’auteur  passe  ces  précautions  en  re¬ 
vue,  il  les  apprécié,  et  en  ajoute  qui  étoient 
inconnues,  et  dont  on  tirera  les  plus  grands 
avantages. 

Un  objet  capital  ,  sur  lequel  on  ne  peut 
répandre  trop  de  lumières  ,  c’est  l'usage  du 
feu  pour  arrêter  les  hémorrhagies.  Voici  ce 
que  l’auteur  dit,  en  général,  sur  les  procér 
dés  pyrotechniques  dans  cette  occurrence. 

33  Depuis  Ambroise  Paré  ,  qui  a  fait  l’apo- 
»  logie  de  la  ligature  des  vaisseaux  ,  on  ne 
«  s’est  servi  que  rarement  du  cautère  actuel 
a>  pour  arrêter  le  sang.  On  est  prévenu 
qu’à  la  chute  de  l’escarre,  l’hémorrhagie 
est  sujette  à  se  renouveler:  il  a  même 
v  été  observé  qu’en  retirant  l’instrument 
3?  qui  a  cautérisé,  on  enlevoit  l’escarre». 
Ce  très- fâcheux  inconvénient  peut  être  pré¬ 
venu  :  notre  auteur  en  donne  les  moyens  , 
après  avoir  bien  examiné  qu’elle  etoit  la 
cause  d’un  événement  qui  rendroit  le  procédé 
inutile. 


DE  l’Ac.  ROY.  DE  CHÎRURG.  ï53 


Dans  l’hémorrhagie  dont  1  "artère  seroit 
inaccessible  à  la  ligature  et  à  la  compres¬ 
sion  ,  il  faut  commencer  par  suspendre  le 
cours  du  sang  au  moyen  du  tourniquet  ; 
l'on  absorbera  ensuite,  autant  qu’il  sera  pos¬ 
sible  ,  tout  ce  qui  se  trouvera  de  sang  épan¬ 
ché  ;  et  le  cautère  étant  chaud  jusqu’au  blanc, 
on  l’appliquera  promptement,  pour  le  re¬ 
tirer  avant  qu’il  ait  cessé  d’être  rouge:  de 
cette  manière  l’escarre  reste  intacte;  et  si 
on  la  jugeoit  trop  peu  épaisse  pour  servir 
de  digue  contre  l’impétuosité  du  sang  ,  on 
réporteroit  avec  les  mêmes  précautions,  et 
après  l’absorption  préalable  des  humidités, 
un  second  cautère  ,  aussi  chaud  que  le  pre¬ 
mier  ,  et  qu’on  ne  laisseroit  pas  plus  long¬ 
temps  en  place. 

Les  procédés  à  suivre  dans  les  différentes 
espèces  de  carie  sont  exposés  avec  précision: 
l’on  parie  des  cannelés  et  autres  moyens 


pour  préserver  de  l’impression  du  leu,  les 
parties  à  travers  lesquelles  on  seroit  obligé 
de  le  porter  profondément. 

Les  règles  de  détail  sont  données  dans  Fa 
quatrième  section  du  Mémoire.  On  y  dis¬ 
tingue  avec  sagacité  les  abus,  d’avec  l’usage 
utile.  L’auteur  indique  souvent  des  perfec¬ 
tions  qu’il  a  soin  de  motiver:  c’est  la  thé¬ 
rapeutique  du  feu  dans  un  grand  nombre 
de  cas  où  ii  peut  produire  les  pins  salutai¬ 
res  effers,  tant  comme  moyen  préservatif^ 
que  radicalement  curatif.  Les  meilleurs  au¬ 
teurs  fournissent  les  observations  qui  con¬ 
firment  les  préceptes.  Le  feu  a  été  employé 
avec  succès  pour  la  cure  de  l’épilepsie  ;  et 
dans  certaines  maladies  des  yeux  comme 
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exutoire,  clans  le  renversement  des  paupières, 
dans  lVnchantis  cancriforme ,  contre  le  car- 
cnome  de  la  langue  ,  dans  les  excroissances 
fongueuses  des  gencives,  qui  sont  quelque¬ 
fois  d’un  volume  prodigieux,  aux  amygda¬ 
les  ;  enfin  à  la  poitrine  ,  au  bas-ventre  ,  aux 
parties  génitales,  pour  détruire,  ou  simple¬ 
ment  flétrir  des  excroissances  vénériennes. 
La  cautérisation  du  fondement  a  eu  lieu 
avec  succès  dans  des  affections  hémorrhoi- 
dales  internes,  devenues  carcinomateuses  ; 
aux  extrémités,  pour  raffermir  les  articula¬ 
tions  contre  les  fixations  spontanées,  &c. 
L’auteura  su  tirer  parti  de  l’observation  des 
bons  effets  du  feu  dans  la  médecine  vétéri¬ 
naire. 

Quoique  l’Académie  n’ait  eu  en  vue  que 
l’usage  des  instrumens  connus  sous  le  nom 
de  cautères  ,  elle  a  su  gré  à  fauteur  de  ce 
qu’il  a  dit  sur  l’ustion  solaire,  au  moyen  du 
verre  ardent,  et  de  l’application  du  moæa , 
qui  est  véritablement  une  cautérisation 
actuelle  :  il  nVn  étend  pas  autant  les  avan¬ 
tages  que  MM.  Vont  eau  et  De  Haè/i  font 
fait.  Ce  renouvellement  de  la  pratique  des 
arabes ,  si  recommandée  par  le  chevalier 
Temple ,  à  la  fin  du  siècle  dernier ,  contre  la 
goutte  et  les  douleurs  de  la  sciatique ,  admet 
'*  divers  procédés.  L’auteur  préfère  la  mèche 
des  canonniers  ,  qui  bride  complètement  et 
sans  interruption  ,  en  donnant  un  feu  assez, 
vif.  On  sait  que  cette  espèce  de  corde  est 
faite  de  filasse  imprégnée  de  nitre. 

L’analyse  que  je  viens  de  faire  convaincra- 
t-elle  de  leur  erreur,  ceux  qui  ont  prétendu 
que  le  sujet  proposé  éloit  sec  et  aride  7  peu 
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susceptible  d’être  traité  avec  fruit  dans  un 
Mémoire  académique  ?  Horace  l’a  dit  dans 
son  art  poétique. . .  Les  sujets  qui  parois- 
sent  les  plus  communs,  peuvent,  en  d’ha- 
bdes  mains  ,  recevoir  le  plus  grand  lustre. 

.  .  .  .  Tantùm  sériés ,  juncturaaue  vollet , 
Tantum  de  medio  sumtis  accedit  honoris . 


Si  j’avois  parlé  avec  moins  d’utilité,  je 
rne  reprocberois  l’impatience  que  j’ai  dû 
causer  à  l’honorable  assemblée,  en  différant 
de  lui  faire  connoître  l’auteur  de  l’excellente 
dissertation  que  je  viens  d’analyser.  .  .  . 
C’est  M.  Percy,  chirurgien-major  du  ré¬ 
giment  de  Berry,  cavalerie,  présentement 
en  quartuu:  à  Compiegne.  Le  nommer, 
c’est  avoir  fait  son  éloge. 

Le  prix  fondé  par  M.  Herment ,  pour  le 
progrès  de  l’art  des  accouchemens ,  a  été 
accordé  à  M.  Didelot,  correspondant  de 
notre  Académie  et  de  la  Société  royale  de 
médecine,  à  Remiremont.  Il  a  été  Se  zélé 
promoteur  du  cours  gratuit  des  accouche- 
rnens  ,  établi  depuis  plusieurs  années  a 
ÎNanci,  aux  frais  du  Gouvernement,  en  la¬ 
veur  des  saoTS-femmes  de  la  camnamie. 

O  1  O 

L’Académie  a  adjugé  le  prix  d’émulation 
à  M.  Bon  t  n  ,  maître  en  chirurgie  à  Limeray, 
près  Amboisç. 

Les  cinq  autres  médailles  ont  été  obte¬ 
nues  par  M.  SADOUL  ,  chirurgien  cà  Beau- 
fort ,  de  la  province  ci-devant  Anjou. 

M. Fages,  premier  chirurgien  interne  , 
gagnant  maîtrise  à  l’hôtel- dieu  S.  Eloi  ,  à 
Montpellier. 

M.  Ferrie  RE,  maître  en  chirurgie  h 
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Mouy ,  au  département  de  l’Oise,  district 
de  O  lermont  en  Beauvoîsis. 

IV] .  Heur  t  EL  o  ü  P,  prem'er  chirurgien- 
major  de  l’hôpital  militaire  à  Toulon  ; 

Et  M.  BellOc,  ruait re-és-arts  et  en  chi¬ 
rurgie  à  Agen  ^  département  du  Lot  et  Ga¬ 
ronne. 

Le  reste  de  la  Séance  a  été  rempli  par  la 
lecture  des  ouvrages  suivans  :  Mémoire  sur 
la  ponction  dans  l’hydropisie  des  ovaires  ; 
par  M  Brun:  Eloge  historique  de  M.  Ile  vin, 
professeur  royal,  ancien  premier  chirurgien 
de  feues  mesdames  les  Dauphines  ,  de  feu 
1V1.  le  Dauphin,  père  du  Roi,  et  de  Madame; 
par  M.  Louis :  Mémoire  sur  'es  contusions 
d’une  grande  étendue  ;  par  M.  Dubertrand : 
Recherches  historiques  sur  l’art  du  dentiste, 
chez  les  anciens;  par  M.  Durai  :  Mémoire 
sur  les  hydatides  en  général  ,  et  en  particu¬ 
lier  sur  celles  de  la  matrice;  par  M.  Percy . 

Prix  proposés  par  V Académie 
royale  de  chirurgie  pour  les 
années  1792  et  1793. 

L’Académie  propose  pour  le  Prix  de  t  792, 
le  sujet  qui  suit  r 

Déterminer  la  meilleure  forme  des  diver¬ 
ses  espèces  d'aiguilles  propres  à  la  réunion 
des  plaies  ,  à  la  ligature  des  vaisseaux ,  et 
autres  cas  ou  leur  usage  sera  jugé  indispen¬ 
sable  ;  et  décrire  la  méthode  de  s'en  servir. 

(Voy,  L’article  de  la  Séance  publique  de 
l’Académie  ,  au  Journal  de  médecine  ,  cahier 
de  mai  1790.) 
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Le  prix  sera  double  ;  une  médaille  d’or  de 
la  valeur  de  <5oo  liv.  suivant  la  fondation  de 
M.  de  la  Peyronie ,  et  ô'  o  liv.  en  argent. 

Afin  de  donner  plus  de  temps  aux  concur- 
rens,  l’Académie  propose  pour  le  prix  de 
l’année  1798,  le  sujet  suivant: 

Donner  la  description  des  insinnnens  pro¬ 
pres  aux  opérations  qu  on  pratique  sur  les 
parties  dures  (*)  ,  tels  que  les  diverses  es¬ 
pèces  de  rugines  et  de  gouges ,  le  ciseau  et 
le  maillet  de  plomb ,  les  inst rumens  perfo¬ 
ra  tifs  et  exfoliât  ifs ,  les  tenailles  incisives: 
déterminer  en  quels  cas  V usage  de  ces  ms - 
trumens  est  nécessaire  ,  et  qu’elle  est  ta  ma * 
nière  de  s’en  servir . 

Ceux  qui  enverront  des  Mémoires,  sont 
priés  de  les  écrire  en  françois  ou  en  latin  , 
et  d’avoir  attention  qu’ils  soient  lisibles. 

Les  auteurs  mettront  simplement  une  de¬ 
vise  à  leur  ouvrage;  ils  y  joindront,  à  part, 
dans  un  papier  racheté  et  écrit  de  leur  pro¬ 
pre  main  ,  leurs  noms  ,  qualités  et  demeure 
et  ce  papier  ne  sera  point  ouvert ,  si  la 
pièce  n’a  pas  mérité  le  prix. 

ils  adresseront  leur  ouvrage, franc  déport , 
à  M.  Louis ,  secrétaire  perpétuel  de  l’Aca¬ 
démie  royale  de  chirurgie,  à  Paris,  ou  le 
lui  feront  remettre. 

Les  étrangers  sont  avertis  qu’il  ne  suffit 
pasd’  acquiter  le  port  de  leurs  paquets  jus¬ 
qu'aux  frontières  de  la  France  ,  mais  qu’ils 


(*)  On  excepte  ceux  destinés  à  l’opération  du 
trépan,  aux  amputations,  et  au  traitement  des  ma* 
ladies  des  dents. 
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doivent  commettre  quelqu’un  pour  les  affran¬ 
chir  depuis  la  frontière  jusqu’à  Paris ,  sans 
quoi  leurs  Mémoires  ne  seront  pas  admis 
au  concours. 

Toutes  personnes,  de  quelque  qualité  et 
pays  qu’elles  soient  ,  pourront  aspirer  au 
prix  :  on  n’en  excepte  que  les  membres  de 
l’Acadérnie. 

Il  sera  délivré  à  l’Auteur  meme,  qui  se 
fera  connoître,  ou  au  porteur  d’une  procu¬ 
ration  de  sa  part  ;  l’un  ou  l’autre  représen¬ 
tant  ia  marque  distinctive. 

Les  ouvrages  seront  reçus  jusqu’au  dernier 
jours  de  décembre  1791  et  1792,  inclusive¬ 
ment  ;  et  l’Académie,  à  son  Assembl  ee  pu¬ 
blique,  qui  se  tiendra  le  jeudi  après  la  quin¬ 
zaine  de  Pâques  suivante  ^  proclamera  celui 
qui  aura  remporté  le  prix. 

L’Académie  ayant  établi  qu’elle  donneroit 
tous  les  ans,  sur  les  fonds  qui  lui  ont  été 
légués  par  M.  de  la  Peyronie  ,  une  médaille 
d’or  de  200  livres  à  celui  des  chirurgiens 
étrangers  ou  régnicoles  ,  non  membres  de 
l’Académie ,  qui  l’aura  méritée  par  un  ou¬ 
vrage  sur  quelque  matière  dé  chirurgie  que 
ce  soit,  au  choix  de  Vaillent  :  Elle  adjugera 
ce  prix  d’émulation  le  jour  de  la  Séance  pu¬ 
blique,  à  celui  qui  aura  envoyé  le  meilleur 
ouvrage  dans  le  courant  de  l’année  précé¬ 
dente. 

M.  Vermont ,  conseiller  d’Eîat,  accoucheur 
de  la  Reine,  a  fondé  à  perpétuité  une  mé¬ 
daille  d’or  de  ia  valeur  de  trois  cents  livres, 
qu’on  adjugera  le  même  jour,  à  celui  qui , 
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dans  le  cours  de  l’année,  aura  communi¬ 
qué  à  l’Académie  le  meilleur  Mémoire  ,  ou 
les  observations  les  plus  utiles  au  progrès 
de  l’art  des  accouchemens. 

Cinq  médailles  d’or,  de  cent  francs  cha¬ 
cune,  seront  di  tribuées  pareillement  à  cinq 
chirurgiens  régnicoles  qui  auront  fourni, 
dans  l’année,  un  Mémoire  ou  trois  obser¬ 
vations  intéressantes. 


SUJETS  DES  PRIX 

proposés  par  V Académie  des  scien¬ 
ces  ,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon > 
pour  Vannée  1792. 

L’académie  avoit  proposé,  en  1788,  pour 
le  prix  de  médecine,  la  question  suivante: 

Le  s  fteures  catarrhales  deviennent  aujour¬ 
d'hui  plus  communes  qit elles  ne  Vont  ja¬ 
mais  été  ;  les  fièvres  inflammatoires  devien¬ 
nent  extrêmement  rares  ;  les  fièvres  bilieuses 
sont  moins  communes  :  déterminer  les  rai¬ 
sons  qui  ont  pu  donner  lieu  à  ces  révolutions 
dans  nos  climats  et  dans  nos  tempéramens. 

Ce  sujet  important  fixa  l’attention  des 
médecins,  et  l’Académie  reçut  alors  un  grand 
nombre  de  Mémoires;  mais  aucun  ne  rem¬ 
plit  entièrement  ses  vues.  Eiie  distingua  ce¬ 
pendant  celui  qui  a  pour  épigraphe  :  Prae - 
terita  disait o ,  praesentia  eognoscito  3  prae- 
discito  futur  a , 
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Persuadée  qu’un  nouveau  délai  laisseront 
aux  concurrens  le  temps  de  donner  à  leurs 
ouvrages  toute  la  perfection  dont  ils  sont 
susceptibles  ,  l’Académie  avoir  proposé  la 
même  question  pour  sujet  du  prix  qu’elle 
devoir  distribuer  au  mois  d’août  i  791  :  mais , 
sur  la  demande  de  plusieurs  savans,  et  sur 
des  observations  particulières  qui  lui  ont  été 
faites  ,  l’Académie  a  arrêté  de  difFérer  la 
proclamation  de  ce  prix  jusqu’au  mois  d’août 
1792.  Elle  prévient  donc  que  le  concours 
restera  ouvert  jusqu’au  i€  avril  1792,  qu’elle 
admettra  jusqu’à  celte  époque  tous  les  Mé¬ 
moires  qui  lui  seront  adresses,  elle  admettra 
également  au  concours  les  supplémens  et 
observations  que  voudront  lui  faire  parvenir 
les  auteurs  qui  ont  déjà  envoyé  des  Mé¬ 
moires. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  600  iïv.  il  sera 
proclamé  à  la  séance  publique  du  mois 
d’août  1792. 

L’Académie  propose  .pour  sujet  d’un  antre 
prix  qu’elle  décernera  dans  la  même  séance 
publique  d’août  1792. 

De  déterminer  quelle  est  V  action  des  dis¬ 
solutions  acides ,  métalliques,  sur  les  poils 
employés  dans  la  fabrication  des  chapeau  x  3 
et  dl indiquer  ,  d' après  /’ expérience  ,  les 
moyens  de  remplir  le  même  objet ,  par  des 
préparations  plus  simples,  plus  économiques , 
et  sur -tout  moins  nuisibles  aux  ouvriers , 
que  celles  qui  sont  d'usage  clans  les  fabriques . 

Ce  dernier  prix  est  de  la  valeur  de  3g©  liv» 
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Les  Mémoires  pour  ces  questions  seront 
envoyés  avant  le  Ier  avril  1792;  ce  terme 
est  de  rigueur. 

L’Académie  avoit  proposé,  pour  sujet  du 
prix  qu’elle  devoit  proclamer  dans  la  séance 
publique  du  mois  d’août  1790,  de  déterminer, 
quelle  est  V influence  de  la  morale  des  gou- 
vernemens ,  sur  celle  des  peuples. 

Les  ouvrages  qu’elle  a  reçus  au  concours, 
n’ont  point  rempli  ses  vues;  elle  a  cependant 
distingué  le  discours  n°.  5,  qui  a  pour  épi¬ 
graphe  :  Quid  verum  atque  decens  euro ,  et 
Togo ,  et  ornais  in  hoc  sum. 

Elle  a  donc  résolu  de  proposer  de  nou¬ 
veau  la  même  question  ,  pour  sujet  d’un 
prix  double  ,  qui  sera  décerné  dans  la  séance 
publique  du  mois  d’août  1798. 

Tous  les  savans  ,  à  l’exception  des  acadé¬ 
miciens  résîdens ,  seront  admis  au  concours. 
Ils  ne  se  feront  connoître  ni  directement , 
ni  indirectement  ;  ils  inscriront  seulement 
leurs  noms  dans  un  billet  cacheté  ,  et  ils 
adresseront  leurs  ouvrages  ,  francs  de  port  5 
à  M.  C haussier ^  secrétaire  perpétuel  ,  qui 
les  recevra  jusqu’au  Ie  avril  inclusivement. 


AVIS. 

établissement  de  bienfaisance 

publique . 

Le  citoyen  est  journellement  exposé  ,  dans 
la  Capitale.,  à  des  accidens  de  tout  genre; 
un  maçon  tombe  d’un  échaffaud,  un  cou¬ 
vreur  est  précipité  du  haut  d’un  toit  ,  un 
malheureux  portefaix  est  écrasé  sous  un 
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un  cavalier,  un  cocher  font  une 


fardeau  ; 

chute,  une  voiture  renverse  un  passant,  et 
il  est  foulé  a.ux  pieds  des  chevaux;  enfin, 
miile  causes  occasionent  des  blessures  graves; 
des  citoyens  sont  surpris  dam  les  rues  par 
un  coup  de  sang,  une  apoplexie,  une  as- 
phixie,  une  hémorrhagie,  &c. 

On  met  le  blessé  sur  un  brancard,  sou¬ 
vent  sur  une  échelle  qui  peut  rompre.  Si 
l’accident  a  lien  dans  un  quartier  éloigné 
du  domicile  du  citoyen  ou  des  hôpitaux, 
le  blessé  demeure  exposé  à  des  tonrmens 
affreux  ;  les  esquilles  des  os  percent  les 
chairs,  le  sang  s’écoule ,  et  souvent  le  blessé 
meurt  de  l’excès  de  ses  douleurs  ou  de  la 
perte  de  son  sang  :  secouru  à  temps,  un 
citoyen  auroit  pu  conserver  la  vie. 

Dans  l’ancien  régime,  il  falloir,  avant 
tout,  que  le  blessé  fut  transporté  (cz)  çhex. 
un  commissaire,  et  successivement  chez  plu¬ 
sieurs  dans  le  cas  d’absence  des  premiers  , 
pour  dresser  procès-verbal  de  l’accident; 
formalité  qui  révolte  l’humanité  ,  et  qui 
cessera  sans  doute  d’avoir  lieu  sous  le  ré¬ 
gime  actuel,  où  l’on  regardera,  comme  le 
premier  soin  dont  on  doive  s’occuper,  les 
secours  à  administrer  aux  citoyens  que  des 
accidens  imprévus  auront  mis  dans  le  cas  de 
reclamer  l’humanité  publique. 

J’ai  vu  un  blessé,  dit  M.  Cadet  de  Vaux, 


(a)  Nous  observerons  qu’avant  que  cet  usage 
inhumain  lût  introduit  ,  les  chirurgiens  de  Paris 
étoient  obligés  d’avoir  chez  eux  une  salie  ba-se, 
où  un  blessé  inconnu  recevoit  les  premiers  se¬ 
cours.  Note  de  M.  E, 
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auteur  du  projet,  porté  sur  une  échelle? 
expirer  à  la  porte  du  cinquième  commis¬ 
saire  ,  chez  lequel  il  éloit  conduit;  lès  cris 
de  cet  infortuné  accéléroient  la  marche  des 
porteurs,  les  secousses  qu’on  lui  faisoit  éprou¬ 
ver,  équivaloient  aii  supplice  de  la  roue  ;  il 
étoit  environné  d’hommes  sensibles  à  ses 
maux  ,  et  ii  eut  péri  moins  cruellement  sous 
la  main  d’un  bourreau. 

C’est  ce  spectacle  d’horreur  qui  me  fit 
naître  l’idée  d’un  hospice  ,  d’un  asyle  du 
moment,  destiné,  dans  divers  quartiers  de 
la  Capitale,  à  recevoir  tout  citoyen  frappé 
de  quelque  accident  imprévu  ,  et  à  lui  donner 
les  premiers  secours  je  crus  que  l’humanité 
soliicitoit  ce  bienfait  de  l’administration. 

Ce  tut  en  vain  que  je  le  sollicitai  en  1780; 
le  magistrat  de  police,  ému  par  le  récit  que 
je  lui  fis  du  spectacle  dont  je  venois  d’érre 
Je  témoin,  l’agréa;  M.  et  Mad.  Neciïer, 
dont  les  noms  se  lient  si  naturellement  à 
tomes  les  institutions  de  bienfaisance  pu¬ 
blique,  l’accueillirent  avec  cette  sensibilité 
active  qui  alloit  au  devant  de  tout  ce  qui 
pouvoit  adoucir  les  misères  humaines.  M. 
Necker  le  proposa  au  Roi,  qui  répondit, 
n*  avoir  jamais  donné  de  signature  dont 
V objet fiat  tut  davantage  son  cœur  :  ce  sont  les 
expressions  de  S.  M.  Cependant  le  vœu  dti 
Roi  j  le  vœu  dupninistre  ,  le  désir  du  magis¬ 
trat  de  police,  furent  impuissans. 

Enfin  ,  cet  hospice  est  établi  à  Saint- 
Martin  des  champs,  section  des  Gravïlllers: 
on  en  est  redevable  à  MM.  les  Bénédictins 
dé  cette  maison  ;  il  est  formé  depuis  dix- 
huit  mois.  Soixante  citoyens  y  ont  été  con- 
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duits.  M.  le  Maire,  plusieurs  de  MM.  les 
Jieutenans  de  maire,  ont  été,  dans  le  temps, 
Je  visiter. 

Il  consiste  en  une  pièce  assez  vaste  , 
qui  offre  la  réunion  des  premiers  secours  : 
brancard,  lit  tout  prêt  à  recevoir  le  blessé  , 
ustensiles  d’infirmerie,  le  petit  nombre  de 
médicamens  nécessaires,  et  tous  les  appa¬ 
reils  chirurgicaux. 

Là,  on  transporte  le  citoyen  blessé,  on 
Je  dérobe  à  cette  pitié  bruyante  du  peuple 
qui  l’environne  et  le  presse;  le  repos  calme 
les  angoisses  de  la  douleur;  on  pose  un 
appareil,  enfin,  on  administre  les  premiers 
secours  physiques,  et  les  secours  spirituels 
dans  les  cas  où  iis  sont  nécessaires. 

Si  c’est  un  citoyen  domicilié,  on  le  re¬ 
conduit  chez  lui  deia  manière  la  plus  com¬ 
mode,  sur  un  brancard  qui  est  à  baldaquin 
garni  de  rideaux,  ce  qui  le  soustrait  à  la 
curiosité  avide  de  la  multitude  ;  s’il  n’est 
pas  domicilié  ,  on  le  transporte  aux  hôpi¬ 
taux. 

Un  second  brancard  ,  une  civière  ,  sont 
destinés  à  enlever  les  cadavres ,  et  sont  re¬ 
couverts  d’une  toile  cirée,  attachée  par  4 
anneaux  aux  4  angles,  pour  ôter  au  pu¬ 
blic  le  coup-d’œil  d’un  noyé,  d’un  asphixié, 
que  l’on  porte  communément  à  découvert. 

La  cassette  qui  renferme  tous  les  appa¬ 
reils  chirurgicaux,  n’a  pas  seulement  pour 
objet  les  blessés  qui  sont  conduits  à  l’hos¬ 
pice.  Un  particulier  domicilié  se  démet  ou 
se  casse  un  membre,  le  chirurgien  arrive, 
et  employé  des  heures  entières  à  disposer 
son  appareil.  Ces  premiers  momens,  si  pré- 
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c.eux  ,  ne  seront  pas  perdus  pour  le  ma¬ 
lade,  par  la  facilité  qu’auront  tous  les  ci¬ 
toyens  d’envoyer  chercher  à  l’hospice  l’ap¬ 
pareil  nécessaire,  et  que  le  chirurgien  du 
malade  remplacera  dans  les  quarante-huit 
heures. 

M.  D uber tr and ,  ancien  prévôt  du  col¬ 
lege  de  chirurgie  ,  est  chirurgien  de  l'hos¬ 
pice  de  Saint-Martin  des  champs;  MM.  Ba~ 
c°ffe  et  Porcher ,  membres  du  college  de 
pharmacie,  en  sont  les  apothicaires.  Je  n’a¬ 
joute  pas  que  c’est  gratuitement  que  ces 
officiers  de  santé  donnent,  l’un  ses  soins, 
et  les  autres  les  médicamens  nécessaires  à 
l’hospice. 

Ce  désintéressement  sera  le  meme  de  la 
part  des  membres  du  collège  de  chirurgie, 
et  de  ceux  du  collège  de  pharmacie,  pour 
les  autres  hospices  que  l’on  jugera  à  propos 
d’établir;  ensorte  que  ce  ne*  seront  point 
des  charges  publiques  à  acquitter,  mais  des 
distinctions  qui  seront  recherchées  par  les 
chirurgiens  et  pharmaciens.  Je  parlerois  éga¬ 
lement  ,du  désintéressement  des  médecins 
si  la  nature  de  ces  établissement  ne  les  fai- 
soit  pas  relever  immédiatement  du  chirur¬ 
gien.  Enfin  ,  M.  de  Roussy,  électeur,  ci¬ 
toyen  rempli  de  zèle  ,  d’activité  ,  a  été  nom¬ 
mé  commissaire  avec  moi ,  pour  tous  les 
détails  économiques  de  l’établissement. 

L’hospice  de  Saint  Martin  des  champs  est 
donc  le  type  de  la  perfection  des  établisse- 
mens  de  ce  genre. 

Comme  tout  citoyen  a  à  redouter  pour 
lui-même  les  accidens  auxquels  on  se  trouve 
journellement  exposé  dans  le  sein  de  cette 
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ville  ,  i!  n’en  est  pas  un  qui  ne  doive  desirer 
voir  multiplier  ces  hospices. 

(Test  en  multipliant  les  institutions  utiles 
que  la  liberté  fera  sentir  ses  bienfaits  à  la 
niasse  de  nos  concitoyens  ;  et  l’étranger,  en 
arrivant  dans  cette  Capitale,  ne  pourra  que 
concevoir  la  plus  haute  idée  d’une  ville  où 
l’on  sait  ainsi  honorer  et  secourir  à-la-fois, 
l’humanité  souffrante. 

Les  établissemens  les  plus  miles  ne  sont 
pas  toujours  les  plus  dispendieux  ;  l’appa¬ 
reil  pyro-pneumatique  que  j’ai  fait  établir 
sous  la  prévôté  de  3Y1.  de  Caumartin ,  et  qui 
a  sauvé  la  vie  ,  dés  la  première  année,  à 
nombre  d’ouvriers;  cet  appareil,  qui  est  à 
la  disposition  de  tous  les  citoyens,  et  dont 
Le-ffet  est  de  faciliter  les  moyens  de  péné¬ 
trer,  sans  danger,  dans  les  lieux  les  plus 
méphy tiques ,  n’a  coûté,  à  ia  ville,  que  huit 
à  neuf  cents  livres. 

La  maison  de  Sainte-Agnès  que  je  pro¬ 
posai  ,  dit  M.  Cadet  de  Vaux ,  sous  l’an¬ 
cienne  administration  ,  comme  un  asyle  pour 
les  enfans  égarés  dans  la  Capitale  ,  présente 
un  autre  établissement,  que  l’esprit  de  dé¬ 
sintéressement  des  dames  de  Sainte-Agnès  ne 
rend  onéreux  qu’à  elles  seules.  Il  intéresse 
également  ia  maternité  et  l’enfance;  si  la 
mère  est  livrée  à  de  cruelles  inquiétudes  , 
le  malheureux  enfant  égaré  l’est  à  de  cui- 
sans  chagrins  ,  qu’adoucissent  les  soins  com- 
patissans  et  les  tendres  consolations  qu’il 
reçoit  dans  cette  maison,  consacrée  de  tout 
temps  au  bonheur  et  à  l’éducation  de  la 
jeunesse. 
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AVERTISSEMENT. 

Cours  de  chirurgie  sur  les  maladies 
vénériennes  ;  par  L  O  M  B  A  RD, 
deux  xol.  772-8°. 

C’est  par  erreur  qu’on  a  annoncé  ce  livre 
s  6  iiv.  6  sous  broché;  son  prix  est  de  8  liv. 
broché,  et  on  en  trouvera,  à  Paris,  chez. 
Croatie  b  ois ,  libraire,  rue  des  Mathurins, 
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ANGINE  EPIDEMIQUE, 
qui  a  régné  à  la  Ciotat ,  durant 
V hiver  de'  1791  *•  Mémoire  par  M. 
R  A  M  E  L  ;  docteur  en  médecine  ; 
de  plusieurs  Académies  et  Socié¬ 
tés  de  médecine . 

Il  est  peu  de  villes  en  France  où  l'on 
respire  un  air  plus  pur  et  plus  salubre, 
qu’à  la  Ciotat.  Cette  petite  ville,  sise 
au  bord  de  la  mer,  sur  un  sol  sec  et 
agreste,  n’ayant  ni  fontaines,  ni  ruis¬ 
seaux  dans  son  enceinte,  ni  eaux  sta¬ 
gnantes  (æ),  ni  eaux  courantes  dans 
son  terroir,  offre  beaucoup  d’octogé- 

(a)  Hormis  celles  de  la  mer,  dont  les 
exhalaisons  ne  sont  rien  moins  que  mal¬ 
faisantes. 

Tome  LXXX  FIII.  H 
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naires  ,  des  nonagénaires  même  ,  jouis¬ 
sant  d’une  très-bonne  santé.  La  vie 
commune  et  moyenne,  calculée  d’après 
les  naissances  et  les  morts ,  y  est  de 
trente-six  années.  Les  maladies  pandé- 
miques,  qui ,  à  certaines  époques,  ont 
parcouru  l’Europe  entière,  ont  é(é  sin¬ 
gulièrement  modifiées  ,  et  modérées 
par  l’air  tonique  et  salutaire  qu’on  y 
respire,  et  par  la  santé  de  ses  habitans. 

En  1783,  le  régiment  de  Bouillon, 
débarqué  à  la  Ciotat,  y  apporta  la  fiè¬ 
vre  maligne  des  prisons.  Deux  méde¬ 
cins  moururent  victimes  de  leur  zèle 
et  de  leur  patriotisme.  Elle  sévit  avec 
force  contre  les  chirurgiens,  les  infir¬ 
miers,  et  tous  ceux  qui  approchèrent 
des  malades  de  près;  mais  elle  ne  put 
s’établir  dans  la  ville.  Les  heureuses 
dispositions  physiques  des  habitans,  et 
la  salubrité  de  l’air  ,  opposèrent  des 
obstacles  invincibles  à  sa  funeste  pro¬ 
pagation  ,  quoique  la  saison  fût  celle 
qui  la  favorise. 

Cette  ville,  après  avoir  vu,  durant 
l’été  de  1789,  décimer  ses  enfans  par 
une  rougeole,  dont  le  Journal  de  mé¬ 
decine  offre  le  tableau,  vient  d’être  en¬ 
core  le  théâtre  d’une  angine  épidé¬ 
mique  grave  ,  et  remarquable  par  le 
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nombre  des  victimes  qu’elle  a  immo¬ 
lées,  et  par  sa  généralité;  car  il  est 
peu  de  jeunes  personnes  qui  n’en  aient 
été  au  moins  foibîement  atteintes. 

A  un  été  modéré  et  pluvieux,  avoit 
succédé  une  automne  assez  humide  et 
tempérée.  L’hiver  a  été  très-doux.  On 
n’a  pas  vu  de  glace.  Les  pluies  ont 
été  plus  Fréquentes  que  rapides ,  et 
abondantes.  Cette  constitution  humide 
et  pluvieuse  se  Fait  encore  remarquer 
dans  le  moment  que  je  rédige  ces  ob¬ 
servations.  Le  vent  du  nord,  ce  vent 
désolant  pour  l’agriculture  dans  cette 
partie  de  l’empire  François,  s’est  à 
peine  montré  deux  ou  trois  Fois.  Il 
n’a  jamais  soufflé  avec  cette  violence 
et  cette  impétuosité  qui  semblent  le 
caractériser,  et  qui  le  Font  rédouter 
à  l’agriculteur.  Les  brouillards  sont 
rares  dans  ce  pays  :  il  y  en  a  eu  cepen¬ 
dant  plusieurs  fois  pendant  l’hiver,  et 
depu  is  1  e  co  m  mencem  en  t  d  u  prie  te  m  ps. 
Le  vent  d’est,  celui  du  sud  ,  ont  cons¬ 
tamment  régné.  Ces  vents,  dont  le  sotffl 
Fie  est  modéré,  sont  ordinairement  Frais 
et  humides  sur  cette  côte,  parce  qu’il 
passent  sur  la  mer  avant  que  d’y  arriver. 

Les  vents  impétueux  et  violens  sont , 
en  général,  salutaires  à  la  santé  ;  ils 
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balayent  et  emportent  au  loin  les  éma¬ 
nations  indigènes,  et  leur  substituent 
une  égale  masse  d’air  exotique,  qui  a 
été  long-temps  battu,  sassé,et  purifié 
par  son  transport  et  sa  locomotion. 
C”est  sans  doute  au  silence  constant 
du  vent  du  nord  ,  aux  exhalaisons ,  aux 
brouillards,  et  à  la  constitution  humide 
et  molle,  qui  en  ont  été  les  suites  né¬ 
cessaires  ,  et  que  l’on  a  observés  durant 
trois  saisons  consécutives,  que  l’on  doit 
attribuer  l’angine  épidémique, qui  sévit 
à  la  Ciotat  depuis  les  premiers  jours  de 
janvier  1791*  Les  alimens  dont  on  s’est 
nourri  dans  cette  ville,  ont  été  d’une 
bonne  qualité.  Quoique  cette  épidémie 
ait  été  locale  et  circonscrite  dans  des 
bornes  étroites,  on  ne  sauroit  leur  en 
attribuer  la  production. 

Je  vais  décrire  les  principaux  sym¬ 
ptômes  qui  caractérisoient  cette  angine 
et  sa  complication,  avec  la  fièvre  scai- 
latine.  Je  terminerai  ce  Mémoire  par 
des  réflexions  qui  en  naîtront  naturel¬ 
lement  ,  et  qui  viendront  k  l’appui  des 
argumens  avec  lesquels  j’ai  attaqué  la 
météorologie  médicale  ,  dans  un  ou¬ 
vrage  publié  il  y  a  quelques  années  (kz). 

(7/)  il  a  pour  litre,  aperçu  et  doutes  sur 
la  météorologie  appliquée  à  la  médecine . 
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argumens  forts  et  victorieux  sans  dou¬ 
te  ,  puisqu’on  a  jugé  devoir  y  répondre 
par  le  silence  (yz)  ,  nouveau  mode  de 
discussion,  introduit  depuis  peu  sans 
doute,  dans  les  sciences. 

L’angine  épidémique  a  sur-tout  exer¬ 
cé  ses  fureurs  sur  les  enfans  ,  et  les 
jeunes  gens  ;  elle  a  bien  rarement  atta¬ 
qué  les  personnes  avancées  en  âge, 
même  celles  au  dessus  de  5o  ans. 

Elle  se  manifestoit  par  un  frisson  , 
par  la  douleur  de  tête  ,  la  toux,  l’en- 
chifrenement  du  nez,  le  vomissement; 
les  malades  éprouvoient  ensuite  un  pi¬ 
cotement  au  gosier  ,  et  un  sentiment 
de  douleur  en  avalant  la  salive  ,  ou  du 
liquide.  La  déglutition  devenoit  de 
jour  en  jour  plus  difficile.  Toute  l’ar¬ 
rière-bouche  ,  la  luette,  les  amygdales, 
se  tuméfioient  ,  s’enflammoient.  Ces 
dernières  étoient  dures  et  sensibles  in¬ 
térieurement  et  extérieurement  au  tact. 
Les  parotides,  et  tout  ce  groupe  de 
glandes  qui  sont  autour  du  cou,  n’é- 
toient  pas  exemptes  d’engorgement. 
Chez  d’autres  sujets ,  toutes  ces  glandes 


(a)  Voyez  le  Mémoire  du  p.  Cote }  dans 
le  huitième  volume  des  Mémoires  de  (a  So¬ 
ciété  royale,  vag.  82 
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ont  été  également  tuméfiées  et  enflam¬ 
mées. 

Les  enfans  avoient  la  langue  très- 

baisse,  couverte  d’un  sédiment  jaunâ¬ 
tre  ,  et  quelquefois  d’aphthes  qui  ajou¬ 
taient  à  la  difficulté  d’avaler  :  quelques- 
uns  avoient  un  flux  de  ventre  simple¬ 
ment  stercoreux. 

A  mesure  que  la  maladie  faisoit  des 
progrès  et  parcouroit  ses  périodes,  la 
déglutition  devenoit  à  chaque  instant 
plus  pénible.  Les  malades  ne  pouvoient 
avaler  le  liquide  qu’avec  un  sentiment 
de  douleur  vive,  et  quelquefois  il  é toi t 
repoussé,  et  se  frayoit  une  route  par 
le  nez.  Le  visage  étoit  rouge  et  coloré  ; 
les  yeux  étoient  larmoyans  et  chas¬ 
sieux;  leur  orbite  saillant ,  la  conjonc¬ 
tive  gorgée  de  sang,  la  respiration  gê¬ 
née.  La  voix  totalement  changée  ,  res- 
sembloit  à  un  gloucement  obscur  :  quel¬ 
ques  malades  ne  pouvoient  pas  même 
articuler  les  mots,  et  se  faisoient  en¬ 
tendre  par  des  gestes.  Une  salivation 
incommode  et  entremêlée  de  crachats 
visqueux ,  les  fatiguoit  beaucoup  ;  mais 
ce  qui  paroîtra  étonnant,  c’est  que  l’état 
du  pouls  ne  répondoit  pas  à  la  gravité 
de  ces  symptômes,  ni  à  l’intensité  de 
l’inflammation.  Chez  les  malades  où  il 
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n’yavoitpas  une  complication  putride, 
(et  les  adultes  étoient  presque  tous 
dans  cette  circonstance  favorable  ,  ) 
la  fièvre  étoit  modérée,  le  pouls  sim¬ 
ple  ,  quoique  l’engorgement  et  l’inflam¬ 
mation  fussent  externes  ;  ce  qui  per- 
mettoit  à  quelques  personnes  du  peu¬ 
ple  de  sortir  et  de  vaquer  à  leurs  occu¬ 
pations ,  quoiqu’elles  ne  pussent  avaler 
une  seule  goutte  de  liquide  ;  elles 
avoient  seulement  la  précaution  de 
porter  un  grand  mouchoir  autour  du 
cou  ;  mais  chez  les  en  fans ,  parmi  les¬ 
quels  la  complication  putride  et  sabur- 
rale  a  été  très-commune ,  la  fièvre 
étoit  remarquable  ;  son  type  étoit ,  chez 
quelques-uns,  celui  de  la  continue- 
rémittente;  et  chez  d’autres,  celui  de 
la  tierce-intermittente. 

Quelques  enfans  ont  été  attaqués  de 
la  fièvre  lors  de  l’invasion  de  cette  ma¬ 
ladie.  Un  régime  sévère  l’a  fait  dispa- 
r oître  pour  quelques  jours;  mais  elle 
s’est  montrée  de  nouveau  :  elle  étoit 
erratique,  n’avoit  aucun  type  réglé; 
elle  n’a  cédé  qu’aux  évacuans. 

Chez  la  plupart  des  enfans  ,  la  fièvre 
scarlatine  a  coïncidé  avec  l’angine. 
Cette  luneste  coïncidence,  jointe  à  la 
complication  saburrale,  et  quelquefois 

H  iv 
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vermineuse,  réunissoit,  sur  le  même 
malade  ,  trois  affections  graves  :  aussi 
cette  épidémie  a-t-elle  moissonné  beau¬ 
coup  plus  d’enfans  que  d’adultes,  parmi 
lesquels  on  n’a  pas  observé  la  scarla¬ 
tine,  et  bien  rarement  la  complication 
putride. 

La  fièvre  scarlatine  offroit  tantôt 
une  simple  rougeole  ,qui  occupoit  une 
ou  plusieurs  parties  du  corps,  se  mon¬ 
trait  et  disparoissoit  après  quelques 
heures ,  pour  reparaître  encore.  Les 
bras  et  la  poitrine  étoient  sur -tout 
attaqués  de  cette  rougeur  fugace,  qui 
ne  présentoit  à  l’observateur  attentif 
qu’une  teinte  plus  ou  moins  rougeâtre, 
sans  aspérité,  sans  élévation.  Elle  n’a 
jamais  dévancé  l’invasion  de  l’angine  ; 
elle  se  montrait  le  deuxième  ou  le  troi¬ 
sième  jour  de  la  maladie.  Chez  d’au¬ 
tres  sujets ,  au  contraire,  elle  a  voit  une 
teinte  plus  foncée,  plus  permanente, 
plus  générale,  accompagnée  d’aspéri¬ 
tés,  sur-tout  aux  mains  et  à  la  poitri¬ 
ne.  On  aurait  été  tenté  de  la  confon¬ 
dre  avec  la  miliaire.  La  langue  même 
perdoit  sa  couleur  blanchâtre ,  pour  se 
couvrir  de  ces  aspérités,  et  prenoit, 
ainsi  que  les  lèvres,  une  teinte  très- 
rouge.  A  certaines  heures  du  jour,  et 
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sur-tout  vers  le  soir,  cette  teinte  pre- 
noit  des  nuances  plus  fortes;  la  peau 
devenoit  livide  et  comme  pourprée,  et 
aucune  partie  du  corps  n’étoit  privi¬ 
légiée  dans  ce  moment ,  qui  étoit  celui 
de  l’exacerbation  fébrile  ;  cependant 
elle  étoit  moins  remarquable  au  visage 
chez  la  plupart  des  sujets  :  sa  durée 
étoit  de  quatre  ou  .cinq  jours  ;  un  léger 
prurit ,  et  quelquefois  une  forte  déman¬ 
geaison  î’accompagnoient.  Chez  quel¬ 
ques  malades,  ces  rougeurs  étoient  par 
groupes  plus  foncés ,  les  interstices 
étant  moins  colorés. 

Dans  le  même  temps  plusieurs  en- 
fans,  qui  se  portoient  bien  d’ailleurs, 
avoient  sur  la  peau  des  plaques  rou¬ 
geâtres  ,  ph; s  ou  moins  étendues,  mais 
très  clair-semées.  La  coqueluche  ré- 
gnoit  aussi  parmi  ces  frêles  individus. 

La  complication  saburrale  étoit  ca¬ 
ractérisée  chez  les  enfans  par  l’état  de 
la  langue,  qui  étoit  épaisse  et  recou¬ 
verte  d’une  croûte  jaunâtre,  par  le  type 
des  exacerbations  >  par  le  vomissement 
des  matières  bilieuses  ,  et  quelquefois 
par  l’odeur  acide  ou  putride  que  leur 
sueur  et  leur  haleine  exhaloient. 

La  complication  vermineuse  étoit 
facile  k  reconnoître  par  un  symptôme 

Il  v 


X  y  S  ANGINE  ÉPIDÉMIQUE. 

qui  trompe  rarement  ;  c’est  un  prurit 
au  nez ,  qui  oblige  les  en  fans  d’y  porter 
souvent  la  main  ,  et  de  le  frotter  avec 
le  pouce  fermé.  Lorsque  cette  compli¬ 
cation  est  intense,  elle  est  aussi  mieux 
prononcée  et  caractérisée  par  le  type 
erratique  de  la  fièvre,  qui  cesse  et  s’al¬ 
lume  ,  finit ,  et  reprend  encore  plusieurs 
fois  dans  la  journée.  Son  irrégularité, 
jointe  à  quelques  frissons,  aux  envies 
de  vomir  et  au  frottement  du  nez,  ne 
trompent  jamais  un  observateur  atten¬ 
tif  et  familiarisé  avec  les  maladies;  et 
•bientôt  des  vers  lombricaux  sont  rejetés 
par  la  bouche,  ou  expulsés  par  les  selles. 

Chez  les  adultes,  les  complications 
putrides  ou  vermineuses  se  sont  bien 
rarement  offertes.  La  fièvre  scarlatine 
les  a  aussi  respectés.  Je  n’ai  observé 
cette  funeste  coïncidence  que  chez 
&ne  fille  de  quatorze  ans,  mais  foibîe 
et  d’une  crue  tardive  pour  son  âge. 
Les  selles  et  les  urines  n’offroient  rien 
de  remarquable  chez  les  pubères.  La 
transpiration  s’établissait  dès  les  pre¬ 
miers  jours  de  la  maladie. 

Durant  le  règne  de  cette  épidémie, 
les  maladies  intercurrentes  ont  été , 
parmi  les  adultes,  des  fluxions  catar- 
raies  à  la  tète  et  au  cou ,  dont  les 
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muscles  seulement  étoient  légèrement 
engoués  et  douloureux  5  des  érysipèles 
à  la  face  ;  des  douleurs  rhumatismales 
à  la  tète,  et  dans  différentes  parties  du 
corps  ;  des  douleurs  d’oreilles  et  des 
odontalgies.  Quelques  femmes,  nouvel¬ 
lement  accouchées,  ont  eu  aux  ma¬ 
melles  des  engorgemens  phlegmoneux, 
que  les  commères  appellent  des  hu¬ 
meurs  au  sein.  Enfin  ,  jamais  les  nour¬ 
rices  n’avoient  eu  moins  de  lait  que 
durant  le  règne  de  cette  épidémie.  (Jette 
observation  s’étend  sur  les  chèvres  et 
les  brebis  ,  qui  ont  donné  moins  de  lait 
que  les  hivers  précédens. 

Une  particularité  qui  nous  a  frappés , 
c’est  que  les  glandes  du  côté  gauche 
étoient,  dans  la  plupart  des  sujets,  le 
siège  de  l’engorgement  et  de  l'inflam¬ 
mation.  Sur  quarante-cinq  malades  que 
nous  avons  vus,  trente-deux  ont  eu  les 
glandes  du  côté  gauche  exclusivement 
affectées.  Dix  sujets  m’ont  offert  celles 
du  côté  droit,  également  tuméfiées  et 
enflammées,  et  dans  un  degré  bien  in¬ 
tense.  Chez  deux  malades  seulement  % 
les  glandes  du  côté  droit  ont  été  exclu¬ 
sivement  le  siège  de  la  congestion. 
Nous  avons  nous-même  été  légèrement 
atteint  de  cette  angine.  L’amygdale  du 


1 8o  ANGINE  É  P  î  D  É  M  I  Q  U  E. 

côté  gauche ,  étoit  la  seule  affectée. 
Nous  ne  ferons  pas  d’inutiles  efforts 
pour  expliquer  ce  phénomène  ;  mais 
nous  dirons  que  la  nature  semble  sui¬ 
vre  une  marche  égale  et  uniforme  , 
même  dans  ses  écarts:  c’est  ainsi  que 
les  douleurs  néphrétiques  affectent  de 
préférence  le  rein  droit  ;  c’est  ainsi  que 
les  affections  apoplectiques  et  sopo¬ 
reuses  paralysent,  par  prédilection,  les 
extrémités  du  côté  droit;  c’est  ainsi 
que  dans  la  phthisie  pulmonaire,  l’ul- 
cère  est  plus  remarquable  dans  le  lobe 
du  même  côté. 

Après  la  terminaison  de  cette  mala¬ 
die,  la  plupart  des  enfans,  des  adultes, 
et  sur-tout  les  gens  de  la  campagne, 
ont  éprouvé  Une  desquammation  géné¬ 
rale.  Chez  ces  derniers,  une  épiderme 
blanche  et  fine  a  remplacé  une  peau 
brune  et  gercée. 

Les  observations  suivantes  feront 
connoître  la  tendance  marquée  que 
l’humeur  morbifique  avoit  vers  la  tête 
et  le  cou.  Je  fus  appelé  en  mars  à  la 
campagne  de  M.  Z7***,  pour  le  nommé 
,/***,  son  fermier.  La  maladie  de  cet 
homme  n’est  pas  encore  de  mon  sujet. 
Je  trouvai  trois  de  ses  enfans  atteints 
de  la  maladie  épidérrfique.  L’aîné  ,  âgé 
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(1  environ  six  ans ,  avoit  toutes  les  glan¬ 
des  du  cou  considérablement  tumé¬ 
fiées,  et  engorgées  intérieurement  et 
extérieurement.  La  déglutition  étoit 
presque  impossible.  Une  complication 
saburrale  et  vermineuse  aggravoit  l’état 
de  cet  enfant.  L’irrégularité  et  la  va¬ 
riété  du  pouls  étoient  remarquables. 
II  rendit  trente-six  vers  lombricaux.  11 
périt  le  dix-neuvième  jour. 

Le  cadet  étoit  attaqué  de  la  fièvre 
rouge  ;  mais  la  matière  morbifique 
avoit  obstrué  une  glande  cutanée  dans 
la  fossette  ,  qui  est  sur  la  clavicule 
gauche.  Cette  tumeur  étoit  de  la  gros¬ 
seur  d’un  œuf  de  poule  ,  et  légèrement 
phlegmoneuse. 

Le  troisième  de  ses  enfans  avoit  une 
fièvre  scarlatine  avec  une  complica_ 
tion  saburrale,  fortement  prononcée . 
mais  la  matière  morbifique  s’étoit  por_ 
tee  à  la  tête,  et  avoit  donné  lieu  exté¬ 


rieurement,  sur  le  pariétal  gauche,  à 
deux  tumeurs  grosses  comme  des  noix. 
Ces  engorgemens,  légèrement  phleg- 
moneux  ,  cédèrent  à  des  minoratifs 
réitérés  et  à  des  topiques  résolutifs. 

Chez  la  fille  d’un  voisin  de  J***  9 
la  congestion  avoit  eu  lieu  dans  l’inté¬ 
rieur  de  1  oreille  gauche.  L’écoulement 
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du  pus  par  l’oreille,  annonça  que  la 
congestion  avoit  abcédé. 

Chez  deux  autres  enfans,  la  matière 
morbifique  s’étant  portée  tout-à-coup 
dans  le  cerveau ,  lésa  fait  périr  comme 
apoplectiques.  L’un  d’eux  avoit  déjà 
été  atteint  de  l’épidémie.  Cette  rechute, 
et  la  mort  prompte  qui  en  fut  la  suite, 
eurent  lieu  cîe  nous  étonner. 

Ces  observations  font  déjà  préjuger 
que  chez  les  enfans  cette  angine  et  ces 
engorgemens  glanduleux ,  en  appa¬ 
rence  phlegmoneux,  étoient  plus  pu¬ 
trides  qu’inflammatoires;  mais  il  n’en 
étoit  pas  de  même  chez  fis  adultes.  On 
s’en  convaincra  facilement  à  l’article 
du  traitement. 

Le  nombre  des  morts  (V?)  ,  celui  des 
personnes  que  cette  épidémie  attaquoit 
presqu’en  même  temps  dans  la  même 
maison  ,  la  faisoient  regarder  comme 
contagieuse  par  le  peuple.  Nous  avons 
vu  dans  le  même  appartement  cinq 
adultes  atteints  en  même  temps  de 
cette  maladie  ;  c’étoient  les  enfans  du 


(#)  Cette  épidémie  a  fait  périr  des  en¬ 
fans  qui  en  ont  été  gravement  affectés.  Les 
adultes  ont  été  mieux  traités;  elle  en  a  en¬ 
levé  -1-  seulement.  C’étoient  des  gens  de  la 
campagne. 
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nommé  Jayne ,  cultivateur  à  Ceyreste  ; 
car  l’épidémie  régnoît  aussi  dans  ce 
village,  qui  est  à  une  lieue  de  laCiotat. 
Des  familles  entières  étoient  apportées 
à  l’hôpital,  dont  nous  avons  regretté  de 
n’être  pas  le  médecin  de  quartier  durant 
cette  maladie. 

Nous  n’avons  observé  qu’une  seule 
angine  gangréneuse  ,  chez  un  enfant 
âgé  de  huit  ans,  attaqué  de  la  fièvre 
scarlatine:  mais  elle  reçut  ce  carac- 

s 

tère  pernicieux  du  traitement  incon¬ 
sidéré  qu’on  substitua  à  nos  con¬ 
seils.  Au  lieu  de  lui  donner  delà  tisane 
émulsionnée,  on  le  gorgeoit  de  café, 
qu’il  trouvoit  plus  agréable.  Le  ventre 
se  météoi  isa  et  s’enflamma  ;  la  langue, 
toute  l’arrière-bouche,  les  dents  même, 
se  noircirent;  le  pouls  devint  petit, 
accéléré,  intermittent;  des  sueurs  froi¬ 
des  se  manifestèrent.  Il  succomba  le 
dix-neuvième  jour.  Ce  qui  étonna,  c’est 
qu’on  n’observa  après  sa  mort,  aucune 
tache  gangréneuse  sur  la  peau  ,  quoi¬ 
que  par  le  régime  incendiaire  auquel 
on  l’avoit  assujetti ,  elle  eût  pris  vers 
le  dixième  jour  une  teinte  très-foncée, 
et  presque  livide;  mais  cette  couleur 
se  dissipa  lorsque  les  sueurs  froides 
commencèrent  à  s’établir. 
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Je  serai  court  en  parlant  du  traite¬ 
ment.  Chez  les  adultes,  l’engorgement 
glanduleux  étoit  essentiellement  in¬ 
flammatoire.  La  saignée  plus  ou  moins 
répétée,  suivant  l’âge,  les  forces  et  le 
tempérament  du  sujet ,  a  constamment 
réussi,  quoique  le  pouls  ne  fût  pas  en 
raison  de  l’inflammation.  Les  garga¬ 
rismes  émolliens  et  légèrement  résolu¬ 
tifs;  telsque  le  lait  adouci  avec  le  sucre, 
la  décoction  de  figues  blanches,  celle 
de  mauve,  l’oxycrat  (dans  les  campa¬ 
gnes,)  la  décoction  d’orge,  d’althéa  , 
celles  de  fleurs  de  sureau  ,  d’aigremoi- 
ne  ,  de  sommités  d’hypericum ,  édulco¬ 
rées  avec  le  miel  rosat,  paroissoient 
indiqués. 

Les  îavemens  émolliens,  ceux  de 
bou  il  1  on,  lorsque  la  déglutition  étoit 
totalement  interceptée  ,  les  boissons 
anti-phlogistiques  ;  telles  que  l’eau  de 
poulet,  la  tisane  des  quatre  semences 
froides,  la  décoction  d’orge,  étoient 
impérieusement  commandées  par  l’état 
inflammatoire  du  gosier.  Les  topiques 
émolliens  favorisoient  encore  la  réso¬ 
lution  de  ces engorgemens  glanduleux, 
et  ne  les  faisoient  pas  ahcéder  chez 
les  pubères. 

Les  légers  diaphorétiques  en  tisane» 
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éloient  employés  avec  succès,  soit  pour 
soutenir  la  transpiration,  soit  pour  solli¬ 
citer  la  résolution  de  ces  engorgemens. 

Enfin,  lorsque  les  symptômes  inflam¬ 
matoires  étoient  un  peu  modérés,  que 
la  déglutition  s’efFectuoit  avec  plus  de 
facilité,  une  ou  deux  purgations  mino- 
ratives,  terminoient  heureusement  le 
traitement  de  ces  angines  ;  mais  lorsque 
ces  engorgemens  inflammatoires  inter- 
ceptoient  totalement  la  déglutition,  et 
qu’ils  gênoient  en  même  temps  la  res¬ 
piration  ,  il  falloit  nécessairement  les 
ouvrir  avec  la  lancette.  C’est  ce  que 
nous  avons  été  obligé  de  faire  prati¬ 
quer  chez  trois  paysans  forts  et  vigou¬ 
reux  ;  c’est  ce  que  nous  avons  fait  pra¬ 
tiquer  fort  heureusement  àRoquevaire, 
il  y  a  environ  sept  ans  ,  sur  un  cordon¬ 
nier  et  sa  femme,  également  attaqués 
d’angine  ,  également  menacés  d’être 
suffoqués  ;  c’est  ce  qui  a  plusieurs  fois 
réussi  au  médecin  à  qui  nous  devons 
le  jour,  et  la  dernière  fois  chez  un 
prêtre,  secrétaire  de  l’évêque  de  Mar¬ 
seille;  c’est  l’opération  que  tous  les  au¬ 
teurs  conseillent^),  et  que  tous  les  gens 

(  a )  V oyez  W  A  N  -  S  v  i  F.  T  E  N  ,  de  a  ngin  â  in- 
flammatoriâ ,  Voyez  H  E  ist  ER  ,  instituliones 
ehirurgicœ ,  toru.  j  ,  pag.  706. 
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de  fart,  éclairés  par  cîes  principes  so¬ 
lides,  par  des  études  soutenues  par  l’ob¬ 
servation  ,  feront  effectuer  hardiment 
sous  leurs  yeux  dans  ces  circonstances 
critiques. 

II  faudrait  être  bien  timide  ,  ou  bien 
inexpérimenté  pour  attendre  que  l’ab¬ 
cès  fût  parvenu  à  son  état  de  maturité, 
qu’il  y  eût  fluctuation  ;  enfin  que  le  pus 
fût  formé  pour  porter  le  fer  sur  le  siège 
de  la  congestion.  La  médecine  expec¬ 
tante  doit  être  proscrite  dans  ces  mo- 
mens.  Le  malade  va  être  suffoqué;  il 
succombe  dans  l’instant,  si  l’on  attend 
que  le  pus  soit  formé.  Le  danger  immi¬ 
nent  que  court  le  sujet  par  une  seule 
minute  d’expectation  ,  force  impérieu¬ 
sement  l’homme  de  l’art  à  faire  porter 
sans  délai  le  fer  sur  l’engorgement  glan¬ 
duleux:  trop  heureux  s’il  peut  l’attein¬ 
dre  ;  et  si  le  mal  ?  ayant  son  siège  trop 
bas ,  ne  l’oblige  pas  de  recourir  à  une 
opération  plus  douloureuse  ,  plus  dan¬ 
gereuse  et  plus  délicate  (<2).  Le  pus 


(1.')  La  bronchotomie;  car  l’angine  n’affecte 
pas  seulement  les  amygdales  ,  la  luette  , 
toute  l’arrière-bouche,  mais  elie  atteint  dans 
quelques  circonstances  tout  le  trajet  du  la¬ 
rynx  et  du  pharynx  ;  càm  ergo  anginœ  sedes 
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n’est  pas  formé  !  Eh  bien,  il  en  sortira 
du  sang  caillotté ,  grumelé  ,  et  le  ma¬ 
lade  sera  guéri  dans  l’instant ,  et  comme 
par  enchantement.  Ce  sont-là  les  mi¬ 
racles  de  notre  art. 

A  Roquevaire  ,  un  cordonnier  et  sa 
fem  me  ,  également  atteints  d’une  an¬ 
gine  inflammatoire,  également  mena¬ 
cés  d’être  suffoqués,  ne  pouvant  rien 
avaler  depuis  plusieurs  jours,  (je  leur 
faisois  donner  des  lavemens  de  bouil¬ 
lon  ,  pour  soutenir  leurs  forces  abattues 
par  plusieurs  saignées,)  furent  dans  un 
instant  rendus  à  la  vie  par  cette  opéra¬ 
tion,  qu  i  ne  donna  issue  qu’à  des  caillots 
de  sang.  Nous  l’avons  fait  pratiquer 
trois  fois  avec  succès  durant  le  régne 
de  cette  épidémie.  Chez  le  nommé 
Jourdan  y  fermier  de  M.  V*  **  ,  dont 
j’ai  parlé  plus  haut,  elle  a  été  prati¬ 
quée  une  seconde  fois  dans  une  rechu¬ 
te.  Ceux  qui,  dans  ces  circonstances, 
ont  proposé  déplacer  un  tube  recourbé 
dans  le  gosier,  soit  pour  faciliter  la  res¬ 
piration  ,  soit  pour  introduire  du  li¬ 
quide  dans  l’estomac ,  ont  donné  des 


dit  Vcin-Smeten ,  tom.  iij,  pag  S64.)  occu- 
pet  omnes  illas  -partes  quæ  ab  ore  ad  vrn- 
triculum  et  pulmouem  us  que  inveniuntur . 
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preuves  de  leur  zèle  pour  la  conserva¬ 
tion  de  l’homme  malade  ;  mais  non  de 
leurs  connoissances  cliniques.  Nous 
avons  essayé  plusieurs  fois  d’introduire 
dans  le  gosier  de  nos  malades,  une 
bougie  fine  recourbée,  enduite  d’huile 
d’amandes  douces  ;  il  faut  avoir  été  té¬ 
moin  des  effets  de  cette  méthode  pour 
assurer  que  l’introduction  des  tubes  est 
absolument  impraticable  :  dès  l’instant, 
l’estomac  se  soulevoit  ;  les  malades 
avoient  envie  de  vomir  ;  ils  alloient 
être  suffoqués,  si  on  n’eût  retiré  la 
bougie;  ils  l’arrachoient  eux-mêmes. 

Je  terminerai  l’article  du  traitement 
qui  convenoit  aux  adultes  par  une  der¬ 
nière  observation. 

Je  fus  appelé  à  Ceyreste,  chez  le 
nommé  Jayne ,  cultivateur.  Je  trouvai 
cinq  malades  dans  un  appartement.  Le 
plus  jeune  étoit  âgé  de  quatorze  ans. 
Je  fis  répandre  le  sang  à  grands  flots, 
moi  qui  suis  si  économe  de  cette  subs¬ 
tance  animale,  que  je  regarde  comme 
une  des  plus  puissantes  ressources  de 
la  nature  dans  l’état  de  maladie;  mais 
l’intensité  de  l’inflammation,  la  jeu¬ 
nesse*,  la  force,  le  tempérament  san¬ 
guin  des  sujets,  demandaient  impérieu¬ 
sement  la  saignée.  Du  nombre  de  ces 
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cinq  enfans  de  Jajne ,  étoit  une  fille 
agee  de  seize  ans,  qui,  bien  réglée 
t  puis  un  an,  avoit  commencé  de  paver 
un  nouveau  tribut  lunaire  le  jour  d’au¬ 
paravant.  On  voulut  arrêter  la  lancette 
du  chirurgien  par  cette  considération. 
Les  préjugés  du  peuple  sont  redouta- 
blés  pour  l’homme  de  l’art,  qui  n’a  pas 
de  caractère  ,  et  que  l’expérience  et  des 
principes  solides  n’ont  pas  cuirassé  con¬ 
tre  I  opinion  et  les  objections  fatigan¬ 
tes  des  commères.  Je  les  repoussai  avec 
"°rce-  Non,  répondis-je,  on  passera 
3utre  ;  il  le  faut  absolument.  Elle  fut 
saignée  dans  la  matinée;  elle  le  fut 
l’après-dîné  ;  elle  le  fut  encore  le  jour 
jinvant  ;  nonobstant  ces  trois  saignées, 
;t  la  quatrième  que  la  nature  ne  cessa’ 
aas  de  favoriser ,  l’inflammation  fit  des 
arogi  ès  rapides  ;  et  je  fus  sur  le  point 
de  faire  porter  le  fer  dans  le  gosier, 
tant  la  respiration  étoit  laborieuse, 
lorsque  ces  engorgemens  commencè- 
rent  à  prendre  la  voiede  la  résolution. 
)e  livre  mes  lecteurs  à  leurs  réflexions, 
quelle  issue  auroit  eue  cette  maladie 

=raye>  s>  j’avois  respecté  les  préjugés 
des  parens.  1  1  6 

J  en  ai  assez,  et  peut-être  trop  dit, 
sur  eti  alternent  des  adultes.  L’enfance 
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réclamoit  impérieusement  un  mode 
curatif  bien  différent.  Elle  ne  suppor¬ 
tait  pas  la  saignée,  quoique  la  fièvre 
scarlatine,  qui  se  compliquoit  avec 
l’angine  ,  semblât  l’indiquer  ;  c’eût  été 
enlever  à  la  nature  ses  plus  puissantes 
ressources.  Chez  les  enfans,  Engorge¬ 
ment  des  glandes  du  cou  ,  quoiqu  en 
apparence  inflammatoire,  étoit  réelle¬ 
ment  putride.  Un  ou  deux  grains  de 
tartre  stibié,  donnés  en  lavage  dès  les 
premiers  jours,  ou  une  purgation  qui 
sollicitât  beaucoup  d’évacuations ,  ju¬ 
geaient  et  terminoient  heureusement 
cette  espèce  d’angine;  mais  si  les  pré¬ 
jugés,  si  la  tendresse  peu  réfléchie  des 
parens,  si  les  conseils  des  commères, 
arrêtaient  la  main  de  l’homme  de  l’art, 
ou  si  l’indocilité  de  l’enfant  retardoit 
l’administration  des  évacuans,  la  ma¬ 
ladie  faisoit  des  progrès  rapides  ;  la  fiè¬ 
vre  putride  suivoit  sa  marche  ordinai¬ 
re  ;  l’engorgement  glanduleux  augmen¬ 
tait  par  un  nouvel  abord  de  la  matière 
morbifique  ;  les  malades succomboient 
le  dixième  et  le  onzième  jour.  Si  l’hom¬ 
me  de  l’art  avoit  pu  placer  quelques 
évacuans  rendus  insufïisans,  ou  par  le 
tempérament  du  sujet,  ou  par  la  ma¬ 
nière  défectueuse  de  les  prendre,  la 
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maladie,  mal  jugée  dans  son  principe, 
dégénéroit  en  leucophlegmatie,  contre 
laquelle  il  falloit  de  nouveau  recourir 
aux  évacuans  ,  que  l’indocilité  de  l’en¬ 
fant  ou  les  préjugés  des  parens ,  avoient 
réjetés  ou  rendus  insufïîsans.  Les  pré¬ 
parations  scillitiques  à  cuillerées,  Je 
kermès  minéral ,  qui  agit  souvent  com¬ 
me  émétique,  et  les  apéritifs  réussis- 
soient  après  des  évacuations  réitérées. 

Le  vésicatoire ,  dans  ces  circonstan¬ 
ces,  a  produit  de  bons  effets,  soit  en 
redonnant  du  ton  aux  solides,  soit  en 
évacuant  l’humeur  morbifique.  Il  est 
inutile  de  dire  qu’on  évitoit  de  le  placer 
trop  près  du  siège  de  l’engorgement , 
dans  la  crainte  d’un  nouvel  afflux  de 
la  matière  morbifique. 

Ce  qui  achèvera  de  prouver  que  chez 
les  enfans  l’angine  étoit  vraiment  pu¬ 
tride,  c’est  que  plusieurs  sujets,  atta¬ 
qués  de  ces  engorgemens  à  un  degré 
modéré  ,  les  ont  gardés  des  mois  en¬ 
tiers ,  et  qu’ils  n’en  ont  été  délivrés 
qu’après  des  évacuations  copieuses. 

La  complication  vermineuse  exigeoit 
fusage  des  anthelmintiques.  Le  mer¬ 
cure  doux,  associé  au  diagrède,  a  très- 
bien  opéré  dans  ces  circonstances.  On 
en  sent  les  raisons.  La  mousse  de  Corse, 
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la  fougère  en  poudre  ,  et  les  autres  ver¬ 
mifuges  non  purgatifs,  n’étoient  que 
de  foibles  moyens  curatifs  auxiliaires. 
On  comprend  aussi  pourquoi. 

Nous  ne  dirons  rien  ni  des  aphthes, 
ni  du  gargarisme  qu’on  leur  opposoit, 
ni  de  la  diarrhée  qui  subsistoit  quel¬ 
quefois  après  la  guérison  ,  et  contre 
laquelle  la  rhubarbe  étoit  un  vrai  spé¬ 
cifique  ;  mais  nous  ne  croyons  pas 
devoir  terminer  ce  Mémoire  sans  parler 
des  topiques  émoîliens ,  employés  ex¬ 
térieurement  sur  le  siège  de  l’engor¬ 
gement  glanduleux  des  enfans. 

Toutes  les  commères  du  voisinage 
s’assembloient  dans  la  maison  des  ma¬ 
lades,  et  chacune  avoit  son  topique 
chéri  et  de  prédilection,  dont  elle  avoit 
fait  une  heureuse  expérience.  Ces  fem¬ 
me  médicastres  font  le  tourment  des 
médecins  timides  par  caractère  ou  par 
besoin.  Malheur  à  l’homme  de  l’art  qui 
a  repoussé  leur  ordonnance.  Sa  réputa¬ 
tion  ,  si  elle  n’est  déjà  bien  assise,  est 
fortement  ébranlée,  sur- tout  si  le  ma¬ 
lade  périt.  Le  nombre  de  ces  empiri¬ 
ques  femelles  s’accroît  malheureuse¬ 
ment  de  jour  en  jour,  depuis  que  la 
médecine  a  été  mise  à  la  portée  de 
tout  le  monde  par  des  hommes  d’un 

mérite 
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mérite  distingué,  qui  eussent  pu  s’ho¬ 
norer  par  d’autres  productions,  en  écar¬ 
tant  des  mains  du  peuple  Çd)  ces  armes 
qu’il  ne  saura  jamais  manier ,  et  dont 
il  ne  cessera  de  se  blesser.  L’une  fai- 
soit  appliquer  une  tranche  de  pain  rô¬ 
tie,  trempée  dans  du  vin,’et  saupou¬ 
drée  d’aromates  ,  tels  que  le  poivre , 
la  caneîle  ;  l’autre  proposoit  l’oignon 
bouilli  ;  celle-ci,  le  cataplasme  de  mica 
partis celle-là  ,  l’oignon  de  lys.  Heu¬ 
reux  les  malades  auxquels  elles  n’or- 
donnoient  que  des  remèdes  externes. 

Nous  devons  consigner  ici  ce  que 
l’expérience  nous  a  appris  au  sujet  des 
topiques  émoi  liens.  Ils  ont  réussi  chez 
les  adultes  ,  parce  que  ceux-ci  ont  le 
tissu  de  la  peau  plus  serré,  l’oscillation 
des  vaisseaux  plus  ferme;  parce  qu’en- 
(in  chez  eux,  l’angine  étoit  essentiel¬ 
lement  inflammatoire.  Ces  mêmes  to¬ 
piques  émoi  liens  ont  produit  de  fu¬ 
nestes  effets  chez  les  enfans  ;  ils  atti- 
roient  d’avantage  sur  ces  parties  l’hu¬ 
meur,  morbifique  qui  y  avoit  déjà  une 

y 

(a)  Et  j’appelle  peuple,  toute  personne 
qui  n'est  pas  éclairée  par  des  études  suivies 
en  médecine  ,  et  par  les  vrais  principes  de 
notre  art,  quelque  savante  qu’elle  soit  d’ail¬ 
leurs. 

Tomç  LX XX  FIJI. 
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tendance  trop  marquée;  ilsdétruisoienî 
l’oscillation  des  vaisseaux  déjà  trop  lâ¬ 
ches  dans  l’enfance  ;  oscillation  ,  qui  est 
la  seule  ressource  que  puisse  employer 
la  nature  pour  effectuer  la  résolution 
de  ces  engorgemens.  Leur  efïét  étoit 
de  les  faire  abcéder  extérieurement. 
Oui,  chez  la  plupart  des  en  fans,  sur 
les  engorgemens  desquels  on  a  appli¬ 
qué  ou  l'oignon  de  lys  ,  ou  la  mauve , 
ou  le  mica  panis  avec  le  lait,  on  a  vu 
l’humeur  morbifique  attirée  au  dehors, 
augmenter  chaque  jour  la  congestion; 
et  à  mesure  que  ces  tumeurs  étoient 
ramollies  par  ces  topiques,  il  se  for - 
moit  un  abcès,  qu’on  étoit  obligé  d’ou¬ 
vrir  extérieurement. 

Les  topiques  qui  ont  le  mieux  réussi 
chez  les  enfans,  sont  les  légers  réso¬ 
lutifs  ;  tels  que  la  décoction  de  fleurs 
de  sureau,  la  camomille,  1  huile  de 
millepertuis ,  le  ris  bouilli  avec  le  sa¬ 
fran ,  ou  bien  la  jusquiame  bouillie 
dans  l’huile,  qui,  par  la  coction,  perd 
une  partie  de  sa  vertu  émolliente. 

Voilà  une  maladie  épidémique  que 
nous  avons  attribuée  à  la  constitution 
humide  et  molle  de  l’air,  que  l’on  a 
observée  durant  trois  saisons  consécu¬ 
tives.  Nous  demandons  aux  partisans 
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du  système  météorologique,  s’ils  aper¬ 
çoivent  quelque  rapport,  quelque  sui¬ 
te  ,  quelque  dépendance  ,  quelque  con¬ 
nexion  entre  la  cause  atmosphérique 
de  cette  angine-,  et  le  traitement  varié 
que  nous  lui  avons  opposé  ?  La  ccn- 
noissance  des  vices  de  l’atmosphère 
n’éclairera  jamais  l’homme  de  l’art  dans 
îe  traitement  d’une  épidémie.  Nous 
l’avons  suffisamment  prouvé  dans  notre 
ouvrage  contre  la  médico-météorolo¬ 
gie.  Les  observations  météorologiques 
sont  donc  inutiles  en  médecine.  Nous 
avons  ajouté  qu’t  lies  étaient  dange¬ 
reuses. 

«  Rassembler  à  grands  frais  des  ma¬ 
tériaux  ,  avons  nous  dit  (V/)  ,  pour  tâ¬ 
cher  de  parvenir  à  connoitre  l’ordre  et 
la  succession  immuable  des  saisons, 
des  vicissitudes  atmosphériques,  l’or¬ 
dre  et  la  succession  invariable  des  ma¬ 
ladies  quelles  nécessiteront  dans  tous 
les  points  du  globe,  pour  avoir  un  trai¬ 
tement  méthodique,  constant  et  inva¬ 
riable  à  opposer  à  chacune  de  ces  ma¬ 
ladies  prévues,  cèest  travail!»  r  à  intro¬ 
duire  ,  dans  la  pratique  de  notre  art, 

V-—  "  '  -  - - -  ■  - r— « - _ 

(cz)  «perçu,  et  doutes  sur  la  météorolo¬ 
gie,  &;ç. 
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i^ne  routine  aveugle,  meurtrière  et  plus 
destructive  que  les  plus  fâcheuses  épi¬ 
démies;  c’est  vouloir  nous  ramener  au 
règne  des  hypothèses,  des  chimères  et 
de  l’empirisme  ». 

Les  observations  précédentes  vien¬ 
nent  à  l’appui  de  ces  assertions.  Les 
vices  de  constitution  de  trois  saisons 
consécutives  donnent  lieu  ,  dans  cette 
ville,  à  une  angine  épidémique;  mais 
cette  maladie  exige  un  traitement  tout 
opposé  chez  les  adultes  et  chez  les  en- 
fans.  Les  météorologistes  pourront-ils 
prévoir  que  les  mêmes  causes  atmo¬ 
sphériques  donneront  lieu  à  une  an¬ 
gine  ,  qui ,  en  apparence  identique ,  exi¬ 
gera  impérieusement  un  traitement  dif¬ 
férent,  relativement  à  l’âge  des  sujets? 
Non,  ce  seront  les  mêmes  moyens  qui 
seront  conseillés  contre  ces  angines. 
Voilà  l’empirisme  que  ces  observations 
vont  introduire.  Elles  sont  donc  dan¬ 
gereuse  s. 

Mais  nous  n’avons  dit  nulle  part, 
comme  on  nous  le  fait  avancer  assez 
gratuitement  (ci) ,  qu’elles  donnaient 
trop  de  sécurité  et  de  confiance  aux 

(cz)  Voyez  le  Mémpire  dn  P.  Cote ,  dans 
le  huitième  volume  des  Mémoires  de  la  So¬ 
ciété  royale. 
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médecins .  Nous  avons  avancé  et  suf¬ 
fisamment  prouvé ,  qu’elles  étoient  dan* 
gereuses  et  inutiles.  Inutiles,  nous  ne 
cesseions  de  le  répéter.  Une  infinité 
de  circonstances  locales  météorologi¬ 
ques,  physiques  ou  morales,  rendront 
tous  les  jours  milles  ces  sublimes  com¬ 
binaisons  et  les  prédictions  des  météo¬ 
rologistes.  D’où  vient,  en  effet,  qu’à 
Cassis ,  dont  la  terre,  les  eaux  ,  les  vents» 
îa  constitution  de  l’air  ;  enfin,  la  topo¬ 
graphie  médicale  ,  sont  les  mêmes  qu’à 
la  Ciotat ,  qui  n’en  est  éloigné  que 
d’une  lieue,  cette  épidémie  ne  s’est  pas 
manifestée  ?  D’où  vient  qu’on  ne  l’a  pas 
observée  dans  tout  le  reste  du  dépar¬ 
tement  des  Bouches  du  Rhône  ,  et  dans 
les  villes  de  celui. du  Var,  qui  nous 
avoisinent,  et  où  la  constitution  atmo¬ 
sphérique  que  nous  inculpons,  a  été  la 
même  ? 

«  Oui  la  nature  se  rira  toujours  des 
prétentions  chimériques  et  des  recher¬ 
ches  puériles  des  météorologistes ,  qui 
travaillent  à  lui  tracer  une  route  dont 
elle  ne  puisse  s’écarter  dans  sa  marche. 
Elle  se  jouera  toujours  de  leurs  vains 
efforts  (V/). 


0)  Aperçu  et  cloutes. 
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Nous  rédigions  ces  observations  à  la 
fin  de  mai.  Les  chaleurs,  quoique  tar¬ 
dives  à  se  faire  sentir  ,  ont  un  peu  ra¬ 
lenti  les  ravages  de  l’épidémie  dont 
nous  avons  tracé  le  tableau  ,  et  pré¬ 
senté  les  vues  curatives  ;  mais  la  cons¬ 
titution  humide  et  m-ulle  étant  encore 
•entretenue  par  des  pluies  insolites  dans 
ce  pays,  moins  par  leur  abondance, 
que  par  haïr  continuité  et  leur  durée, 
par  le  soufflé  lièrfe  çxjrais  des  vents 
d’est  et  de  sud  ,  par  le  silence  du  vent 
du  nord  ,  il  est  à  présumer  que  l’été, 
qui  est  la  constitution  bilieuse  de  Tan¬ 


née 


(V  ' 

orrrira 


des  fièvres  rémittentes- 


putrides,  et  des  fièvres  intermittentes , 
auxquelles  plusieurs  saisons  vicieuses 
semblent  avoir  prédisposé.  Nous  con¬ 
tractons  l’engagement  d’en  consigner 
les  détails  dans  le  Journal  de  méde¬ 
cine,  et  de  prouver  que  leur  traitement 
sera,  ainsi  que  celui  de  l’angine  épidé¬ 
mique,  très-indépendant  de  la  connois- 
sance  des  causes  météorologiques  qui 
y  auront  donné  Heu. 
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M  O  RT  SUBITE)  occasionnée 
par  un  ulcère  au  ventricule  gauche 
du  cœur  y  qui  en  a  produit  la 
rupture  ;  par  M .  La  N  G  LAD  E  y 
ancien  chirurgien- major  des  vais¬ 
seaux  du  Roi  ,  chirurgien  de  R  hô¬ 
pital  de  S .  Lizier y  habitant  de  la 
ville  de  Saint-Girons  y  département 
de  VArriège . 

11  est  des  causes  de  mort  que  Ton 
ne  peut  découvrir  que  par  l’ouverture 
des  cadavres  ;  et  parmi  les  maladies 
de  certains  viscères,  dont  il  est  si  diffi¬ 
cile  de  saisir  le  caractère,  il  en  est  que 
les  secours  de  l’art  ne  pourroient  que 
pallier,  mais  jamais  guérir,  quand  bien 
même  on  en  reconnoîtroit  le  siège. 

De  ce  nombre  est  celle  qui  nous  en¬ 
leva  un  digne  confrère  ,  un  citoyen 
honnête,  et  le  père  des  pauvres,  M. 
Galejy y  maître  en  chirurgie  de  la  ville 
de  Saint-Girons  ,  âgé  de  65  ans  ;  il 
mourut  subitement  le  14  février  1786, 
en  se  baissant  pour  boucler  ses  sou¬ 
liers,  étant  assis  sur  une  chaise  auprès 
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de  son  feu ,  à  coté  d’un  de  ses  amis  , 
qui  lui  faisoit  compagnie;  il  mourut 
lorsque  nous  le  croyons  convalescent 
d’une  maladie  catarrhale  qui  lui  avoit 
fait  garder  le  lit  ou  la  chambre  pendant 
quinze  jours.  Tous  les  hommes  de  l’art, 
de  la  ville,  furent  appelés  sur  le  champ; 
nous  nous  y  rendîmes  le  plutôt  qu’il 
nous  fut  possible,  nous  trouvâmes  son 
visage  pâle,  les  conjonctives  ni  rouges 
•ni  jaunes,  la  mâchoire  inférieure  pen¬ 
dante.  Nous  ne  pûmes  découvrir  au¬ 
cune  pulsation;  les  vaisseaux  naturelle¬ 
ment  apparens  étoient  lâches  :  l’ami 
qui  avoit  eu  la  douleur  de  le  voir  tom¬ 
ber  à  ses  pieds  ,  nous  dit  que  depuis 
ce  moment,  il  n’avoit  pas  articulé  un 
mot,  ni  poussé  un  soupir,  ni  annoncé 
le  plus  léger  signe  de  vie  par  aucun 
mouvement.  Nous  lui  administrâmes 
tous  les  secours  que  nous  pûmes  ima¬ 
giner,  mais  ce  fut  inutilement. 

Le  lendemain ,  je  demandai  à  faire 
l’ouverture  du  cadavre ,  et  je  l’obtins.  J’y 
procédai  en  présence  de  M.  Treingué > 
médecin  de  l’hôpital  de  Saint-Lizier , 
et  de  M.  Duran  docteur  en  médecine , 
habitant  de  la  ville  de  Saint-Girons.  Les 
■diffère  ns  maux  de  tête  que  M.  G  ale  y - 
avoit  éprouvés,  me  firent  diriger  mes 
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premières  recherches  vers  le  cerveau. 
Je  trouvai  ce  viscère  sain  en  général, 
à  cela  près,  qu’il  y  avoit  un  peu  plus 
de  sérosité,  épanchée  dans  les  ventri¬ 
cules,  qu’il  ne  s’en  trouve  ordinaire¬ 
ment  ,  et  que  tous  les  vaisseaux  de  la 
pie-mère  étoient  dans  un  état  de  va¬ 
cuité  extraordinaire,  après  des  morts 
de  cette  espèce.  Je  portai  ensuite  mes 
recherches  vers  la  poitrine  ;  après  avoir 
enlevé  le  sternum  ,  je  trouvai  le  péri¬ 
carde  d’un  volume  prodigieux.  La  cou¬ 
leur  et  l’expansion  contre- nature  de 
cette  membrane , annoncoit  qu’elle con- 
tenoit  une  masse  considérable  de  sang 
coagulé;  il  s’en  étoit  même  échappé 
quelques  caillots  dans  la  capacité  de  la 
poitrine.  Lorsque  j’eus  examiné  moi- 
même  cet  état  de  choses,  et  que  je  l’eus 
bien  fait  observer  à  ces  messieurs  ,  je 
divisai  le  péricarde ,  j’enlevai  tout  ce 
coagulum,  afin  de  faire  l’inspection  du 
cœur,  qui,  au  premier  coup-d’œil,  me 
parut  intact  ;  mais  bientôt  j’y  décou¬ 
vris  line  rupture  longitudinale  ,  d’un 
pouce  d’étendue,  sur  la  surface  latérale 
et  la  partie  moyenne  du  ventricule 
gauche.  Je  pris  le  cœur  dans  ma  main; 
je  sentis  des  duretés  aux  environs  de 
cette  rupture  ,  j’incisai  le  ventricule 
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dans  toute  sa  longueur  ;  je  remarquai , 
à  sa  surface  interne,  les  traces  d’un  ul¬ 
cère  qui  en  avoit  détruit  la  substance 
musculaire  ;  ensorte  que  la  rupture 
n’avoit  eu  lieu  que  dans  la  membrane 
commune  du  cœur;  le  restant  des  co¬ 
lonnes  charnues,  étoit  calleux,  et,  pour 
ainsi  dire ,  friable  ,  tirant  sur  le  jaune  ; 
la  callosité  ,  à  la  partie  supérieure  , 
s’étendoit  jusqu’aux  bases  des  valvules 
mitrales  ,  et  le  long  de  la  cloison  qui 
sépare  les  deux  ventricules. 

Les  poumons  me  parurent  sains  , 
seulement  le  lobe  droit  étoit  adhérent 
à  la  plèvre  dans  quelques  points  de  sa 
surface;  ces  adhérences  me  parurent 
anciennes  :  la  cause  de  la  mort  n  étant 
plus  douteuse  ,  je  terminai  là  mes  re¬ 
cherches. 

Depuis  bien  des  années  M.  Galey 
avoit  mis  toute  sa  confiance  en  M. 
Treinqué ,  qui  en  étoit  on  ne  peut 
plus  digne.  Ce  médecin  m’a  communi¬ 
qué  le  précis  des  maladies  que  M. 
Galey  a  essuyées;  je  le  joins  à  cette 
observation  pour  la  rendre  plus  com¬ 
plète  et  plus  intéressante. 

«  En  78  r  ,  il  fut  attaqué  de  la  suette 
miliaire,  qui  régna  épîdémiquement 
dans  ce  canton;  cette  maladie  lui  avoit 
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laissé  un  grand  embarras  clans  3a  tête; 
il  se  plaignoit  très-souvent  qu’elle  lui 
paroissoit  vide  et  grosse  ;  dans  certains 
temps ,  elle  étoit  douloureuse  ;  il  n’étoit 
pas  ferme  sur  ses  jambes,  et  craignoit 
souvent  de  tomber  ;  sa  mémoire  étoit 
devenu  foible  et  incertaine;  iî  avoit  le 
pouls  gros  y  plein  et  dur  :  ce  caractère 
se  soutint  depuis  l’époque  de  sa  ma¬ 
ladie  en  1781  ,  jusqu’au  moment  de 
sa  mort.  Dans  cet  intervalle  ,  il  essuya 
deux  synoques  putrides  ;  la  tête  alors 
étoit  plus  douloureuse;  il  y  eut  un  dé¬ 
lire  obscur  dans  l’une  de  ces  deux  ma¬ 
ladies.  La  tendon  ,  le  volume  et  la  du¬ 
reté  du  pouls  ,  firent  juger  que  la  sai¬ 
gnée  serait  avantageuse  ;  on  la  pratiqua 
à  différentes  reprises  au  bras,  et  même 
au  pied.  On  lui  ordonna  des  bains;  les 
antispasmodiques  et  l’exercice  à  cheval, 
fu  rent  mis  en  usage;  il  se  prêta  avec 
docilité  à  tout  ce  qu’on  exigea  de  lui, 
et  suivit  exactement  un  bon  régime. 
11  avoit  été  sujet  dans  sa  jeunesse  à  des 
maux  de  poitrine,  qui  l’avoient  rendu 
sobre  et  modéré  dans  sa. manière  de 
vivre.  Huit  jours  avant  sa  mort,  il  se 
plaignoit  d’une  douleur  assez  légère, 
vers  la  cinquième  ou  sixième  côte;  il 
régnoit  alors  une  fièvre  catarrhale.  On 
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observa  chez  le  malade  un  peu  cle  dé¬ 
rangement  dans  les  premières  voies,  et 
on  le  mit  à  l’usage  d’une  tisane  de  chien¬ 
dent,  adoucie  avec  le  sirop  de  capil¬ 
laire,  et  rendue  incisive  au  moyen  de 
l’oxymel  scillitique;  il  fut  purgé  deux 
fois,  et  le  calme  paroissoit  rétabli,  lors¬ 
que  le  soir  la  mort  vint  le  frapper  su¬ 
bitement. 
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dans  lequel  on  prouve  qu’il  affoi- 
blit  les  forces  du  cœur  ,  et  néan¬ 
moins  quil  augmente  le  mouve¬ 
ment  du  sang .  Par  M.  TVirten- 
SON  j  traduit  par  M.  MARTIN y 
médecin  à  Nancy. 

Si  Ton  réfléchit  aux  fffets  que  le 
froid  naturel  produit  sur  le  corps  hu¬ 
main  ,  on  pourra  en  distinguer  quatre 
différons  degrés.  Souvent  en  été  même 
nous  sommes  incommodés  par  l’ha- 
leine  d’un  vent  frais.  En  hiver,  nous 
nous  plaignons  particulièrement  du 
froid.  Dans  ces  deux  cas,  st  le  froid  ex¬ 
térieur  diminue  la  chaleur  naturelle , 
on  peut  la  regarder  comme  au  pre- 
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mier  degré; soit  qu’il  produise  une  sen¬ 
sation  désagréable  ou  non.  Mais  si  le 
froid  naturel ,  outre  la  sensation  qu’il 
excite,  affoiblit  encore  notablement  la 
force  motrice  des  fibres  musculaires  et 
ï’irritabilité  des  parties,  on  peut  l’ap¬ 
peler  un  froid  du  second  degré.  Nous 
éprouvons  souvent  ce  degré  de  froid 
pendant  fhiver  ;  il  engourdit  les  doigts, 
et  les  met  hors  d’état  d’exercer  leurs 
mouvemens  ;  il  rend  le  toucher  ob¬ 
tus  ;  ensorle  qu’on  distingue  les  corps 
avec  moins  de  précision.  Souvent  en 
hiver,  le  froid  naturel  détruit  complè¬ 
tement  la  force  motrice  des  muscles, 
et  l’irritabilité  dans  quelques  organes: 
on  peut  alors  le  regarder  comme  étant 
au  troisième  de^  é.  J’ai  vu  un  homme 
qui  avoit  le  pied  gelé,  et  qui  l’ayant 
approché  d’un  poêle  ardent,  ne  s'aper¬ 
çut  qu’il  s’étoit  brûlé  que  lorsqu’il  fut 
réchauffé.  Voilà  un  exemple  de  ce  troi¬ 
sième  degré  de  froid.  Enfin  ,  le  qua¬ 
trième  degré  est  celui  dont  le  premier 
effet  est  de  priver  de  la  faculté  de  sentir 
les  personnes  qui  en  sont  atteintes,  de 
les  plonger  dans  un  profond  sommeil, 
qui  se  termine  par  la  mort. 

Les  anciens  n’avoient  point  d’autre 
manière  de  décrire  et  de  déterminer 
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les  difïerens  degrés  de  froid  que  celle 
que  je  viens  d’établir;  ils  manquaient 
de  thermomètre  ;  découverte  moderne, 
et  ne  pouvoient,  par  conséquent,  s’en 
rapporter  qu’à  leur  sens  pour  fixer  cette 
division  ,  qu’ils  prenoient  pour  base  de 
leur  comparaison  ,  quand  ils  vouîoient 
parler  des  remèdes  réfrigérans ,  dont 
ils  distinguoient  quatre  classes ,  et  qu’ils 
appeloient  médicamens  froids au 
premier,  au  second  ,  au  troisième,  au 
quatrième  degré.  Les  rafraîchissans  au 
premier  degré  ,  étoient  ceux  qui  bor- 
noient  leur  efficacité  à  diminuer  la 
chaleur  naturelle  du  corps  humain.  Ils 
rangeoient  dans  la  seconde  classe,  ceux 
qui  afToibüssoient  en  outre  la  force 
motrice  des  fibres  musculaires  ,  et  la 
sensibilité  des  parties  auxquelles  on  les 
appliquoit.  Ils  rapportoient  à  la  troi¬ 
sième  ,  les  substances  qui  détruisoient 
tout  à  fait  la  mobilité  et  le  sentiment 
dans  les  organes  ;  et  enfin ,  la  quatrième 
comprenoit  celles  qui ,  outre  ces  dif¬ 
férées  effets,  produisaient  encore  un 


dpi  en  t  comme  certaine  ,  iis  assuroient 
que  l'opium  étoit  froid  au  quatrième 
degré.  Les  Chinois  ,lesTurcs  et  les  peu- 
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pics  orientaux  ,  se  servent  avec  succès 
de  i’opi  um  pour  étancher  la  soif,  et  mo¬ 
dérer  la  chaleur.  Ils  assurent  qu’ils  ne 
connoissent  aucun  moyen  plus  efficace 
pour  remplir  cet  objet,  ni  aucun  ra¬ 
fraîchissant  plus  agréable;  c’est  pour 
cette  raison  qu’ils  en  font  une  si  grande 
consommation.  Les  anciens  croyoient 
trouver  de  l’analogie  entre  cet  effet  de 
l’opium  celui  d’un  vent  Frais  pendant 
les  chauclcs  journées  de  l’été.  Ils  com- 
paroieiff  l’action  de  ce  médicament 
donné  a  une  plus  Forte  dose  ,  à,  celle 
du  Froid  an  second  degré  qui  affaiblit* 
la  mobilité  et  la  sensibilité  des  fibres 
musculaires.  Le  Froid  naturel  au  troi¬ 
sième  degré,  détruit,  dans  les  organes, 
la  Faculté  de  sentir  et  de  se  mouvoir; 
l’homme  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qui  ne  s'apercevait  point  de  la  brulure 
de  son  pied  ,  nous  en  fournit  un  exem¬ 
ple.  L’opium  aussi  pris  en  quantité  en¬ 
core  plus  considérable  ,  engourdit  les 
organes  au  point  qu’il  est  possible  d  am¬ 
puter  des  membres  entiers  sans  exciter 
la  moindre  sensibilité;  enfin,  ainsique 
le  Froid  du  quatrième  degré,  une  très- 
forte  dose  d’opium,  produit  un  som¬ 
meil  profond,  et  souvent  mortel. 

On  voit  clairement  pourquoi  les 
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anciens  ,  parmi  lesquels  je  comprends 
tous  les  Grecs  et  tous  les  Latins,  ont 
regardé  l’opium  comme  froid  au  qua¬ 
trième  degré.  Plusieurs  modernes  ,  du 
nombre  desquels  sont  Sydenham  > 
Baglivi  y  Wedel  y  Ettmuller ,  Geoj- 
J'roi  y  Frédéric  Hoffmann  y  embras¬ 
sèrent  cette  opinion  ,  et  la  question 
sembloit  décidée  par  l’accord  unanime 
de  tant  d’hommes  célèbres  ;  mais  Boer- 
haave,  S  thaï ,  Haller ,  Hamberger , 
Traites  ,  et  d’autres  encore  ,  assurèrent 
que  ce  même  opium  ,  réputé  si  froid 
par  les  anciens  et  par  la  plupart  des  mo¬ 
dernes  ,  étoit ,  au  contraire,  très-échauf- 
fant  ;  et  ce  qui  est  encore  plus  fort , 
qu’il  étoit  un  médicament  des  plus  sti- 
mulans.  Us  ont  étayé  leur  opinion  d’ob¬ 
servations  et  d’expériences  multipliées; 
ils  ont  vu  que  dans  nos  climats  on 
éprouve  une  chaleur  et  une  soif  consi¬ 
dérables,  après  avoir  pris  de  l’opium  ; 
et  que  dans  les  fièvres  inflammatoires, 
particulièrement  dans  leur  commen¬ 
cement,  ce  remède  élève  le  pouls  et 
augmente  la  chaleur  fébrile;  ils  ont  de 
plus  ajouté,  que  c'est  le  meilleur  de 
tous  les  sudorifiques.  En  eff't  ,  quicon¬ 
que  connoît  les  effets  de  l’opium,  con¬ 
viendra  qu’ils  ont  tu  latson  ;  toutes  fois, 
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il  n’est  pas  moins  vrai  que  les  orientaux 
font  journellement  usage  de  l’opium 
comme  rafraîchissant,  et  pour  modé¬ 
rer  leur  excessive  transpiration  :  ajou¬ 
tez  à  cela  que  Boerhciave ,  qui ,  dans 
sa  Matière  médicale,  regarde  l’opium 
comme  très-échaufFant  5  calefacien- 
tissimum ,  dit,  dans  ses  aphorismes  6 1  o 
et  691,  que  dans  les  fièvres  chaudes, 
quand  on  a  tout  essayé  vainement  pour 
tempérer  la  chaleur  ,  il  faut  enfin  re¬ 
courir  à  l’opium.  Ce  qui  n’est  pas  moins 
digne  d’attention  ,  c’est  que  cette  subs¬ 
tance  qui  excite  dans  nos  climats  la 
transpiration  chez  les  personnes  saines, 
modère,  pour  l’ordinaire,  considéra¬ 
blement  les  sueurs  colliquatives  des 
phthisiques. 

Quelle  est  donc  faction  de  l’opium? 
Augmente-t-il  la  rapidité  de  la  circu¬ 
lation  du  sang  ?  Echauffe-t-il  ?  ou  bien 
diminue -t- il  le  mouvement  des  hu¬ 
meurs,  et  est-il  rafraîchissant?  Si  nous 
interrogeons  l’observation,  et  si  nous 
la  saisissons  telle  que  la  nature  la  pré¬ 
sente  à  nos  regards,  nous  serons  obli¬ 
gés  d’avouer  que,  selon  la  diversité  des 
circonstances,  tantôt  l’opium  accélère 
la  circulation ,  tantôt  il  la  retarde  ;  que 
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tantôt  il  échauffe,  tantôt  il  rafraîchît* 
Mais  il  ne  suffit  pas  au  médecin  de 
savoir  que  l’opium  agit  diversement 
selon  les  différentes  circonstances  ,  il 
faut  qu’il  s’étudie  &  connoître  quelles 
sont  celles  dans  lesquelles  il  agit  d’une 
manière  plutôt  que  d’une  autre;  car,  s’il 
manque  de  cette  connoissance,  l’opium 
qu’il  aura  prescrit  produira  un  effet 
opposé  à  celui  qu'il  en  attend.  Or,  il 
est  d’expérience  que  les  substances  qui 
augmentent  le  mouvement  du  sang, 
excitent  de  la  chaleur,  et  qu’au  con¬ 
traire  ,  celles  qui  le  ralentissent  sont 
rafraîchissantes.  Il  suffira  donc  de  dé¬ 
terminer  ici  si  1  opium  augmente  ou 
diminue  la  puissance  motrice  du  sang, 
et  dans  quelles  circonstances  il  pro¬ 
duit  l’un  ou  l’autre  de  ces  effets,  pour 
décider  des  cas  dans  lesquels  il  est 
échauffant  ou  rafraîchissant. 

Les  phénomènes  que  produit  l’o¬ 
pium  sont  tellement  variés  et  mul¬ 
tipliés  ,  que  si  l’on  vouloir  les  dé¬ 
crire  tous  ,  il  faudroit  faite  des  vo¬ 
lumes.  Je  me  suis  proposé  d’examiner 
dans  ce  Mémoire,  les  changements 
qu’opère  l’opium  dans  les  fibres  motri¬ 
ces  du  cœur  et  des  artères  ;  car  on  n’a 
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pas  encore  décidé  si  l’opium,  prisa  une 
dose  médiocre,  augmentait  ou  dimi- 
nuoit  l'activité  de  ces  fibres. 

M.  De  Haller  prétend  qu’à  la  vé¬ 
rité  d’opium  afïoiblit  les  forces  mo¬ 
trices  de  toutes  les  fibres  musculaires, 
mais  qu’il  augmenté  celles  du  cœur  et 
des  artères-  Plusieurs  médecins  célè¬ 
bres  sont  de  cet  avis:  au  contraire, 
Robe  ri  Whitt  et  quelques  autres,  sou¬ 
tiennent  que  l’opium  n’afïbiblit  pas 
moins  les  fibres  musculaires  du  cœur 
et  des  artères,  que  celles  de  toutes  les 
autres  parties.  Ce  dernier  coupa  le 
cœur  à  une  grenouille,  qui  ne  laissa 
pas  pour  cela  de  sauter  pendant  une 
heure  entière  ,  et  qui  ne  mourut 
qu’au  bout  d'une  heure  et  demie.  Il 
introduisit  dans  l’estomac  d’une  autre 
grenouille  une  dissolution  d’opium  ; 
une  demi-heure  après  ,  elle  ne  pou- 
voit  plus  remuer  aucun  de  ses  me  na¬ 
bi’ es  ,  et  aucune  irritation  des  fibres 
musculaires n’étoit  capable  de  réveiller 
leur  action.  On  voit  par-là  combien 
l’opium  est  propre  à  détruire  les  forces 
motrices  des  fibres  musculaires;  car, 
ces  forces  se  trou  voient  à  peine  affoi- 
blies  dans  la  grenouille  à  laquelle  on 
avoit  arraché  le  cœur,  tandis  qu’au  con- 
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traire  ,  dans  le  même  espace  de  temps  t 
l’opium  les  avoit  engourdies  au  point., 
qu’il  étoit  impossible  de  les  remettre 
en  jeu  en  les  stimulant.  Dans  les  gre¬ 
nouilles  saines  et  entières  ,  les  artères 
ont  ordinairement  soixante  à  soixante- 
dix  pulsations  par  minute;  mais,  lors¬ 
qu’on  ouvrit  le  thorax  delà  grenouille 
à  laquelle  on  avoit  fait  prendre  de 
l’opium,  Whilt  ne  compta  que  seize 
pulsations  dans  une  minute,  il  fit  en¬ 
suite  préparer  une  teinture  d’opium 
plus  forte;  elle  étoit  composée  d’une 
partie  d’opium ,  sur  huit  parties  d’eau  ; 
on  l’injecta  dans  l’estomac  d’une  gre¬ 
nouille  que  l’on  ouvrit  une  heure  après, 
et  alors  on  ne  comptoit  plus  que  sept 
pulsations  par  minute.  On  irrita  le 
cœur  avec  une  pointe  de  ciseaux,  ce 
qui  augmenta  le  nombre  des  pulsa¬ 
tions  ;  mais  peu  de  temps  après,  le 
mouvement  du  cœur  devint  aussi  lent 
qu’auparavant.  L’opium  ralentit  donc 
considérablement  les  forces  motrices 
du  cœur.  IV hit  b  a  rassemblé  quantité 
d’expériences  du  même  genre  ,  dans  ta 
vue  de  réfuter  le  sentiment  de  M.  De 
Haller j  sur  l’augmentation  des  forces 
du  cœur  par  le  moyen  de  l’opium. 

Après  avoir  lu  et  médité  ces  obser- 
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vations,  je  regardai  comme  démontré» 
que  l’opium  afFoiblit  les  Forces  motri¬ 
ces  du  cœur:  cependant,  pour  essayer 
quel  seroit  l’efïet  d'une  petite  dose  d’o¬ 
pium  sur  une  personne  en  bonne  santé, 
je  me  déterminai  à  en  prendre  un  grain, 
et  un  de  mes  amis  en  prit  en  même 
temps  une  égale  quantité.  Nous  fîmes 
cette  expérience  le  matin,  en  observant 
de  garder  le  repos  le  plus  parfait  possi¬ 
ble,  de  peur  d’accélérer  le  mouvement 
du  pouls  en  nous  remuant.  Nous  étions 
alors  tous  deux  à  jeun.  Après  neuf  mi¬ 
nutes,  le  pouls  devint  plus  plein  et  plus 
prompt  ;  et  au  bout  d’une  demi-heure, 
celui  de  mon  ami  donnoit  quatre-vingt- 
qqatre  pulsations  par  minute  ,  et  le 
mien  quatre-vingt-six;  il  étoit  aussi 
plus  Fort. 

Quoique  je  Fusse  convaincu  que 
notre  pouls  étoit  devenu  plus  prompt 
et  plus  fort ,  après  avoir  pris  de  l’o¬ 
pium,  les  expériences  de  W hit  t ,  qui 
prouvent  si  clairement  que  les  Forces 
motrices  du  cœur  ont  été  diminuées  par 
l’opium  dans  les  grenouilles ,  me  firent 
naître  l’idée  que  peut-être,  chez  moi 
et  chez  mon  ami ,  quelque  affection  mo- 
rale.où  l’attente  de  l’effet  de  l’opium 
«  voient  plus  contribué  à  l’élévation  et 
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à  l’accélération  du  pouls,  que  l’opium 
lui-même.  J’avois  envie  de  réitérer  cet 
essai.  Je  ne  le  fis  cependant  pas,  parce 
que  dans  la  suite  mes  malades  me  four¬ 
nirent  assez  d’occasions  de  rechercher 
la  vérité,  et  de  la  connoître.  Je  trou¬ 
vai  chez  presque  tous,  que  Je  pouls 
devenoit  plus  plein,  plus  fort  et  plus 
prompt ,  après  qu’ils  avoient  pris  de 
l’opium  ;  et  je  ne  savois  plus  que  penser 
de  son  action  sur  les  fibres  motrices  du 
cœur, 'et  shï  augmentoit  ou  diminuoit 
leur  énergie:  j’imaginai  que  peut-être 
la  dose  modérée  qu’on  a  coutume  de 
prescrire,  augmentoit  la  force  motrice 
du  cœur;  et  qu’au  contraire  ,  ces  forces 
ét oient  affaiblies  par  une  quantité  aussi 
considérable  que  celle  que  le  médecin 
angiois  avoir  injectée  à  ses  grenouil¬ 
les  ,  et  je  cherchai  à  m’en  assurer  de  la 
manière  suivante. 

On  sait  que  les  forces  vitales  du  cœur 
se  sou  tien  n  en  t  d’a  u  ta  n  t  pl  us  Ion  g- 1  e  m  ps, 
que  l’animal  est  plus  jeune.  Afin  donc 
que  la  différence  d  âge  influât  le  moins 
possible  dans  les  expériences  que  j’avois 
à  faire,  je  choisis  douze  grenouilles,  à 
peu  près  de  la  même  grandeur.  Il  y  en 
eut  deux  auxquelles  je  ne  donnai  point 
d’opium;  mais  j’en  fis  avaler  à  chacune 
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des  dix  autres  deux  pilules ,  à  l’aide 
d’un  petit  morceau  de  bois  très-mince. 
Cinq  minutes  après,  je  coupai  le  cœur 
aux  deux  grenouillesqui  n’avoient  point 
pris  d’opium ,  et  qui  ne  dévoient  servir 
que  d’objet  de  comparaison.  J’en  fis 
autant  à  deux  des  grenouilles  auxquelles 
j’en  avois  donné,  et  je  posai  ces  quatre 
cœurs  extirpés,  les  uns  à  côté  des  au¬ 
tres  ,  sur  une  planche  très-propre.  Ils 
palpitoient  tous  quatre  ,  et  je  ne  re¬ 
marquai  aucune  différence  dans  la  vi¬ 
tesse ,  ni  dans  la  durée  de  leurs  mou¬ 
vement  L’opium  navoit  donc  pas  en¬ 
core  agi  sur  les  deux  grenouilles  qui 
en  avoient  pris.  Au  bout  de  dix  minu¬ 
tes  ,  j’arrachai  le  cœur  à  deux  autres 
grenouilles,  et  je  les  posai  à  côté  des 
quatre  premiers.  Ces  derniers  ne  don- 
noient  que  de  vingt-cinq  â  trente-cinq 
pulsations  par  minute,  tandis  que  les 
premiers  en  avoient  encore  au-delà  de 
soixante.  Ils  cessèrent  de  battre  après 
soixante-quatre  ou  Soixante-dix  mi¬ 
nutes,  tandis  que  les  quatre  premiers 
continuoient  encore  à  se  mouvoir  ré¬ 
gulièrement.  Cinq  minutes  plus  tard  $ 
j’extirpai  le  cœur  à  deux  autres  de  mes 
grenouilles  ;  iis  donnèrent  de  vingt-* 
deux  à  vingt-quatre  pulsations  par  mi* 
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nu  te ,  et  cessèrent  de  battre  cinquante 
ou  cinquante-huit  minutes  après  l’ex¬ 
tirpation.  Bref,  les  cœurs  des  grenouil¬ 
les  qui  n’avoient  pas  pris  d’opium  ,  con¬ 
servèrent  leur  mouvement  le  plus  long¬ 
temps  ;  et  les  autres  continuèrent  d’au¬ 
tant  plus  long-temps  à  se  mouvoir, 
qu’ils  avoient  été  extirpés  plutôt  après 
la  prise  de  l’opium. 

L’opium  n’agit  pas  incontinent  après 
qu’il  a  été  pris;  son  action  s’accroît 
successivement,  et  devient  par  degrés 
aussi  forte  qu’elle  peut  l’être  à  raison 
de  la  dose  qui  a  été  administrée.  Dans 
mes  expériences,  j’extirpois  les  cœurs 
de  cinq  en  cinq  minutes,  et  leurs  pul¬ 
sations  étoient  d’autant  moins  fréquen¬ 
tes  et  plus  foibles,  que  je  lesavois  arra¬ 
chés  plus  tard.  Ainsi ,  il  est  clair  que 
l'opium,  dès  le  premier  moment  de  son 
action  ,  quelque  foibîe  qu’elle  soit ,  ra¬ 
lentit  les  forces  motrices  du  cœur,  et 
qu’il  le  fait  d’autant  plus  efficacement, 
qu’il  a  eu  plus  de  temps  pour  agir. 

Ces  expériences,  contraires  à  mes 
conjectures  ,  m’ayant  prouvé  que  la 
plus  petite  dose  dopium  suffisoit  pour 
diminuer  l’énergie  des  forces  motrices, 
il  me  vint  en  idée  que  l’opium  ,  donné 
en  petite  dose,  agissoit  peut  être  bien 

différemment 
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différemment  sur  le  corps  humain,  que 
sur  les  grenouilles;  cette  opinion  n’é- 
toit  pas  sans  fondement. 

Le  tabac ,  dont  les  hommes  font 
■journellement  usage  impunément ,  est 
un  poison  si  violent  pour  les  grenouil¬ 
les,  que,  lorsqu’on  les  en  saupoudre, 
elles  périssent  en  peu  de  minutes.  La 
noix  vomique  agit  sur  les  chiens  bien 
autrement  que  sur  les  hommes  :  je  pen¬ 
sai  donc  qu’il  se  pouvait  qu’une  pe¬ 
tite  quantité  d’opium  augmentât  dans 
l’homme  les  forces  motrices  du  cœur, 
quoiqu'elle  les  diminuât  dans  les  gre¬ 
nouilles;  mais  je  m’aperçus  bientôt  que 
j’étois  dans  l’erreur ,  comme  on  le  verra 
par  ce  qui  suit. 

Je  n’ai  rapporté  jusqu’à  présent,  que 
ce  qui  arrivoit  quand  j’exhrpois  le  cœur 
aux  grenouilles  auxquelles  j’avois  fait 
prendre  de  l’opium  ;  je  voulus  aussi 
m’assurer  de  ce  qui  arriverait  en  lais¬ 
sant  le  cœur  dans  la  poitrine  :  j’avoue¬ 
rai  que  je  regardois  ces  essais  comme 
inutiles,  persuadé  qu’ils  ofïriroient  le 
même  résultat  que  les  premiers ,  et  que 
l’opium  ralentiroit  également  les  pul¬ 
sations  ;  mais  je  lus  trompé  dans  mon 
attente.  Je  pris  trois  autres  grenouilles 
pour  faire  de  nouvelles  expériences,  et 
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je  leur  introduisis  dans  l’estomac  la 
même  dose  dopium.  Vingt  minutes 
après ,  je  leur  ouvris  le  thorax  à  toutes 
trois  ;  j’eus  la  précaution  de  ne  point 
attaquer  les  vaisseaux  auxquels  le  cœur 
est  attaché ,  et  je  vis  que  non-seulement 
le  cœur  avoit  un  mouvement  plus 
prompt ,  mais  encore  qu’il  battoitavec 
plus  de  force  que  dans  l’état  naturel. 
Pour  prévenir  toute  erreur,  je  pris  en¬ 
core  six  grenouilles  ;  je  leur  donnai  de 
Popium;  et  après  avoir  attendu  quel¬ 
que  temps,  je  leur  ouvris  la  poitrine 
comme  aux  autres  ,  et  le  résultât  fut 
le  même  :  je  conclus  de-là  que  l’opium 
diminuoit  le  mouvement,  lorsque  le 
cœur  étoit  séparé  du  corps,  mais  qu’il 
l’augmentoit  lorsque  cet  organe  étoit 
encore  attaché  à  ses  vaiseaux  et  à  ses 
nerfs.  Cette  conséquence  sembloit  dé¬ 
couler  nécessairement  des  essais  que  je 
venois  de  faire  ;  et  cependant ,  malgré 
l’exactitude  de  mes  expériences,  elle  se 
trouva  fausse.  Ainsi ,  on  voit  combien 
il  est  difficile  d’éviter  l’erreur  ,  lors 
même  que  l’on  croit  avoir  pour  soi 
l’expérience  et  l’observation. 

Egaré  par  ce  prestige,  j’abandonnai  de 
nouveau  l’opinion  de  M.  W hitt ,  pour 
embrasser  encore  une  fois  celle  de  M. 


SUR  l’  O  P  I  U  M. 

De  Haller >  <\u\  me  paroissoit  confirmée 
par  îes  essais  que  j’avois  faits  sur  moi, 
sur  mon  ami  et  sur  plusieurs  grenouilles; 
et  je  pensai  comme  S  thaï ,  Boerhaa- 
ve  y  ïlamberger ,  et  plusieurs  autres 
médecins  célèbres,  qui  ont  mis  l’opium 
au  rang  des  remèdes  échauffans;  mais 
je  ne  restai  pas  long- temps  attaché  à 
ce  nouveau  système. 

Je  me  rappel  lai  que  l'opium  ,  qui  , 
dans  nos  climats,  semble  accélérer  la 
circulation  ,  exciter  de  la  chaleur  et 
augmenter  la  soif,  est  employé  par  les 
Turcs,  les  Chinois  et  les  autres  nations 
orientales,  pour  tempérer  la  chaleur, 
étancher  la  soit  et  ralentir  l’impétuo¬ 
sité  du  sang.  Boerhaave  lui-même  dit, 
dans  ses  aphorismes  610  et  691,  que 
quand  on  a  employé  vainement  tous 
les  autres  moyens  de  modérer  la  soif 
et  la  chaleur,  il  faut  enfin  avoir  recours 
à  l’opium ,  qu’il  regarde  cependant 
comme  une  substance  très- échauffante. 
L’expérience  journalière  prouve  en¬ 
core  que  cette  substance ,  que  l’on  re¬ 
garde  aujourd’hui  comme  tenant  le 
premier  rang  parmi  les  diaphoniques, 
diminue,  et  quelquefois  même  suspend 
tout-à-fait  les  sueurs  nocturnes  des 
phthisiques.  Toutes  ces  considérations 
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me  désabusèrent;  car,  dans  ces  circons¬ 
tances,  l’opium  agit  aussi  sur  des  cœurs 
adhérons  à  des  vaisseaux  et  à  des  nerfs 
intacts. 

J’avois  encore  un  autre  sujet  de  dou¬ 
ter.  Je  savois  combien  il  est  aisé  de  se 
tromper  dans  les  conclusions  que  l’on 
tire  des  observations,  quand  on  les  dé¬ 
duit  avant  cfen  avoir  découvert  et  éta¬ 
bli  les  causes:  or,  la  raison  pour  la¬ 
quelle  une  dose  médiocre  d’opium  mo¬ 
dère  le  mouvement  du  cœur  séparé  de 
ses  vaisseaux ,  et  l'augmente  au  con- 
trairejorsque  ces  vaisseaux  et  ces  nerfs 
restent  intacts,  m’étoit  absolument  in¬ 
connue.  Je  cherchai  donc  a  la  décou¬ 
vrir;  mais  toutes  mes  recherches  furent 
inutiles,  et  je  vis  clairement  combien 
j’étois  encore  loin  de  connoître  la  ma¬ 
nière  d’opérer  de  l’opium. 

Dans  cette  incertitude  ,  j’eus  recours 
aux  auteurs  dont  je  n’avois  pas  encore 
lu  les  écrits.  Je  compulsai  tous  ceux  qui 
ont  traité  de  l’opium  ,  et  que  )  avois 
sous  la  main.  Je  perdis  mes  peines.  Je 
consultai  alors  M.  Hoffmann (a) >  nié- 


(<r)  Le  docteur  Hoffmann  est  connu  par 
son  traité  de  la  petite  vérole,  et  ses  que¬ 
relles  littéraires  avec  le  célèbre  Unzer « 
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tlecin  du  prince  électeur  de  (Pologne, 
et  directeur  du  collège  de  médecine 
de  Munster;  je  le  priai  cle  fixer  mon 
opinion.  Il  le  fit  ;  et  je  fus  tellement  sa¬ 
tisfait  de  la  solution  qu’il  donna  à  mon 
problème,  que  je  résolus  de  la  publier. 

Qui  le  croirait  ?  Il  est  presque  im¬ 
possible  de  trancher  le  nœud  de  la 
question  relative  aux  phénomènes  que 
produit  l’opium  sur  les  animaux,  sans 
recourir  à  une  des  règles  de  la  méchà- 
nique,  qui  nous  apprend  que  la  puis¬ 
sance  est  augmentée  chaque  fos s  que 
la  résistance  diminue  :  Vires  nio ven¬ 


tes  auge n  ■>  si 


le  ni  vis  agens  ,  ré¬ 


sistent  ia  au  terri  sunul  ma. gis  immi~ 
nui hn\  Pour  rendre  cette  vérité  plus 
sensible,  je  vais  d’abord  examiner  quel¬ 
les  sont  les  différentes  manières  selon 
lesquelles  le  mouvement  peut  être  pro¬ 
duit;  comment  1!  peut  être  augmenté, 
lorsqu'il  a  une  fois  été  produit  :  j'ap¬ 
pliquerai  ensuite  ce  que  je  viens  d’éta¬ 
blir  au  résultat  de  mon  raisonnement. 

Un  mouvement  (une  commotion) 
peut  être  excité  et  augmenté  de  diffé¬ 
rentes  manières:  et  d’abord  il  faut  faire 
attention,  non -seulement  à  la  force 
motrice,  mais  encore  à  la  résistance 
que  cette  force  peut  éprouver;  car, 
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quand  la  force  motrice  ne  surpasse  pas 
la  résistance,  il  ne  peut  pas  exister  de 
mouvement  ,  puisque  dans  ce  cas  une 
puissance  détruirait  l'elfe  t  de  l'autre* 
Soit,  par  exemple,  la  puissance  égaie  à 
100  onces,  et  la  résistance  pareille» 
lement  à  iqo  onces,  il  n’y  aura  au¬ 
cune  force  motrice,  et  par  conséquent 
aucun  mouvement  ;  mais  si  la  puis¬ 
sance  est  plus  forte  que  la  résistance, 
la  quantité  du  mouvement  produit  , 
sera  égale  à  l’excédent  de  la  puissance 
sur  la  résistance.  Soit,  par  exemple,  la 
puissance  ou  la  force  motrice  ,  120  on¬ 
ces  ;  et  la  résistance,  160  onces,  la 
puissance  active  ou  la  force  vivante, 
sera  égale  à  40  onces  Ça). 

Il  s’en  suit,  premièrement ,  que  la 
résistance  étant  la  même,  la  quantité 
du  mouvement  dans  un  corps  *  est  en 
même  raison  que  l’excédent  de  la  puis¬ 
sance  motrice.  Si,  par  exemple,  la  ré¬ 
sistance  est  égale  à  100  onces,  et  la 
puissance  égale  à  110  onces,  la  force 
active  sera  10  onces  Çb). 


(a)  Quant it as  motus  :  imenietur  si  vis 
&gens  à  minori  résistent  ici  detrahatur. 

(£)  Ces  calculs  ne  doivent  être  admis 
qu’avec  la  plus  grande  réserve.  Dans  l’être 
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2°.  Si  la  puissance  restant  la  même, 
la  résistance  diminue,  la  quantité  de 
mouvement  augmentera  en  raison  di¬ 
recte  de  la  diminution  de  la  résistance. 
Si,  par  exemple,  la  force  agissante  est 
ioo  onces  ,  la  résistance  90  onces  ,  la 
force  motrice  sera  10  onces;  mais  si 
la  force  agissante  étoit  too  onces,  et 
la  résistance  80  onces,  la  force  mo¬ 
trice  restante  seroit  20  onces  ;  et  la 
résistance  étant  90  onces ,  la  force  mo- 
triee  seroit  3o  onces,  &c. 

3°.  Or,  si  la  puissance  s’accroît,  tan¬ 
dis  que  la  résistance  diminue,  le  mou¬ 
vement  du  corps  mobile  sera  nécessai¬ 
rement  augmenté. 

40.  Mais  si  la  puissance  et  la  résis¬ 
tance  diminuent  en  même  temps ,  et  la 
dernière  en  plus  grande  proportion  que 
la  première  ,  la  quantité  de  mouve¬ 
ment  croîtra  d’autant  plus,  que  la  ré¬ 
sistance  diminuera  davantage. 

doutes  mes  observations  m’ayant 


vivant  ,  la  réaction  n’est  pas  toujours  en 
raison  de  l’action;  elle  l’excède  vraisemblar 
hicment  toujours.  Cependant  ies  consé¬ 
quences  de  l’auteur,  fondées  sur  des  raison! 
plus  péremtoires ,  paraissent  devoir  être  ad¬ 
mises. 
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prouvé  que  la  circulation  s’accéleroit 
dans  les  animaux  qui  avoient  pris  de 
l’opium  ,  j’en  avois  conclu  que  cette 
substance  augmentait  la  force  motrice 
des  fibres  du  cœur,  tant  que  cet  organe 
n’cst  point  séparé  de  ses  vaisseaux  et 
de  scs  nerfs.  J’avois  fait  un  mauvais 
raisonnement ,  puisque  l’augmentation 
du  mouvement  pouvoit  dépendre  de  la 
diminution  de  la  résistance  ,  sans  que 
la  force  active  fut  aucunement  accrue, 
et  même  dans  le  cas  où  elle  auroit  été 
diminuée;  car,  dans  la  détermination 
des  forces  vives  ou  motrices,  il  faut 
avoir  égard  non-seulement  à  l’énergie 
de  la  puissance,  mais  aussi  à  celle  de 
Ja  résistance  qui  les  contrarie.  Quel 
parti  reste  donc  à  prendre  pour  résou¬ 
dre  la  question  suivante.  L’opium  au¬ 
gmente-t-il  ,  ou  diminue- t-ii  les  forces 
motrices  du  cœur  ? 

Le  plus  sur  moyen  d’y  parvenir,  sera 
peut-être  de  faire  abstraction  de  toute 
la  résistance  qu’opposent  les  fibres  du 
cœur  :  alors  il  ne  restera  que  la  force 
active  ,de  ces  fibres.  Les  expériences 
clans  lesquelles  on  avoit  coupé  les  vais¬ 
seaux  du  cœur,  semblent  réunir  ces 
conditions;  car  l’observateur  n'y  voyait 
que  les  variations  des  forces  dépen- 
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dantes  des  fibres  du  cœur.  Or,  dans  ce 
cas  ,  le  mouvement  de  cet  organe  dans 
les  animaux  qui  avoient  pris  de  l’opium, 
se  trouvant  diminué,  il  est  hors  de 
doute  que  l’opium  diminue  les  forces 
actives  du  cœur  ;  ce  qui  confirme  l’as¬ 
sert  ion  de  W Ziitt. 

Mais  s’il  est  décidément  vrai  que 
l’opium  affaiblisse  les  forces  actives  du 
cœur,  on  demande  comment  il  se  fait 
que,  dans  mon  ami ,  dans  moi- même, 
dans  un  grand  nombre  de  malades,  et 
dans  les  grenouilles  qui  ont  servi  à  mes 
expériences  ,  les  vaisseaux  du  cœur  res¬ 
tant  intacts  ,  la  circulation  se  soit  trou¬ 
vée  accélérée.  Cherchons  à  appliquer 
ici  les  règles  de  méchanique  que  je 
viens  d’établir ,  et  voyons  quelle  sera 
celle  qui  donnera  la  solution  du  pro¬ 
blème. 

Il  résulte  de  la  première,  que  le  mou¬ 
vement  doit  être  augmenté,  quand  la 
force  motrice  devient  plus  considéra¬ 
ble  ;  mais  cette  règle  n’est  point  appli¬ 
cable  ici ,  puisqu’il  est  certain  que  l’ac¬ 
tion  de  l’opium  diminue  l’énergie  du 
cœu  r. 

Selon  la  seconde  ,  le  mouvement 
augmente,  lorsque  a  force  active,  res¬ 
tant  la  même,  la  résistance  diminue* 
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ce  qui  rie  peut  pas  convenir  non  plus 
dans  le  cas  actuel ,  puisque  Fénergie 
des  fibres  du  cœur  est  aflbiblie. 

Parla  troisième,  le  mouvement  au¬ 
gmente,  quand  la  puissance  devient 
plus  énergique,  en  même  temps  que  la 
.résistance  devient  moindre.  Celle-ci 
n’explique  encore  rien,  puisque  les  for¬ 
ces  actives  ne  sont  point  accrues  par 
l’opium. 

Il  reste  la  quatrième,  par  laquelle 
il  est  établi  que  la  puissance  et  la  résis¬ 
tance  décroissant  conjointement ,  cette 
dernière  s’afïbiblit  en  plus  grande  pro¬ 
portion  que  l’autre  ;  cette  règle  doit 
être  appliquée  h  la  manière  d’agir  de 
l’opium  ,  qui  afïbibiit  évidemment  la 
force  motrice  des  fibres  du  cœur.  En 
effet ,  le  mouvement  du  sang  ne  peut 
être  augmenté,  à  moins  que  la  résis¬ 
tance  qu’il  éprouve  ne  soit  afFoibJie(7/). 

Comme  il  arrive  souvent ,  qu’après 
avoir  pris  de  l’opium  ,  le  mouvement 
du  cœur  et  du  sang  augmente ,  quoique 
ce  remède  ne  puisse  causer  cet  effet 
qu en  affaiblissant  la  résistance  du  sang 
dans  une  raison  plus  considérable  qu’il 


(«■)  Voyez  les  observations  qui  sont  à  ia 
Bn  de  ce  Mémoire. 
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ne  fait  celle  du  cœur,  on  demanda? 
comment  il  se  fait  que  l’opium  dimi¬ 
nue  la  résistance  du  sang.  Je  vais  tâcher 
de  le  rendre  sensible  :  assurément  l’o¬ 
pium  que  l’on  prend  ne  diminue  pas 
la  qualité  du  sang,  mais  il  diminue  sa 
résistance,  soit  en  le  dissolvant,  soit 
en  afïbiblis'sant  la  contractilité  des  vais¬ 
seaux  ,  ou  par  la  réunion  de  ces  deux 
moyens.  Si  l’opium  augmentoit  la  cir¬ 
culation  en  dissolvant  le  sang,  d’autres 
remèdes  dissolvant  aussi  actifs  que  lui, 
devroient  produire  le  même  effet;  re¬ 
penti  ant  le  tartre  soluble,  pour  ne  rien 
dire  de  tant  d’autres  remèdes  plus  actifs, 
sans  doute  qu’un  grain  d’opium,  donnés 
même  à  la  dose  d’une  once,  accélèrent 
rarement  la  circulation.  Il  est  donc  im¬ 
possible  d’aUn«buer  ici  cette  accéléra¬ 
tion  à  la  vertu  dissolvante.  Par  consé¬ 
quent  ,  si  l’opium  augmente  le  mou¬ 
vement  du  cœur  et  celui  du  sang,  il 
faut  nécessairement  qu’il  le  fasse  en 
diminuant  îa  résistance  qui  dépend  de 
la  force  contractile  des  vaisseaux  san¬ 
guins.  Voici  maintenant  comment  s’o¬ 
père  cette  diminution. 

H  a  f ter  a  stimulé  de  différentes  ma¬ 
nières  les  gros  vaisseaux  sanguins  dans 
les  animaux  vivansj  il  a  trouvé  qu’ils 
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ne  se  confractoient  que  par  l’action 
des  acides  les  plus  concentrés,  et  qu’a- 
lors  leur  contraction  étoit  telle,  qu’ils 
repoussoient  le  sang  en  avant  et  en 
arrière,  mais  qu’il  ne  lui  laissoient  pas 
de  passage.  J’ai  répété  ces  expériences 
avec  un  égal  succès;  mais  firritabi- 
iité  si  peu  marquée  dans  les  gros  vais¬ 
seaux,  suit  des  loix  bien  différentes 
dans  les  petits.  M.  Hoffmann  a  prouvé 
que  l’irritabilité  des  vaisseaux  augmen- 
ioit  avec  leur  division  et  leurténuité  ; 
en  sorte  que  les  plus  petits  rameaux 
qui  reprennent  le  sang  de  l’extrémité 
des  artères  pour  le  rendre  aux  veines, 
ont  une  très-grande  irritabilité,  et  se 
contractent  très  facilement.  Des  exem¬ 
ples  rendront  la  chose  plus  Facile  à  con¬ 
cevoir.  Une  jeune  fille,  saisie  d’épou¬ 
vante,  pâlit,  quoique  son  cœur  agité 
palpite  vivement  et  chasse  le  sang  avec 
plus  de  force.  Les  joues  de  cet  enfant 
ont  perdu  leur  coloris  ,  parce  que  les 
vaisseaux  qui  s’y  distribuent  sont  con¬ 
tractés  au  point,  de  ne  plus  admettre 
la  partie  rouge  du  sang  ,  quoique  le 
cœur  emploie  toute  sa  puissance  pour 
qu’il  y  aborde  ;  mais  cette  irritabilité 
n’est  pas  même  uniquement  propre  aux 
petits  vaisseaux  des  joues,  Une  femme. 
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a  l’époque  de  ses  règles  ,  est  frappée 
d’une  terreur  imprévue  ;  elle  éprouve 
à  l’instant  même  une  suppression.  Des 
aspersions  d’eau  froide  sur  le  bas-ven¬ 
tre ,  produisent  encore  le  même  effet. 
L’impression  d’un  vent  froid  sur  les 
vaisseaux  cutanés  qui  servent  à  l’exha¬ 
laison  de  l’insensible  transpiration  ,  les 
fait  contracter,  et  suspend  cette  excré¬ 
tion  ,  bien  que  les  vaisseaux  sanguins 
dont  ils  ne  sont  que  le  prolongement , 
ne  se  contractent  que  par  l’approche 
des  acides  concentrés. 

Nous  avons  déjà  établi  que  l’opium 
aiToiblit,  et  même  détruit  totalement 
les  forces  vitales ,  selon  qu’il  a  été 
donné  à  des  doses  plus  ou  moins  con¬ 
sidérables.  Or  ,  il  est  clair  qu’il  doit 
porter  principalement  son  action  sur 
les  petits  vaisseaux ,  puisqu’ils  sont  plus 
irritables.  On  peut  s’en  convaincre  par 
une  expérience  très-simple.  Ayez  deux 
grenouilles  ,  donnés  à  l’une  une  cer¬ 
taine  dose  d’opium  ;  ouvrez-les  ensuite 
toutes  deux  au  bout  d’une  demi-heure, 
et  vous  trouverez  dans  celle  qui  a  pris 
l’opium  ,  le  mouvement  vermiculaire 
des  intestins  tellement  afFoibli  ,  qu’ils 
se  contracteront  à  peine;  tandis  que 
dans  l’autre,  le  mouvement  sera  trè?^ 


2*50  M  É  M  O  *1  R  E 

apparent,  et  la  contraction  si  considé¬ 
rable  ,  que  les  intestins  ne  laisseront 
rien  passer. 

Il  me  reste  à  prouver  pourquoi  l’o¬ 
pium  afFoiblit  moins  les  forces  du  cœur, 
qu.e  celles  des  plus  petits  vaisseaux.  Les 
forces  vitales  du  cœur  se  conservent 
beaucoup  plus  long-temps,  que  celles 
de  toutes  les  autres  fibres  musculaires; 
car  il  est  possible  que  le  cœur  d’une 
grenouille  qui  a  été  coupé,  continue 
à  battre  encore  pendant  vingt-quatre 
heures,  tandis  que  les  autres  fibres  mus¬ 
culaires  perdent  leur  irritabilité  et  leur 
mobilité  dans  un  temps  bien  moins 
considérable.  Ainsi ,  quoique  l’opium 
tende  à  détruire  la  force  vitale  et 
l’irritabilité  de  toutes  les  fibres,  il  ne 
peut  pas  agir  avec  autant  de  prompti¬ 
tude  et  de  facilité  sur  celles  du  cœur, 
qui  sont  plus  énergiques  et  plus  dura¬ 
bles  que  dans  les  autres  organes;  c’est 
ce  qui  a  poité  M.  De  Haller  h  douter 
que  l’opium  soit  contraire  aux  forces 
vitales  du  cœur,  quoiqu’il  fut  assuré 
de  ses  effets  sédatifs  sur  toutes  les  au¬ 
tres  fibres  musculaires. 

Tout  ce  que  no,us  avons  dit  jus- 
qu’ici  fait  voir  comment  l’opium  dimi¬ 
nue  le  mouvraient  du  cœur  et  celui 
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du  sang.  Si  les  plus  petits  vaisseaux 
sanguins  ont  déjà  beaucoup  perdu  de 
leur  force  vitale,  si  leur  diamètre  a 
été  considérablement  augmenté ,  l’o¬ 
pium  ne  peut  afFoiblir  à  un  certain 
point  la  contractilité  de  ces  vaisseaux  , 
qu’en  affaiblissant  encore  davantage 
les  forces  du  cœur  ;  mais  alors  le  mou¬ 
vement  du  cœur  et  celui  de  toute  la 
masse  du  sang,  deviendront  nécessai¬ 
rement  plus  foi  blés  ;  et  voilà  pourquoi 
l’opium  ,  pris  à  des  doses  mortelles  , 
commence  ,  à  la  vérité ,  par  augmenter 
le  mouvement  du  sang,  mais  finit  par 
le  détruire  complettement.  En  pareil 
cas,  l’opium  agit  d’abord  foiblement  ; 
son  action  s’accroît  de  plus  en  plus  ; 
elle  commence  par  attaquer  les  forces 
vitales  des  vaisseaux  plus  manifeste¬ 
ment  que  celles  du  cœur,  et  augmente 
la  circulation;  mais,  lorsqu’une  fois 
elle  est  venue  au  point  d’aifoiblir  le 
plus  qu’il  est  possible  l’énergie  des  pe¬ 
tits  vaisseaux,  elle  agit  évidemment  sur 
celle  du  cœur,  dont  l’action  diminue 
en  raison  de  la  diminution  de  sa  force 
motrice.  Ainsi ,  quoique  dans  ces  cii> 
constances  l’opium  commence  par  au¬ 
gmenter  le  mouvement  du  cœur  et 
celui  du  sang  ,  ce  mouvement  doit 


£32  MÉMOIRE 

ensuite  s’affaiblir  de  plus  en  plus,  et 
cesser  enfin  totalement  lorsque  la  fai¬ 
blesse  des  fibres  du  cœur  est  devenue 
telle  ,  qu’elles  sont  incapables  de  vain¬ 
cre  la  résistance  que  leur  oppose  le 
sang. 

Un  sait  que  les  vaisseaux  cutanés , 
par  lesquels  se  fait  la  transpiration  in¬ 
sensible  ,  sont  resserrés  par  l’impression 
d’un  air  froid  ,  et  retiennent  ainsi  la 
matière  de  cette  transpiration  et  de  la 
sueur.  Les  orifices  de  ces  vaisseaux  sont 
donc  doués  d’une  farce  vitale  et  mo¬ 
trice  ;  mais  cette  même  farce  s’éteint 
aisément ,  et  ces  vaisseaux  perdent ,  en 
grande  partie,  leur  puissance  contrac¬ 
tile  :  alors  la  sueur  paroît  spontané¬ 
ment  ,  nonobstant  la  diminution  de 
l’énergie  du  cœur  et  du  mouvement  du 
sang.  Un  observe  de  telles  sueurs  chez 
des  personnes  saisies  de  terreur,  chez 
ceux  qui  tombent  en  syncope,  chez  les 
mourans;  et  tous  les  médecins  s’accor¬ 
dent  à  dire  qu’elles  proviennent  de 
l’engourdissement  de  ces  vaisseaux  et 
de  la  diminution  de  leurs  farces  vitales. 
Puisque  cet  engourdissement  des  vais¬ 
seaux  cutanés  suffit  pour  causer  des 
sueurs,  malgré  la  faiblesse  du  pouls, 
quel  doit  être  l’effet  d’un  remède  qui* 
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non-seulement  diminue  beaucoup  la 
force  contractile  des  vaisseaux  cutanés, 
mais  augmente  en  outre  dans  le  meme 
temps  le  mouvement  du  sang.  Un  tel 
remède  employé  à  propos  doit  devenir 
un  excellent  diaphorétique  ;  et  c’est 
ce  que  prouve  l’expérience  de  tous  les 
jours. 

Quand  les  vaisseaux  cutanés  se  res¬ 
serrent  et  retiennent  l’insensible  trans¬ 
piration  ,  il  en  résulte  souvent  des  ma¬ 
ladies.  Or,  comme  l’opium  affoiblit  la 
force  contractile  de  ces  petits  vais¬ 
seaux,  on  voit  clairement  pourquoi  ce 
remède ,  pris  au  moment  où  l’on  se  cou¬ 
che  ,  fait  disparoître  en  peu  d’heures 
ces  affections,  en  rétablissant  la  trans¬ 
piration.  Lorsque  les  gens  dn  peuple 
éprouvent  dans  nos  provinces  ces  sortes 
d’incommodités,  ils  disent  quùls  ont 
mal  à  la  tête,  qu’ils  sont  altérés  ;  mais 
que  cela  sera  bientôt  passé.  En  effet, 
iis  prennent  le  soir  de  la  thériaque 
pour  exciter  la  sueur,  et  le  lendemain 
ils  sont  guéris.  Dans  les  commence¬ 
ment  de  ma  pratique  ,  j’eus  occasion  de 
voir  une  servante,  qui  éprouvoit  une 
indisposition  de  ce  genre:  je  lui  trou¬ 
vai  le  pouls  dur,  accéléré  et  fébrile  ;  je 
lui  conseillai  de  se  faire  saigner,  et  de 
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ne  point  prendre  de  thériaque;  elle  me 
répondit  qu’elle  savoit  par  expérience, 
qu’une  seule  prise  de  thériaque  la  gué- 
riroit  ;  ce  qui  arriva  effectivement. 
Chacun  sait  que  la  principale  vertu  de 
]a  thériaque  est  due  à  l’opium  que 
contient  cette  préparation.  J’ai  souvent 
vu  des  cas  semblables  parmi  le  peu¬ 
ple  ,  et  le  même  remcde  réussissoit 
constamment. 

On  sait  que  les  anciens  regardoient 
l’opium  comme  un  remède  très-rafraî¬ 
chissant ,  et  que,  pour  le  corriger,  ils 
l’unissoient  à  différentes  substances  aro- 
.matiques  et  échauffantes,  comme  le 
prouve  la  composition  de  la  thériaque. 
On  demande  si  ces  sortes  de  prépara¬ 
tions  doivent  être  condamnées  comme 
elles  le  sont  aujourd’hui  par  la  plupart 
des  médecins;  ou  si,  au  contraire,  elles 
sont  dignes  d’éloges,  et  méritent  d’être 
employées.  Dans  toutes  les  circonstan¬ 
ces  où  le  médecin  desire  Je  conserver 
intactes  les  forces  du  cœur,  en  affai¬ 
blissant  celle  des  petits  vaisseaux  ,  il 
sera  utile  d’unir  l’opium  à  quelques 
aromates.  Dans  les  maladies  ou  l’on  a 
dessein  de  diminuer  la  force  contractile 
des  vaisseaux  cutanés,  et  d’irriter  en 
même  temps  les  fibres  du  cœur  pour 
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occasionner,  par  ce  moyen  ,  une  sueur 
abondante  ;  ces  préparations  seront 
préférables  à  l’opium  seul. 

Je  viens  de  prouver  que  lopium  fa* 
vori.se  la  transpiration  et  les  sueurs,  en 
affaiblissant  la  force  contractile  des 
vaisseaux  cutanés.  Maisqu’arriveroit-t-il 
si  ces  vaisseaux  étoient  tellement  affai- 
blis,  que  l’opium  ne  put  plus  agir  sur 
eux,  et  ne  contribuoit  plus  à  leur  dila¬ 
tation?  alors, loin  d’augmenter  la  trans¬ 
piration  ,  il  la  diminueroit,  puisque 
son  effet  seroitde  rendre  encore  moin¬ 
dre  l’énergie  du  cœur.  C’est  ainsi  que 
l’on  voit  pourquoi  les  Turcs,  les  Chi¬ 
nois  et  d’autres  peuples  orientaux , 
usent  journellement  de  l’opium  pour 
calmer  la  soif,  pour  tempérer  la  cha¬ 
leur  et  pour  modérer  la  transpiration; 
tandis  que  dans  nos  climats  ce  remède 
semble  bien  plus  propre  à  exciter  la 
chaleur  et  la  sueur.  En  effet,  dans  tous 
les  pays  chauds,  la  température  du  cli¬ 
mat,  a  déjà  tellement  altéré  les  forces 
des  petits  vaisseaux  sanguins  et  cuta¬ 
nés  ,  que  l’opium  peut  à  peine  les  af¬ 
faiblir  davantage;  et  dans  ce  cas  ,  l’ac¬ 
tion  de  cette  substance  ne  doit  se  ma¬ 
nifester  que  sur  les  fibres  du  cœur  ;  elle 
retarde  la  circulation,  et,  par  cotisé- 
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quent,  diminue  le  mouvement  du  sang, 
modère  la  chaleur  et  la  transpiration. 

Il  ne  sera  pas  moins  facile  de  juger 
pourquoi  Boerhaave  ,  au  commence¬ 
ment  des  mladies  aigues,  et  aussi  long¬ 
temps  que  les  petits  vaisseaux  sanguins 
n’avoient  rien  perdu  de  leur  force  vi¬ 
tale  ,  répugnoit  beaucoup  à  donner  de 
l’opium;  i!  l’administroit  au  contraire , 
et  le  recommandait ,  lorsque  ces  me¬ 
mes  forces  avoient  été  suffisamment 
diminuées  ,  soit  par  la  maladie  elle- 
même,  soit  par  les  évacuations,  soit 
par  d’autres  remèdes;  car  si,  dans  les 
maladies,  on  donne  l’opium  dans  le 
moment  où  les  petits  vaisseaux  ont  en¬ 
core  toute  leur  énergie,  il  les  engour¬ 
dit,  et  la  résistance  que  leur  force  de 
contractilité  oppose  au  sang  ,  est  par¬ 
la  diminuée  en  plus  grande  raison  que 
la  force  du  cœur  ;  conséquemment,  la 
force  de  la  circulation  doit  être  au¬ 
gmentée,  aussi-bien  que  la  chaleur  fé¬ 
brile. 

Si ,  au  contraire,  la  force  de  contrac¬ 
tilité  des  plus  petits  vaisseaux  sanguins 
se  trouve  diminuée  en  plus  grande  pro¬ 
portion  que  celle  du  cœur,  soit  par  la 
maladie,  soit  par  les  évacuations,  soit 
par  l’effet  des  remèdes  .soit  par  le  con- 
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cours  de  toutes  ces  causes  réunies,  l'o¬ 
pium  agit  alors,  en  diminuant  davan¬ 
tage  la  force  du  cœur;  et,  par  consé¬ 
quent  ,  il  doit  modérer  la  violence  de 
la  circulation  et  celle  de  la  chaleur  fé¬ 
brile.  ♦  - 

On  voit  aussi  par-là  ,  pourquoi  l'o¬ 
pium  que  l’on  prend  le  soir,  et  qui 
dans  les  personnes  bien  portantes,  accé¬ 
lère  le  pouls  et  excite  la  transpiration, 
agit  cependant  sur  les  personnes  atta¬ 
quées  de  fièvre  hectique  et  de  sueurs 
colliquatives  ,  en  modérant  l’une  et  en 
diminuant  les  autres  :  effets  que  j’ai  ob¬ 
servés  aux  lits  même  des  malades  ,  et 
dont  tout  médecin  peut  journellement 
se  convaincre  en  pareil  cas.  La  lon¬ 
gueur  de  la  maladie  a  afïbibii  non- 
seulement  les  vaisseaux  cutanés,  mais 
aussi  les  plus  petits  vaisseaux  sanguins, 
et  les  a  engourdis  de  telle  sorte,  que 
la  vitesse  du  pouls  doit  être  diminuée, 
aussi  bien  que  la  trop  grande  abon¬ 
dance  des  sueurs. 

Après  avoir  montré  que  l’opium  ne 
favorise  les  sueurs  que  dans  les  cas  où 
les  vaisseaux  cutanés  retiennent  la  ma¬ 
tière  de  la  transpiration  en  se  contrac¬ 
tant ,  je  pense  que  l’on  concevra  aisé¬ 
ment  la  raison  pour  laquelle  l’opium 
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semble  presque  toujours ,  chez  les  per¬ 
sonnes  bien  portantes,  favoriser  la  tran¬ 
spiration  ,  mais  suspendre  toutes  les 
sécrétions  ;  car,  bien  que  les  petits 
conduits  excrétoires  de  la  peau  soient 
très-sensibles  et  très-irritables,  on  se 
tromperoit  si  Ton  s’imaginoit  qu’il  en 
est  de  même  des  conduits  excrétoi¬ 
res  de  tous  les  autres  organes  sécré¬ 
toires.  Les  uretères  ne  se  contractent 
pas  même,  lorsqu’on  y  applique  des 
acides  très-actifs.  Mais,  quoique  les  au¬ 
tres  conduits  excrétoires  soient  beau¬ 
coup  plus  irritables  que  les  uretères, 
ils  le  sont  encore  bien  moins  que  les 
vaisseaux  cutanés;  ainsi,  à  l’exception 
de  ces  vaisseaux  ,  tous  les  canaux  ex¬ 
crétoires  des  autres  organes  sont  rare¬ 
ment  en  état  de  diminuer  ou  de  sup¬ 
primer,  par  leur  contraction  ,  l’excré¬ 
tion  des  humeurs  sécernées  ;  et  voilà 
pourquoi  l’opium  peut  augmenter  ces 
sécrétions;  il  doit,  au  contraire,  les 
diminuer,  de  même  qu'il  diminue  l’ex¬ 
crétion  de  la  sueur,  lorsque  les  vais¬ 
seaux  cutanés  n’ont  éprouvé  aucune 
contraction;  mais  quoique,  à  l’exce¬ 
ption  de  l’insensible  transpiration ,  l'o¬ 
pium  diminue  ordinairement  toutes 
les  excrétions,  parce  que  les  conduits 
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excrétoires  ne  sont,  la  plupart  du  temps, 
point  contractés, il  faut  aussi  que  quand 
ces  conduits  éprouvent  un  spasme  qui 
suspend  les  sécrétions ,  ce  même  re¬ 
mède  les  rétablisse,  et  même  qu’il  1rs 
augmente.  Je  crois  convenable  d’en 
rapporter  ici  quelques  exemples. 

Un  homme  âgé  de  vingt  sept  ans, 
avoit  une  douleur  de  reins;  il  urinoit 
d’abord  difficilement ,  et  les  urines  se 
supprimèrent  ensuite  tout-à-fait.  Depuis 
trente-six  heures  ,  il  n’en  avoit  pas 
rendu  une  goutte,  quoiqu’il  eut  fait,  un 
usage  abondant  des  diurétiques  les  plus 
efficaces.  Ces  remèdes  n’ayant  pas  la 
propriété  de  calmer  la  douleur ,  ne 
pouvoient  pas  faire  cesser  le  spasme, 
qui  en  étoit  la  suite  ;  mais  l’opium  , 
auquel  on  eut  enfin  recours,  ayant  pro¬ 
duit  cet  effet,  les  urines  coulèrent,  e£ 
le  malade  fut  guéri. 

Un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans, 
souffrait  de  violentes  coliques,  accom¬ 
pagnées  d’une  constipation  opiniâtre; 
les  lavemensjes  difïêrens  purgatifs ,  la 
fumée  même  de  tabac,  avoient  été 
donnés  sans  succès  ;  le  mal ,  au  con¬ 
traire,  avoit  fait  de  tels  progrès,  que 
les  anxiétés,  les  douleurs  aigues  de  l’ori- 
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fice  de  l’estomac  et  le  hocquet,  présa- 
geoient  déjà  une  mort  prochaine.  Dans 
ces  circonstances,  on  eut  recours  à  un 
médecin  habile.  Bien  convaincu  que  la 
contraction  spasmodique  des  entrailles 
est  souvent  la  cause  des  coliques ,  et  que 
ce  spasme,  que  les  purgatifs  et  les  re¬ 
mèdes  âcres  ne  font  qu’augmenter,  est 
diminué,  ou  même  détruit  par  l'opium , 
il  abandonna  tous  les  remèdes  irritans; 
ordonna  un  lavement  huileux  et  cal¬ 
mant  ,  et  prescrivit  l’opium  à  dose  con¬ 
venable.  Il  en  fit  donner  d’abord  deux 
grains,  et  ensuite  un  grain  par  heu¬ 
res,  jusqu’à  la  cessation  des  douleurs. 
Comme  le  malade  é toit  dans  un  état 
tellement  désespéré,  personne  ne  con¬ 
traria  ce  traitement  ;  cependant  à  peine 
îe  malade  eut-il  pris  3  grains  d’opium  , 
que  les  douleurs  se  dissipèrent;  il  sur¬ 
vint  du  sommeil;  et  une  heure  ensuite, 
les  selles  se  rétablirent.  Dans  ce  cas, 
l’opium  ayant  calmé  le  spasme  des  inte¬ 
stins,  il  rétablit  la  liberté  du  ventre  plus 
efficacement  que  tous  les  autres  remè¬ 
des  ,  quoique*  dans  des  circonstances 
différentes,  il  produise  un  effet  con¬ 
traire. 

La  suile  dans  le  Journal  prochain , 
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BeC-DE-LI  ÈPRB  ET  PLAIES, 
guéris  sans  suture  }  observations 
par  M.  Emmanuel ,  maître  en 
chirurgie ,  ci-devant  à  Poissy , 
sous  Saint-Yon  :  de  présent,  au 
château  d' Eccjueviliy  ,  près  Meu- 
1 an-  sur-Seine. 

Le  2o  novembre  1780,  je  fus  mandé 
chez  Pierre  Soyer,  jardinier  à  Egaly, 
près  Arpajon  ,  pour  donner  mes  soins 
à  une  fiiie  de  cinq  ans  ,  qui  avoitreçu  un 
coup  de  corne  de  vache  dans  la  bouche , 
entre  la  lèvre  supérieure  et  l’os  maxil¬ 
laire  gauche,  de  manière  que  la  lèvre 
fut  déchirée  et  ouverte  tout  le  long  de 
la  fosse  canine,  jusqu’auprès  du  bord 
inférieur  de  i’os  de  la  pommette.  Heu¬ 
reusement  cet  os  opposa  assez  de  ré¬ 
sistance  pour  borner  l’étendue  de  la 
plaie,  qui  découvrit  une  grande  partie 
des  gencives  et  des  dents  de  ce  coté, 
sans  néanmoins  les  ébranler. 

D’après  la  lecture  des  excellons  ou¬ 
vrages  de  MM.  Pibrac  et  Louis  ,  sur 
l’abus  des  sutures,  et  sur  le  bec-de-liè¬ 
vre  ,  consignés  dans  les  Mémoires  de 
Tome  LXXXV1IL  L 
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l’Académie  royale  de  chirurgie  ,  et 
d’après  ma  propre  expérience,  je  crus 
devoir  procéder  à  la  cure  ,  par  une 
méthode  plus  simple  et  plus  douce  que 
J  a  su  tu  re  sanglante ,  gé  n  é  raie  mon  t  a  do- 
ptée,  et  pratiquée  non-seulement  par 
les  anciens,  mais  même  par  la  plupart 
de  nos  modernes.  Après  avoir,  avec  des 
pinces  à  anneaux  ,  fait  rentrer  un  lam¬ 
beau  qui  sortoit  du  milieu  de  la  plaie, 
je  fis  deux  compresses  de  linge  fin,  doux 
et  mollet  ,  que  je  trempai  dans  le  vin 
tiède  :  je  les  appliquai  l’une  à  droite, 
et  l’autre  à  gauche  ,  sur  les  lèvres  de  la 
plaie,  et  les  fis  soutenir  par  les  deux 
doigts  indicateurs  d’un  aide  placé  der¬ 
rière  la  malade. 

Une  pelote  épaisse  fut  posée  sur  la 
joue  ,  près  de  la  commissure  gauche 
des  lèvres,  afin  de  rapprocher  les  bords 
de  la  plaie  et  de  favoriser  leur  réunion. 
Je  maintins  les  compresses  et  la  pe¬ 
lote  avec  le  bandage  unissant  ,  que 
j’assujettis  par  deux  bandes  ,  dont  l’une 
ceignoit  la  tête  au-dessus  des  sourcils, 
et  dont  l’autre,  placée  sur  le  menton, 
montoit  de  chaque  côté  ,  en  croisant 
la  partie  du  bandage  unissant  qui  cou- 
vroit  les  oreilles.  Je  l’attachai  sur  ces 
croisement  avec  de  fortes  épingles,  et 
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j’en  portai  les  extrémités  sur  le  som» 
met  de  la  tête  ,  où  je  les  fixai  par  le 
même  moyen  ;  de  manière  que  la  to¬ 
talité  du  bandage  f igu roi t  parfaitement 
le  chevêtre,  et  en  remplissait  exacte¬ 
ment  l’indication. 

La  partie  de  l’appareil  qui  portoit 
sur  la  plaie,  fut  humectée  avec  le  vin 
miellé  pendant  trois  jours  ,  au  bout 
desquels  je  le  levai;  et  à  ma  grande 
satisfaction,  je  vis  les  choses  dans  le 
meilleur  état  possible.  Je  continuai  les 
pansemens  avec  un  simple  digestif  de 
baume  d’Arceus  et  de  jaune  d’œuf, 
étendu  sur  un  plumaceau  trempé  dans 
l’eau-de-vie  rouge,  au  moyen  dequoi , 
la  consolidation  fut  parfaite,  et  sans 
difformité,  le  vingt- cinquième  jour. 
Elle  l’auroit  été  bien  plus  tôt ,  si  ce  sujet 
eut  été  moins  jeune  ,  et  ,  par  consé¬ 
quent,  plus  raisonnable,  plus  docile  et 
plus  propre. 

La  même  méthode  m’a  réussi  chez 
une  femme  d’environ  cinquante  ans, 
qui,  comme  cet  enfant ,  avoit  reçu  un 
coup  de  corne  de  vache.  Sa  guérison 
fut  plus  prompte,  parce,  qu’outre  qu’il 
n’y  avoit  pas  une  si  forte  contusion  ,  la 
lèvre  n’étoit  pas  entièrement  coupée. 

J’ai  usé  du  même  moyen  pour  un 

L  ij 
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homme  qui ,  en  exploitant  du  bois  ,  se 
porta  sur  la  partie  antérieure  et  infé¬ 
rieure  de  la  cuisse  un  coup  de  serpe  , 
qui  coupa  le  muscle  droit  antérieur  de 
la  jambe,  près  de  son  insertion  à  la 
rotule.  La  plaie  ne  fut  pas  plus  de  huit 
à  dix  jours  à  guérir. 

Je  me  suis  conduit,  d’après  les  me¬ 
mes  principes  dans  le  traitement  de 
plaies  bien  plus  considérables  chez  une 
femme  de  trente-deux  ans  ,  fortement 
constituée  ,  et  grosse  d’environ  deux 
mois,  qui  étoit  tombée  de  dessus  une 
charrette. 

La  première  de  ces  plaies  étoit  une 
section  perpendiculaire  de  la  totalité 
du  nez  ,  exactement  séparé  en  deux 
moitiés  presque  égales;  elle  prenoit  son 
origine  à  la  racine  du  nez,  dont  les  os 
étoient  brisés,  et  elle  se  terrninoit  à  la 
lèvre  supérieure  ,  en  la  coupant  au 
côté  gauche,  tout  près  de  la  fossette, 
ou  gouttière,  qui  répond  à  la  cloison 
du  nez. 

L’autre  solution  de  continuité  divi- 
soit  en  entier  le  cuir  chevelu  par  une 
section  oblique  de  dix  pouces  et  demi 
de  long  ,  s’étendant  depuis  la  racine 
du  toupet ,  partie  latérale  gauche  du  co- 
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ronal  jusque  derrière  l’apophyse  mas- 
toïde  droite.  Cette  plaie  énorme,  dont  les 
bords  séparés  laissoient  apercevoir  une 
assez  grande  étendue  du  crâne,  seule¬ 
ment  recouverte  de  la  calotte  aponé- 
vroîique  intacte  ,  faisoit  croire  aux 
assistans  qu’on  ne  pourvoit  se  dispenser 
de  la  coudre  ;  cependant ,  au  moyen 
de  quelques  compresses  imbibées  d’une 
liqueur  appropriée  ,  et  placées  assez 
avantageusement  pour  aider  à  la  réu¬ 
nion  ,  elle  fut  guérie  promptement  ; 
mais  la  cure  de  la  plaie  de  nez  fut  plus 
longue ,  quoique  sans  exfoliation  appa¬ 
rente  des  os.  Une  troisième  plaie  que 
cette  femme  avoit  a  côté  du  petit  an¬ 
gle  de  l’œil  gauche  ,  et  qui  étoit  com¬ 
pliquée  d’une  fracture  avec  esquilles 
de  l’apophyse  orbitaire  externe  cîu  co- 
ronal  ,  eut  une  marche  encore  plus 
lente  ,  parce  qu’il  se  fit  des  exfuiia- 
tions  qu’il  fallut  attendre  patiemment 
du  temps,  plutôt  que  des  secours  de 
l’art. 

11  existoit  enfin  une  quatrième  plaie, 
produite  par  un  fragment  de  bois  assez 
mince  et  assez  pointu  pour  avoir  percé 
la  paupière,  et  s’être  porté  derrière  le 
globe  de  l’œil  gauche  ,  eu  côtoyant  la 
paroi  de  l’orbite ,  postérieurement  et 


/ 
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parai  élément  au  muscle  reieveur  de  la 

paupière. 

Il  é toi t  resté  dans  cette  dernière 


plaie  quelque  esquille  de  bois  ,  qui  en 
rendit  le  traitement  plus  long  que  celui 
des  autres  :  je  craignois  même  beau¬ 
coup  pour  la  vue;  mais  à  l’aide  du 
temps  et  des  soins,  l’organe  fut  con¬ 
servé  (/z)  ,  sans  autre  difformité  que 
i’enfbncement  plus  considérable  du 
globe  ,  dont  tout  le  tissu  cellulaire 
graisseux  fut  détruit  par  la  suppura¬ 
tion.  Malgré  cet  inconvénient,  très- 
léger  en  comparaison  de  ceux  que  la 
malade  avoit  à  craindre,  elle  s'est  bien 
tirée  d’affaire;  elle  est  ensuite  arrivée 


fort  tranquillement  et  sans  accidens  uf 
teneurs  au  terme  ordinaire  de  la  ges¬ 
tation,  et  est  accouchée  très-heureu¬ 
sement  de  deux  filles  bien  portantes. 

Il  n’y  a  qu’une  violente  chute,  comme 
on  le  pense  bien ,  qui  puisse  avoir  causé 
toutes  ces  blessures,  et  elles  ne  peu¬ 
vent  avoir  existé  sans  un  engorgement 
et  un  gonflement  extrêmes  de  toute  la 
tête  et  de  la  face.  En  effet,  elles  avoienfc 
tellement  rendu  diiTbrme  cette  fem¬ 
me,  belle  d’ailleurs,  que  je  la  trouvai 


(«)  Ainsi  que  ses  fonctions. 
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méconnoissable  à  mon  arrivée  che& 
elle.  Elle  a  voit  la  figure  d’une  personne 
attaquée  de  la  petite-vérole  la  plus 
confluente. 

Je  crois  inutile  de  détailler  les  se¬ 
cours  que  je  donnai  avec  succès  à  ma 
malade.  On  saura  seulement  que  je 
débutai  par  trois  grandes  saignées  au 
bras  dans  les  vingt-quatre  heures  ,  mal¬ 
gré  l’existence  bien  constatée  de  la 
grossesse. 


OPÉRATION  d’un  bec  -  de  -  lièvre 
double  ,  avec  feule  à  la  voûte  du 
-palais  (ei)  ;  observation  par  M • 
Ch  OKI  N  j  chirurgien  de  V  hôtel- 
dieu. 

Marie  Dehannes }  enfant  trouvés 
âgée  de  cinq  ans  ,  et  d’une  bonne  cons¬ 
titution  ,  fut  reçue  h  l’hôtel-dieu  le  7 
septembre  1790,  pour  y  être  opérée 
d’un  bec-dc-lièvre  de  naissance.  La  lè¬ 
vre  supérieure  offrait ,  au-dessous  des 
narines,  deux  fentes  larges  de  quatre 


(a)  Extrait  du  Journal  de  chirurgie  ,  vol.  i* 
pag.  97  &  suiv.  . 
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lignes  ,  qui  se  prolongeoient  dans  les 
fosses  nasales,  et  qui  étoient  séparées 
l’une  de  l’autre  par  un  bouton  arrondi 
inférieurement,  plus  court  que  les  au¬ 
tres  portions  de  lèvre,  et  dont  la  base 
étoit  au  niveau  du  bout  du  nez  avec 
lequel  elle  se  continuoic.  Derrière  ce 
bouton  ,  on  observoit  une  portion  de 
la  mâchoire  supérieure  ,  large  de  six 
lignes  ,  placée  plus  en  devant  que  le 
reste  des  os  maxillaires  ,dont  elle  étoit 
séparée  de  chaque  côté  par  une  fente 
d’environ  trois  lignes.  Cette  éminence 
osseuse ,  de  niveau  inférieurement  avec 
l’arcade  alvéolaire,  supportoit  les  deux 
dents  incisives  moyennes  ,  plus  petites 
que  dans  l’état  naturel  et  mobiles  dans 
leurs  alvéoles  ;  supérieurement  elle 
étoit  continue  à  la  cloison  du  nez, 
dont  le  bord  inférieur  répondoit  au  mi¬ 
lieu  d’une  fente  de  dix  lignes  de  lar¬ 
geur,  qui  divisoit  de  devant  en  arrière 
la  voûte  et  le  voile  du  palais. 

La  jeune  personne  ne  pouvait  saisir 
les  aümens  qu’avec  les  dents  canines 
et  les  petites  molaires;  la  masticat'  m 
étoit  difficile,  et  pendant  la  dégluti¬ 
tion  ,  une  partie  de  la  masse  alimen¬ 
taire  étoit  refoulée  dans  les  fosses  na¬ 
sales  3  et  une  autre  sortoit  par  les  fentes 
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des  lèvres  :  l’expérience  avoit  appris  à 
cet  enfant  à  diminuer  un  peu  ces  in- 
convériens,  en  ne  portant  dans  la  bou¬ 
che  que  peu  d’alimens  à-la-fois.  La  dé¬ 
glutition  des  boissons  étoit  plus  facile; 
la  petite  malade  les  versoit,  en  quelque 
sorte,  immédiatement  dans  le  pha¬ 
rynx,  en  inclinant  la  tête  en  arrière. 
Tous  les  sons  qu’elle  rendoit  étaient 
nasonnés  :  les  sons  vocaux  étaient  assez 
distincts  ;  mais  les  consonnans  étoient 
si  ma!  articulés  ,  qu’une  longue  habi¬ 
tude  pouvoit  seule  les  faire  deviner. 

Pour  mettre  le  bouton  au  niveau  de 
la  lèvre  ,  et  déprimer  la  portion  sail¬ 
lante  des  os  maxillaires,  on  comprima 
l’un  et  l’autre  au  moyen  d’une  bande¬ 
lette  de  linge  qui ,  passant  sur  la  lèvre 
supérieure,  alîoit  se  fixer  à  la  nuque. 
Ce  moyen  produisit,  dès  le  premier 
jour,  un  effet  sensible,  et  l’on  en  con¬ 
tinua  l’usage  jusqu’au  dix-huit, que  l’on 
fît  l’opération.  Comme  cette  fille  jouis- 
soit  d’une  bonne  santé,  on  se  contenta 
de  diminuer  un  peu  la  quantité  de  ses 
a'imens  quelques  jours  auparavant.  On 
eut  soin  de  la  bien  peigner;  on  mit 
même  dans  ses  cheveux  un  petit  linge 
enduit  d’onguent  mercuriel  ,  afin  de 
détruire  plus  sûrement  la  vermine.  En 

L  v 
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prenant  cette  précaution  ,  on  avoit  en 
vue  d’empêcher  les  démangeaisons  3 
d’ôter  à  l’enfant  le  besoin  de  se  gratter  la 
tête  et  de  déranger  l’appareil.  On  plaça 
de  la  charpie  derrière  les  oreilles,  on 
en  remplit  aussi  le  cartilage  de  la  con¬ 
que ,  afin  d’éviter  la  gêne  qu’auroit  pu 
causer  le  bandage ,  et  d’absorber  en 
même  temps  la  transpiration  qui ,  de¬ 
venue  âcre  par  le  séjour,  aurait  pu 
irriter,  enflammer,  ou  même  ulcérer 
lespaities.  La  tête  fut  couverte  d’un 
bonnet  de  coton  bien  enfoncé,  et  fixé 
par  des  tours  de  bande  circulaires. 

La  malade,  conduite  à  l’amphithéâ¬ 
tre  ,  fut  assise  sur  une  chaise  fort  haute, 
ia  tète  fixée  contre  la  poitrine  d’un 
aide,  dont  les  mains  appliquées  contre 
îes  joues,  portaient  les  commissures 
des  lèvres  en  devant,  et  comprimoient 
les  artères  maxillaires  externes,  à  leur 
passage  sur  la  mâchoire  inférieure.  M. 
Desault ,  placé  devant  la  malade ,  et  un 
peu  à  droite,  pinça  avec  lé  pouce  et  l’in¬ 
dicateur  de  la  main  gauche  ,  le  bord  de 
la  portion  gauche  de  la  lèvre;  et  avec 
des  ciseaux  évidés  des  deux  côtés  et 
bien  tranchans,  il  en  réséqua  toute  la 
partie  rouge  jusque  dans  les  ouvertures 
du  nez  perpendiculairement  à  l’épais- 
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serr  de  la  lèvre,  observant  d’en  em¬ 
porter  davantage  à  la  paitie  inférieure 
où  le  bord  devoit  être  arrondi.  Saisis¬ 
sant  ensuite,  toujours  de  la  main  gau¬ 
che,  la  partie  inférieure  du  bouton, 
il  le  tendit  et  en  coupa  le  bord  gau¬ 
che  ,  avec  les  mêmes  précautions  qu’il 
avoit  prises  pour  la  lèvre  :  il  suivit  les 
mêmes  procédés  pour  la  partie  droite 
du  bouton  et  la  portion  de  lèvre  qui 
lui  correspondoit.  Tandis  qu’il  fixoit 
entre  le  pouce  et  le  doigt  indicateur 
l’angle  de  la  plaie ,  répondant  à  la  com¬ 
missure  aauche ,  il  enfonça  dans  la  lè- 
vre,  à  une  ligne  de  son  bord  libre,  et 
à  trois  lignes  de  la  plaie  ,  une  aiguille 
d’or  enduite  de  cérat,  et  tenue  comme 
une  plume  à  écrire;  et  la  dirigeant  en 
arrière  et  en  haut,  il  la  fit  sortir  dans 
la  fente,  une  ligne  plus  haut  que  son 
entrée,  et  devant  le  quart  postérieur 
de  l’épaisseur  de  la  lèvre  :  puis  fixant 
le  bouton  au  niveau  delà  lèvre,  il  le 
traversa  à  la  même  hauteur  et  dans  son 
milieu.  Ayant  ensuite  ajusté  contre  le 
bouton  la  portion  droite  de  la  lèvre,  il 
y  passa  l’aiguille,  en  lui  faisant  suivre, 
mais  en  sens  inverse,  le  même  trajeî 
que  du  côté  gauche.  Tandis  qu’il  rap- 
prochoit  les  parties 5  en  tenant  les  deux 

L  vj 
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bouts  de  l’aiguille  ,  un  aide  plaça  der¬ 
rière  celle-ci ,  et  devant  le  bouton  et 
la  lèvre  ,  une  anse  de  fil  qu’il  tira  en 
bas,  pour  tenir  ces  memes  parties  alon- 
gées  et  en  contact.  Pendant  ce  tem  p  s,  le 
chirurgien  engagea  sur  l’anse  le  milieu 
d’un  ruban,  formé  de  deux  fils  cirés  et 
parallèles  entre  eux  ;  après  en  avoir  ra¬ 
mené  les  bouts  entre  les  extrémités  de 
Paiguille  et  la  lèvre  ,  il  les  croisa  devant 
le  bouton  en  forme  de  8  de  chiffre  ,  les 
ramena  de  nouveau  par  dessus  et  der¬ 
rière  l'aiguille,  les  passa  sous  le  bouton 
sans  les  croiser,  et  les  ramena  derrière 
et  dessus  l’aiguille,  pour  faire  de  nou¬ 
veaux  8  de  chiffre  ,  dont  les  croisés 
fussent  les  uns  au  dessus  des  autres.  11 
plaça  ensuite  une  seconde  aiguille  au- 
dessous  du  nez,  trois  lignes  plus  haut 
que  la  première,  et  la  fit  entrer  et  sor¬ 
tir  à  la  même  distance  des  divisions  ; 
ayant  soin  en  même  temps  de  mettre 
les  deux  autres  portions  de  la  lèvre  au 
niveau  du  bouton  .  en  les  portant  en 
devant.  Il  croisa  les  deux  fils  devant  ce 
même  bouton,  et  derrière  la  seconde 
aigudîe  ,  puis  les  ramena  en  devant, 
et  fît  des  8  de  chiffre  ,  en  portant  alter¬ 
nativement  le  fil,  de  l’aiguille  supé¬ 
rieure  à  l’inférieure  ,  jusqu’à  ce  qu’il 
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rut  couvert  de  croisés  toute  la  largeur 
de  la  lèvre.  Les  bouts  du  ruban  furent 
alors  assujettis  par  un  nœud,  et  l’anse 
de  fi  !  qui  avoit  servi  h  tenir  les  parties 
en  contact  et  h  conserver  à  la  lèvre  sa 
largeur  naturelle,  (ut  coupée  le  plus 
haut  possible.  Le  chirurgien  plaça  sur 
les  joues  deux  compresses  épaisses  d’un 
pouce,  et  s’étendant  du  masséter  h  la 
commissure  des  lèvres,  et  de  l’émi¬ 
nence  malaire  à  la  mâchoire  inférieu¬ 
re  ,  et  les  fit  pousser  en  devant  et  sou¬ 
tenir  dans  ~ette  position  par  un  aide. 
Il  mit  de  petites  compresses  entre  les 
extrémités  des  aiguilles  et  la  peau  ,  et 
couvrit  la  lèvre  d’un  plumaceau  de 
charpie  et  d’une  petite  compresse,  im¬ 
bibée  d’eau  végéto-minéraîe  ;  il  fixa 
alors  autour  de  la  tête  et  au-dessus  des 
sourcils,  par  plusieurs  circulaires  por¬ 
tés  de  droite  â  gauche,  une  bande  de 
trois  aunes  de  long  ,  et  de  même  lar¬ 
geur  que  la  lèvre,  l’attacha  avec  une 
épingle  derrière  l’oreille  droite  et  au 
niveau  de  la  lèvre  supérieure,  la  con¬ 
duisit  sur  la  compresse  du  meme  côté  ? 
de-là  sous  le  nez  ,  puis  sur  la  com¬ 
presse  du  côté  gauche,  ensuite  der¬ 
rière  l’oreille  du  même  côté,  où  elle 
fut  aussi  retenue  par  une  épingle  : 
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reste  de  la  bande  fut  employé  en  cir¬ 
culaires  autour  de  la  tête.  Pour  empê¬ 
cher  les  compresses  et  la  bande  de  se 
déranger,  on  les  soutint  par  une  ban¬ 
delette  placée  de  chaque  côté ,  dont 
le  milieu  passoit  obliquement  sous  le 
menton  et  les  chefs,  montant  l’un  sur 
une  des  compresses ,  et  l’autre  derrière 
l’oreille  du  côté  opposé  ,  étoient  assu¬ 
jettis  au  sommet  de  la  tête ,  et  fixés  de 
chaque  côté  par  une  épingle  à  la  bande 
unissante  et  à  la  compresse.  On  borna 
les  mouvemens  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  ,  en  embrassant  le  menton  avec 
le  milieu  d’une  fronde,  dont  les  chefs 
supérieurs  furent  fixés  derrière  l’occi¬ 
put  ,  et  les  inférieurs  au  sommet  de  la 
tête;  et  l’on  acheva  d’assujettir  toutes 
les  pièces  d’appareil  par  plusieurs  tours 
de  bande,  qui  passoient  sur  le  front  et 
à  la  nuque. 

L’opération  n’avoit  pas  été  longue, 
ni  l’introduction  des  aiguilles  bien  dou¬ 
loureuses.  La  malade,  transportée  dans 
son  lit ,  dormit  une  partie  de  la  jour¬ 
née  ;  et  le  lendemain,  il  n’y  avoit  ni 
gonflement,  ni  douleur.  On  ôta  le  plu- 
maceau,qui  fut  remplacé  par  un  autre, 
arrosé  également  d’eau  végéto-miné- 
rale.  Le  troisième  jour  ,  on  permit  à 
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l’enfant  de  manger  de  ia  panade.  Le 
quatrième ,  on  retira  les  aiguilles  par 
la  pointe  ,  après  en  avoir  nettoyé  les 
extrémités ,  les  avoir  enduites  de  cérat, 
et  leur  avoir  fait  exécuter  un  mouve¬ 
ment  de  rotation  ,  pour  mieux  les  dé¬ 
gager  :  on  pansa  comme  auparavant. 
Le  cinquième ,  les  fils  tombèrent  d’eux- 
mêmes,  et  l’on  vit  que  la  réunion  et 
la  conformation  étoient  déjà  parfaites  f 
et  la  prononciation  beaucoup  plus  fa¬ 
cile.  Le  septième,  les  points  des  ai- 
guiil  es  suppurèrent  un  peu.  Le  dixiè¬ 
me  ils  étoient  cicatrisés ,  et  l’on  en 
voyoït  à  peine  les  traces.  Le  trente- 
huitième  ,  l’enfant  sortit  de  l’HôpitaL 
On  a  eu  depuis  occasion  de  la  voir 
plusieurs  fois,  et  l’on  a  observé  qu’elle 
articuloit  distinctement ,  que  la  lèvre 
avoit  sa  longueur  naturelle,  que  la 
fente  de  la  voûte  du  palais  avoit  dimi¬ 
nué  d’un  tiers;  et  enfin ,  que  La  rca  de 
dentaire  étoit  régulière. 

Le  s  auteurs  rapportent  plusieurs 
exemples  de  difformité  à  peu  près  sem¬ 
blables  à  celle  qui  fait  le  sujet  de  l’ob¬ 
servation  précédente  :  les  anciens  en 
ont  toujours  regardé  la  guérison  comme 
absolument  impossible.  Les  modernes, 
persuadés  que  la  saillie  de  la  portion 
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moyenne  des  os  maxillaires,  étoit  le 
plus  grand  obstacle  à  la  réunion  des 
îèvres,  en  ont  conseillé  l’excision  ;  mais 
l’expérience  a  démontré  qu’il  est  tou¬ 
jours  facile,  ou  de  ramener  les  lèvres 
sur  cette  éminence  osseuse  ,  ou  de  dé¬ 
primer  celle-ci  par  l’action  d’un  ban¬ 
dage  compressif,  jusqu’au  niveau  des 
parties  latérales  de  la  mâchoire;  et,  par 
conséquent ,  que  la  résection  en  est  inu¬ 
tile  :  d’ailleurs  cette  résection  n’est  pas 
indifférente;  elle  cause  de  l'inflamma¬ 
tion -aux  parties  voisines;  elle  laisse  un 
vide  considérable  entre  les  os  maxillai¬ 


res;  elle  prive  la  lèvre  d’un  point  d’ap¬ 
pui  dans  l’endroit  de  sa  division  ;  et  si 
la  réunion  a  lieu,  malgré  les  désavan¬ 
tages  d’une  pareille  disposition  ,  faction 
des  muscles  rapprochant  bientôt  les  os 
maxillaires,  la  mâchoire  supérieure  s 


rétrécit  assez  pour  s’emboîter  dans  l’in¬ 
férieure;  ce  qui  rend  la  mastication 
très-difficile,  et  donne  lieu  à  une  nou¬ 
velle  difformité. 


Quant  à  l’opération  de  cette  espèce 
de  bec-de-lièvre  ,  les  praticiens  ne  sont 
d’accord  ,  ni  sur  la  manière  de  la  faire, 
ni  sur  l’instrument  dont  on  doit  se  ser¬ 
vir,  ni  sur  les  moyens  qui  doivent  pro¬ 
curer  ou  faciliter  la  réunion.  Quelques- 
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uns  ont  cru  simplifier  l’opération  ,  en 
réunissant  d’abord  un  des  côtés  de  la 
lèvre  à  la  partie  moyenne,  et  en  atten¬ 
dant ,  pour  opérer  l’autre  côté,  que  la 
consolidation  soit  entière  et  parfaite. 
Les  autres  préfèrent  l’opération  en  un 
seul  temps,  persuadés  qu’il  n’est  pas 
plus  difficile  de  rapprocher  les  lèvres, 
et  d’en  obtenir  la  réunion,  en  opérant 
les  deux  côtés  à  la  fois,  qu’en  soumet¬ 
tant  le  malade  aux  longueurs  et  aux 
inconvéniens  de  deux  trailemens  dis¬ 
tincts  et  successifs. 

Quoique  Marc-Âurele  Se  vérin  (dans 
sa  Médecine  efficace ,  n°.  924, eût 
conseillé  le  bistouri  pour  faire  la  ré¬ 
section  de  la  lèvre ,  on  a  long-temps 
employé  les  ciseaux  ;  et  malgré  tout  ce 
que  l’on  a  dit  dans  ces  derniers  temps , 
contre  cet  instrument ,  beaucoup  de 
chirurgiens  n’en  ont  pas  abandonné 
l’usage. 

La  préférence  qu’ils  donnent  aux  ci¬ 
seaux  n’est  pas  dépourvue  de  motifs 
qui  la  justifient  :  ils  rendent  l’opération 
plus  prompte  et  plus  facile  ;  on  n’est 
jamais  obligé  de  séparer  la  lèvre  des 
gencives,  parce  qu'on  ne  coupe  point 
sur  un  carton  ,  comme  avec  le  bistouri  ; 
le  chirurgien  tient  iui-méme  la  partie 
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à  réséquer  ;  les  lames  des  ciseaux  la 
fixent  en  la  divisant ,  et  la  section  est 
toujours  égaie;  au  lieu  qu’avec  un  bis¬ 
touri  ,  les  parties  tirées  plus  ou  moins 
par  la  puissance  qui  les  tend ,  et  par  la 
contraction  musculaire  ,  se  coupent 
presque  toujours  inégalement.  Les 
bords  de  la  plaie  ne  sont  pas,  comme 
on  l’a  prétendu ,  froissés  et  meurtris  par 
les  ciseaux;  car,  lorsque  leurs  lames 
sont  é vidées  des  deux  côtés,  et  bien  tran¬ 
chantes  ,  elles  coupent  presque  comme 
le  bistouri  ,  et  l’expérience  a  prouvé 
que  la  réunion  des  bords  de  la  plaie  se 
fait  avec  la  même  facilité,  et  dans  le 
meme  espace  de  temps. 

La  suture  a  passé  long-temps  pour 
le  seul  moyen  d’obtenir  la  réunion  du 
bec-de-lièvre;  et  plusieurs  praticiens 
la  regardent  encore  comme  plus  sure 
et  plus  convenable  dans  les  cas  diffi¬ 
ciles.  Les  accidens  qu’on  a  cru  devoir 
lui  attribuer,  dépendent  souvent  de  la 
manière  de  la  faire,  ou  des  pansemens 
qu’on  emploie.  Un  grand  nombre  de 
becs-de-lièvre,  réunis  à  l’hôtel-dieu  par 
la  suture,  et  sans  accidens,  viennent  à 
l’appui  de  cette  assertion  :  d’ailleurs  , 
le  bandage  seul,  quelque  parfait  qu’on 
le  suppose  ,  ne  tient  pas  les  parties 
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affrontées ,  d’une  manière  aussi  exacte 
et  aussi  sure  ;  il  n’empêche  pas  toujours 
le  sang  et  la  salive  de  s’interposer  entre 
les  bords  de  la  plaie;  il  n’alonge  pas 
les  parties  trop  courtes;  il  ne  soulève 
pas  celles  qui  sont  enfoncées  :  avanta¬ 
ges  qu’on  ne  peut  contester  aux  aiguil¬ 
les  ,  lorsqu’elles  sont  conduites  par  une 
main  habile  et  expérimentée. 

Au  rapport  d’ IJeistcr,  dans  sa  Chi¬ 
rurgie  y  pag.  633,  des  histrions  alle¬ 
mands,  a  voient  imaginé  de  n'employer, 
pour  réunir  les  parties,  que  des  points 
de  suture,  en  nombre  convenable.  Les 
chirurgiens  en  ont  senti  l’insuffisance, 
et  sont  restés  attachés  aux  aiguilles  ; 
mais  ils  ont  beaucoup  varié  sur  la  ma¬ 
tière  et  la  forme  de  ces  instrumens  : 
celles  d’or  paraissent  préférables,  en  ce 
qu’elles  ne  se  rouillent  point,  et  qu’il 
est  possible  de  rendre  leurs  pointes 
aussi  aigues  ,  et  presque  aussi  tranchan¬ 
tes  que  celles  des  instrumens  d’acier. 

Le  bandage,  décrit  dans  l’observa¬ 
tion  qu’on  vient  de  rapporter,  est  plus 
simple  que  les  autres  bandages  unis- 
sans,  imaginés  pour  la  même  fin  :  tout 
son  effort  se  passe  sur  les  compresses 
et  sur  les  joues;  il  ne  comprime  point 
la  lèvre;  il  n’y  forme  pas  de  plis,  et  oe 
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l’expose  pas  à  se  couper  sur  les  aiguil¬ 
les.  Enfin,  les  compresses  étant  pous¬ 
sées  en  devant ,  dans  l’instant  de  son 
application,  il  agit  de  la  même  ma¬ 
nière  que  le  feroit  un  autre  bandage, 
dont  les  chefs  viendraient  se  croiser 
sous  le  nez. 


O  B  SE  R  VA  TI  O  NS  MÊ  TÈÔROLOG  I Q  UES 
j ailes  a  Lille  ?  au  mois  de  juin 
j -9 1 ,  par  M,  Bou  CHER P  mëd, 

l!  y  a  en,  dans  le  cours  de  ce  mois,  des 
variations  dans  la  température  de  Pair  et 
dans  la  constitution  du  temps.  Les  deux  pre¬ 
miers  jours  du  mois,  la  liqueur  du  thermo¬ 
mètre  s’est  approchée  du  terme  de  zo  de¬ 
grés  au-dessus  de  celui  de  la  congélation, 
et  dans  les  cinq  jours  suivans  ,  elle  a  de- 
passé  ce  terme.  Du  10  au  16,  elle  ne  s’est 
pas  élevée  au-dessus  de  12  degrés.  Nous 
avons  cependant  éprouvé  clés  chaleurs  assez 
vives  dans  les  derniers  jours  du  mois.  Le  27 
et  le  29,  la  liqueur  du  thermomètre,  s’est 
portée  au  terme  de  22  degrés. 

Les  dix  premiers  jours  du  mois  ont.  été 
sereins  et  sans  pluie;  mais  du  11  au  16,  le 
temps  a  été  pluvieux  et  orageux  ;  le  ton¬ 
nerre  a  grondé  ,  et  il  est  tombé  de  la  grêle 
à  plusieurs  reprises.  La  pluie  a  été  lorte 
pendant  trois  jours ,  ainsi  que  le  3o  du  mois. 
Le  mercure  dans  le  baromètre  ,  après. 
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StRre  maintenu  a  la  hauteur  de  28  pouces, 
depuis  le  Lr  jusqu’au  io  du  mois,  est  des¬ 
cendu  ensuite  à  quelques  lignes  au-dessous 
de  ce  terme;  le  6,  il  étoit  à  celui  de  27  pouc. 
4  lignes  i;  et  le  3o,  à  27  pouces  6  lignes: 
le  24  et  le  23,  il  étoit  passé  à  28  pouces 
2  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  22  de¬ 
grés  au-dessus  du  terme  de  la  congéla¬ 
tion  ,  et  la  moindre  chaleur  a  été  "de  6 
degrés  au-dessus  de  ce  terme.  La  différence 
entre  ces  deux  termes,  est  de  16  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  2  lignes, 
Ci  '•on  plus  grand  abaissement  a  été  de  27 
pouces  4  lignes -j.  La  différence  entre  ce  deux 
termes,  est  de  9  lignes-. 

Le  vent  a  soufflé  9  fois  du  Nord. 

6  fois  du  Nord  vers  l’Est. 

1  fois  de  l’Est. 

6  fois  du  Sud. 

6  fois  du  Sud  vers  l’Ouest. 

S  fois  de  l’Ouest. 

7  fois  duNord vers  l’Ouest. 
11  y  a  eu  19  jours  de  temps  couv.ou  nuag. 

10  jours  de  pluie. 

4  jours  de  grêle. 

3  jours  de  tonnerre. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  séche¬ 
resse  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  juiil  179t. 

Le  contraste  du  froid  humide,  qui  vers 
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le  io  du  mois  à  succédé  à  des  chaleurs  a^sez 
vives,  a  camé  des  péripneumonies  et  des 
fièvres  catarrhales ,  qui  ont  exigé  de  prompts 
secours  curatifs.  Dans  le  traitement  de  la 
péripneumonie,  le  kermès  uni  à  j  opium  a 
quelquefois  aidé  efficacement  l’eflet  dos  de- 
layans  pectoraux,  en  achevant  de  débarrasser 
le  poumon  par  la  voie  des  sueurs;  quelque¬ 
fois  aussi  ie  kermès  a  été  mêlé  à  des  loochs, 
pour  aider  plus  efficacement  l’expecto¬ 
ration.  Lorsque  ces  remèdes  avoient  été 
insuffisans  ,  on  a  eu  recours ,  avec  succès ,  aux 
vésicatoires  appliqués  aux  jambes,  dans  îa 
vue  d’opérer  une  révulsion.  La  fièvre  catar¬ 
rhale  ayant  été  presque  toujours  compli¬ 
quée  de  saburre  dans  les  premières  voies, 
les  émétiques  et  les  laxatifs  se  trouvoient 
indiqués  dans  ie  premier  période  de  la  ma¬ 


ladie. 

La  fièvre  putride  maligne  étoit  encore  en 
vigueur  dans  quelques  familles  indigentes. 
Dans  nombre  de  malades  ,  il  y  avoit  dans  le: 
poumon  ,  de  l’engouement  inflammatoire 
qui  exigeoit  des  saignées  répétées  avant  1  em¬ 
ploi  des  émétiques  et  des  cathartiques.  Dans! 
ce  cas,  la  maladie  ne  se  terminoit  guère; 
favorablement  que  par  une  expectoration- 
purulente. 


( 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Nova  acta  Âcademiæ  scïentiarum  im- 
perialis  Petropotitanæ ,  &c.  Nou¬ 
veaux  actes  de  P  Académie  impé¬ 
riale  de  P  él  ers  bourg  j  Vol.  I ,  avec 
P  histoire  de  P  Académie  ,  depuis 
P  année  i  788  ;  in- 40.  de  700  pages  # 
A  P é te rs bourg  j  1787. 

i.  La  mauvaise  administration  de  quelques- 
uns  des  directeurs  de  l’Académie,  avoir  été 
cause  que  cette  Compagnie  étoit  déchirée 
par  des  dissentions  intérieures  ,  qui  retar- 
doient  les  travaux  de  ses  membres, et  qui  firent 
suspendre  la  publication  de  ses  Mémoires. 
Enfin,  l’Impératrice  a -rétabli  l’ordre  et  l’u¬ 
nion  par  un  édit,  dans  lequel  S.  M.  met  sur 
un  nouveau  pied  le  gouvernement  de  l’Aca¬ 
démie  ,  et  nomme  la  princesse  Daschkaw  â 
la  place  de  président.  Depuis  ce  temps ,  l’Aca¬ 
démie  a  résolu  de  commencer  une  nouvelle 
série  de  publication  ;  et  c’est  à  cette  époque 
que  commence  l’histoire  qu’on  y  trouve  à 
la  tête  de  ce  volume.  Cette  histoire  est 
écrite  en  François  ;  mais  les  Mémoires  sont, 
pour  la  plupart,  publiés  en  latin.  Outre  le 
compte  qu’on  rend  des  Séances  de  l’Acadé¬ 
mie ,  la  partie  historique  contient  des  ex¬ 
traits  de  dissertations,  de  lettres,  de  rap¬ 
ports,  &c.  lus  aux  assemblées.  Parmi  ces 
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articles,  nous  trouvons  quelques  extraits  de 
lettres  adressées  au  prince  Galitzin ,  par  le 
D.  Junsseu  d’Oasterhaut ,  près  de  Bréda, 
dans  lesquelles  l’auteur  expose  les  effets  de 
l’air  fixe  introduit  dans  les  intestins  sous 
forme  de  taverne  ns  ,  dans  les  maladies  pu¬ 
trides.  L’usage  de  ce  fluide  permanent ,  dans 
ces  maladies  ,  est  connu;  par  conséquent 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  :  nous  rap¬ 
pellerons  seulement  à  ce  sujet  $  que  fvL  Navicr 
a  soutenu  ,  il  y  a  plusieurs  années  ,  pour 
le  doctorat  en  médecine,  une  thèse,  dans 
laquelle  il  examine  si  le  vin  de  Champagne 
mousseux  ne  seroit  pas  un  excellent  remède 
dans  les  lièvres  putrides  ;  alors  ce  médecin 
ne  discutoit  la  question  que  théoriquement. 
Depuis  ce  temps  ,  il  doit  avoir  eu  occasion 
d’employer  plusieurs  paniers  de  ce  vin,  sur¬ 
tout  chez  les  pauvres,  pour  s’assurer,  par 
les  faits,  si  l’expérience  confirment  ce  que 
la  théorie  lui  fatsoit  prévoir.  Cependant, 
comme  nous  n’avons  point  connaissance 
qu’il  ait  publié  aucun  écrit  pour  constater 
les  résultats. de  sa  spéculation,  nous  sommes 
tentés  de  croire  que  le  succès  n’a  pas  ré¬ 
pondu  à  son  attente;  car  il  ne  nous  paroit 
pas  vraisemblable  que  M.  Navicr  se  soit  con¬ 
tenté  de  proposer  mr  si  beau  sujet,  pour 
s’en  tenir  simplement  à  une  dispute  d’école. 

Un  autre  article  de  la  partie  historique 
qui  nous  regarde,  ce  sont  les  réflexions  de 
3VL  Lepechin ,  sur  la  nécessité  d’étudier  les 
vertus  des  plantes  indigènes.  Nous  conve¬ 
nons  avec  l’auteur  que  l’étude  des  vertus  des 
plantes  indigènes  est  très-digne  d’un  méde¬ 
cin  ,  et  très-avantageuse  pour  la  médecine, 

sur- tout 
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sur-tout  pour  celle  de  la  campagne  et  des 
pauvres  ;  mais  nous  nous  écartons  de  son 
sentiment,  en  ce  que  nous  ne  croyons  pas 
que  les  vertus  des  plantes  indigènes  soient 
suffisantes  pour  les  besoins  d’un  pays.  Il  fau- 
droit  d’abord  fixer  la  Signification  du  terme 
indigène,  et  alors  on  verroit  que  la  diffé¬ 
rence  des  climats  qu’il  faudroiî  comprendre 
dans  le  nombre  des  terreîns  qui  portent  les 
plantes,  et  l’éloignement  des  sols,  ne  met¬ 
tent  guère  moins  de  différence  entre  les  pro¬ 
priétés  des  plantes  dites  indigènes ,  qu’eut  ré¬ 
elles  et  les  exotiques.  D’ailleurs,  il  est  bien 
certain  que  la  médecine  galénique  sera  très- 
souvent  trop  repoussante  ,  et  que  quand 
même  les  simples  cKun  pays  offrîroîent  toutes 
les  ressources  nécessaires,  des  gens  délicats 
préféreront  toujours  les  remèdes  chimiques; 
il  sera  même  impossible,  à  plusieurs  d’entre 
eux,  de  vaincre  leur  répugnance  contre  ces 
breuvages  éternels,  contre  ces  grands  vo¬ 
lumes  de  poudres  dégoûtantes  qui  s’atta- 
client  à  tous  les  recoins  de  la  bouche  et  du 
gosier.  Il  est  vrai  que  ces  dernières  raisons 
ne  détruisent  pas  la  proposition  de  M,  Lepe - 
chin ,  qu’il  n’existe  dans  aucun  pays  de  ma¬ 
ladie  ,  contre  laquelle  ce  même  pays  ne  ren¬ 
ferme  le  remède  ;  elles  ne  sont  dirigées  que 
contre  la  facilité  de  leur  usage  ,  ce  qui  n’em¬ 
pêche  pas  qu’elles  ne  méritent  une  grande 
considération.  Mais  passons  au  petit  nom¬ 
bre  de  Mémoires  de  ce  volume,  qu.  sont  du 
ressort  de  ce  Journal, 


i°.  Sur  les  f lires  musculaires  du  cœur  M 
cinquième  dissertation ,  avec  l’ explication 

Tome  IX XX  VI IL  M 
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de  (rois  planches  anatomiques  ;  par  M.  C.  F» 
Wo  L  F . 

Cet  ingénieux  anatomiste  fait  depuis  long¬ 
temps  des  recherches  sur  les  fibres  muscu¬ 
laires  du  cœur  ;  et  dans  la  première  disser¬ 
tation  qu’il  a  publiée  sur  ce  sujet,  il  décrit 
la  figure  du  cœur,  tel  qu’il  est  après  qu’on 
î’a  dépouillé  de  ses  tégumens  et  de  sa  graisse. 
Il  rend  compte  dans  ia  deuxième,  des  quatre 
filamens  cartilagineux,  trouvés  à  ia  base  du 
cœur,  qui  servent  de  point  d’insertion  ou 
d’origine  â  la  plupart  des  fibres  musculaires. 
La  troisième  dissertation  contient  l’examen 
de  ia  structure  des  fibres  extérieures  du  ven¬ 
tricule  droit,  et  de  leuç  action  lors  de  la 
contraction  du  cœur.  La  quatrième  a  pour 
sujet  les  fibres  extérieures  du  ventricule 
gauche  ;  et  dans  celle  dont  il  est  ici  ques¬ 
tion  ,  il  s’agit  de  l’action  des  mêmes  fibres. 

Les  anatomistes  conviennent ,  générale¬ 
ment,  que  le  cœur,  lors  de  la  systole,  se 
relève;  mais  Vésale ,  et  d’autres  auteurs, 
prétendent  qu’il  n’est  pas  raccourci.  M.  Wolf, 
en  considérant  ia  direction  des  quatre  classes 
de  fibres  musculaires  du  cœur,  prouve  que 
îe  résultat  de  leur  action  réunie,  n’est  pas 
un  simple  raccourcissement  de  ce  viscère  , 
mais  plutôt  une  espèce  de  torsion.  «  Cette 
partie  de  la  base  ,  dit-il ,  qui  termine  le  bord 
du  ventricule  et  sa  surface  intérieure  ,  est 
tirée  obliquement  vers  la  pointe  et  vers 
l’extrémité  inférieure  du  septum  ,  en  même 
remps  que  la  pointe  est  tirée  obliquement 
vers  la  base  et  vers  l’extrémité  supérieure 
du  septum  »'• 
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Dissertation  chimique  sur  le  saleri - 
cum  ;  par  M.  J.  G.  Georgi . 

Les  Russes  appellent  cette  substance  sa- 
lerka  3  et  les  orfèvres  s’en  servent  en  guise 
de  flux,  et  pour  les  soudures.  Les  paysans 
des  environs  de  Moscow  ,  l’apportent  dans 
cette  ville,  et  l’y  vendent  à  bon  marché, 
mais  ils  s’obstinent  au  silence  sur  sa  nature 
et  sur  son  origine.  On  sait  néanmoins  que 
ces  paysans  ont  grand  soin  de  ramasser  ce 
qui  découle  des  chaudrons  des  savoniers , 
et  qu’ils  l’endurcissent  sur  les  cendres  ;  enfin, 
que  c’est  cette  substance,  qu’ils  appellent 
wiivarka 3  qui  leur  sert  à  fabriquer  le  sale - 
ricimi . 

Ils  le  vendent  en  gâteaux  plats,  d’une 
couleur  brune.  Lorsqu’on  casse  ces  gâteaux, 
on  trouve,  qu’ils  sont  formés  de  feuillets;  ils 
ont  une  saveur  lixivîelle,  exhalent  une  odeur 
urineuse  et  putride.  Le  salericum  décrépite 
un  peu  au  feu  ;  et  lorsqu’on  le  dissout  dans 
î’eau  ,  il  s’en  précipite  beaucoup  d’ordures 
noires.  L’analyse  chimique  y  a  fait  découvrir 
du  véritable  askali  végétal ,  du  sel  commun, 
une  terre  visqueuse  empyreumatique  ,  et 
quelquefois  du  sable.  Exposé  au  feu,  le  sale¬ 
ricum  fond  très-facilement,  et  devient  alors 
plus  blanc  et  plus  pur. 

M.  Georgi  est  parvenu  à  composer  une 
substance  exactement  ressemblante  au  sale¬ 
ricum  ,  tant  pour  la  forme  que  pour  les  pro¬ 
priétés  :  et  voici  le  procédé  qu’il  a  suivi  pour 
cet  effet.  Il  a  fait  bouillir,  dans  une  les¬ 
sive  rendue  caustique  au  moyen  des  écailles 
d’huitres  calcinées  ,  deux  livres  de  suif  ,  et 
lorsque  ia  masse  eut  acquis  l’apparence  du 
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savon,  il  y  a  ajouté  trois  livres  de  sel  de 
mer  grossier  et  impur.  Alors  il  s’est  dé¬ 
posé  un  sédiment  brun  glaiseux;  il  a  re¬ 
mué  le  tout ,  et  après  avoir  incorporé  de 
nouveau  le  sédiment  dans  le  liquide  ,  il  a 
versé  le  tout  dans  une  terrine  ,  qu’il  a  placée 
dans  un  fourneau  ordinaire.  L’humidité 
ayant  été  évaporée,  la  terrine  contenoit  un 
gâteau  salin  feuilleté,  qui  avoit  l’apparence 
et  la  couleur  du  salericum ,  mais  une  odeur 
moins  désagréable. 

3°.  Description  d'une  nouvelle  espèce  de 
menthe  ;  par  M.  J.  Lepechin  . 

Cette  nouvelle  espèce  de  menthe  croît 
en  Daurie  ,  dans  la  Sibérie,  où  M.  Patrin  l’a 
découverte,  et  c’est  de  ce  savant  qu’elle  a 
pris  le  nom  de  mentha  Palrinii.  Voici  la  des¬ 
cription  que  M.  Lepechin  en  donne  :  Mentha 
Jl or  Unis  spicaiis  ,  spicis  réclinai  is  secwidis  , 
ex  ditpla  sérié  verticiilorum  densorum  con- 
flatis ,  foliis  Imiceolatis ,  serrât  is,  pet  io  la  tis ? 
caule  brachial o. 

4°.  Sur  le  chanvre  hybride  ;  par  M.  J.  1\ 
Koeleevter. 

ïl  y  a  long-temps  que  M.  Koelreuter  s’oc¬ 
cupe  de  la  production  des  mulets  ;  il  en  an¬ 
nonce  ici  une  espèce,  qu’il  a  obtenu  en  fé¬ 
condant  les  fleurs  du  chanvre  de  Sibérie  avec 
îa  poudre  des  anthères  du  chanvre  d’Autriche. 

5°.  Description  de  quelques  nouvelles  es¬ 
pèces  de  poissons  ;  par  M.  P.  S.  Pal  LA  s. 

On  lit  ici  la  description  de  sept  espè¬ 
ces  particulières  de  poissons,  qu’on  trouve 
dans  les  rivières  et  dans  les  lacs  de  Sibérie 
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ainsi  que  dans  les  mers  qui  entourent  ce 
pays;  mais  ii  n’est  guère  possible  d’abréger 
ces  descriptions.  Nous  ne  ferons  mention 
que  cfun  seul ,  qui  est  le  plus  singulier  :  il 
est  appelé  callionymus  baiccilensis ,  et  ne 
parou  former  qu’un  peloton  de  graisse,  il 
se  tient  caché  au  plus  profond  des  eaux 
du  lac  Baical ,  dont  on  n’a  pas  encore  pu  me¬ 
surer  les  abymes.  Jamais  on  ne  prend  de 
ces  poissons  vivans ,  ce  n’est  qu’à  la  suite 
des  ouragans,  qui  sont  accompagnés  de  vio- 
lens  bouiilonnemens  des  eaux,  bouillonne- 
inens  dus  probablement  à  des  éruptions  im¬ 
pétueuses  de  l’air  souterreïn,  qu’on  trouve 
la  surface  du  lac  jonchée  et  presque  cou¬ 
verte  de  ces  poissons.  Les  naturels  les  ra¬ 
massent  alors ,  et  en  tirent  l’huile,  dont  ils 
vendent  de  grandes  quantités  en  Chine. 

The  transactions  of  the  royal  irish 
Academie  ,  &c.  Transactions  de 
V Academie  royale  irlandaise  , 
année  1787.  A  Dublin ^  chez  Bon- 
ham  ;  et  à  Londres ^  chez  Elmsîey, 

1 788  ,  année  1 788.  A  Dublin  et  à 
Londres  ^  chez  les  mêmes  libraires  3 
1 790. 

2.  Ce  recueil  est  partagé  en  trois  sec¬ 
tions.  La  première  contient  les  Mémoires 
relatifs  aux  sciences;  dans  la  seconde,  sont 
réuni  les  articles  de  littérature;  la  dernière 
est  consacré  aux  antiquités. 
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Dans  la  première  section  se  trouvent  deux 
Mémoires  qui  appartiennent  à  la  médecine. 

1°.  Observations  sur  un  penrphigus  (a); 
par  Etienne  Dickson  ,  docteur  en 
médecine ,  membre  du  collège  des  médecins, 
et  un  des  professeurs  de  médecine  dans 
la  ville  de  Dublin. 

L’auteur  définit  le  pemphigus,  une  fièvre 
accompagnée  d’éruptions  successives  tant  au 
dehors  qu’en  dedans,  du  volume  d’une  aman¬ 
de  ,  remplie  de  sérosité  ,  lesquelles  s’effa¬ 
cent  dans  l’espace  de  trois  ou  quatre  jours ^ 
sans  se  déchirer.  Il  paroît  que  cette  fièvre  tient 
de  la  putridité  ,  sans  néanmoins  être  con¬ 
tagieuse  ,  et  qu’elle  se  soutient  même  après 
l’éruption.  Le  palais ,  la  langue  et  la  gorge, 
«ont  les  seules  parties  internes  exposées  à 
cette  éruption.  La  fièvre  urticaire  diffère  du 
pemphigus  en  ce  que  les  pustules ,  dans 
ceJl  e-ci ,  sont  plus  petites,  et  ont  exclusi¬ 
vement  leur  siège  à  l’habitude  du  corps. 
D’ailleurs,  la  fièvre  urticaire  n’est  point  du 
genre  des  putrides,  &c. 

IL  Histoire  d'un  ovaire ,  dans  lequel  en 
a  trouvé  des  dents  ,  des  cheveux ,  et  des  os  ; 
par  J  A  c  que  s  Cl  e  g  h  o  r  n  ,  bachelier 
en  médecine. 

Cette  observation  a  été  communiquée  à 
l’Académie  par  M.  Verceval ;  ce  qu’elle  pres¬ 
sente  de  particulier,  c’est  que  ces  os  trouvés 

(a)  Ces  observations  ont  été  insérées  dans  notre 
journal,  tom.  Ixxx,  pag.  178.  La  traduction  en  a 
été  faite  par  M.  Assolant. 

Voyz\  aussi  les  observations  de  M.  Salabert , 
tom.  ixxxij  de  ce  Journal  jpag*  66, 
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ne  ressembloient  point  à  ceux, d’un  squelette  9 
et  que  ies  dents,  au  nombre  de  trente-une, 
étoient  aussi  grandes  que  le  seroient  celles 
d’un  enfant  de  quatorze  ans.  On  compte 
parmi  ces  dents,  huit  incisives,  trois  canines, 
quatre  petites  molaires  ,  et  seize  grandes 
molaires.  L’ovaire  n’étoit  pas  d’un  volume 
qui  péit  fournir  des  conjectures  relatives  â 
la  formation  de  ces  corps  étrangers. 

Les  Mémoires  contenus  dans  la  seconde 
section  ,  dont  nous  allons  faire  mention  * 
sont  intitulés: 

I.  Essai  pour  perfectionner  les  rues  dé - 
fectueuses  ;  par  le  rérérend  Jean  Stack. 

L’auteur  considère  l’aberration  optique 
résultante  de  la  sphéricité  des  surfaces  ré¬ 
fractantes  ,  comme  une  cause  principale  des 
vues  défectueuses ,  et  négligée  jusqu’ici  par 
les  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet. 

II.  Essai  sur  les  variations  du  baromètre  ; 
par  Richard  Kir  TV  A  N  }  écuy .  mernb . 
de  la  Société  royale  y  &c. 

Comme  le  sujet  de  ce  Mémoire  n’a  pas 
une  liaison  essentielle  avec  ce  journal  ,  et 
que  d’ailleurs  les  explications  physiques, 
que  l’auteur  donne  des  variations  en  ques¬ 
tion  ,  ne  nous  paroissent  pas  satisfaisantes  , 
nous  nous  contenterons  d’en  donner  l’énu¬ 
mération  ,  quoiqu’elles  ne  soient  pas  les 
seules  qu’on  ait  observées,  et  que  celles 
qui  ont  lieu  ,  et  à  certaines  heures  fixes  du 
jour  ,  et  à  d’autres  périodes  eonstans  ,  pré¬ 
sentent  peut-être  plus  d’intérêt  à  en  con- 
noître  les  causes  et  les  influences  sur  le 
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corps  animal.  Voici  les  variations  baromè-* 
triques  dont  M.  Kirwan  parle,  i°.  les  élé¬ 
vations  et  les  abaissemens  les  plus  considé¬ 
rables  du  mercure  s’observent  dans  un  très- 
court  intervalle  de  temps  à  des  endroits 
très-éloignés  les  uns  des  autres;  2°.  les  dé¬ 
viations  du  mercure  dans  son  élévation 
moyenne,  sont  et  beaucoup  plus  fréquentes , 
et  d’une  bien  plus  grande  portée  dans  le- 
voisinage  des  pôles,  que  dans  la  proximité 
de  l’équateur;  3°.  les  variations  sont  beau¬ 
coup  moindres  dans  des  sites  élevés,  que 
dans  les  endroits  au  niveau  de  la  mer;  40.  la 
hauteur  moyenne  du  baromètre  placé  au 
niveau  de  la  mer,  est,  dans  la  plus  grande 
partie  du  globe,  examiné  jusqu’ici,  d’envi¬ 
ron  trente  pouces. 

Les  observations  suivantes  faites  par  le 
docteur  Halley ,  en  Angleterre,  paroissent 
être  générales  ;  5°.  par  un  temps  calme  „ 
lorsque  l’air  est  disposé  à  la  pluie,  le  mer¬ 
cure  est  communément  bas  ;  .6®.  quand  U 
lait  des  vents  impétueux,  même  sans  pluie, 
le  mercure  descend  le  plus  ,  ayant  égard  à 
3a  plage  d’où  il  souille;  70.  quand  le  ciel  est 
serein  ,  et  le  temps  constant ,  le  mercure  est 
ordinairement  haut;  il  en  est  de  même  par 
un  temps  calme  et  froid;  8°.  c’est  lorsque 
le  vent  sou  fie  de  Y  est  ou  du  nord-est,  que  le 
mercure  s’élève  le  plus,  comme  il  s’abaisse 
plus.,  quand  c’est  lèvent  du  midi  qui  domine. 

III.  Observations  sur  la  poudre  à  canon  ; 
par  M.  George  Nap  i er  ,  membre  de 
C Académie  royale  Irl. 

Il  est  question  dans  cet  article  du  choix 
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des  matériaux  qui  entrent  dans  la  compo¬ 
sition  de  la  poudre  à  tirer,  des  meilleures 
proportions  de  ces  ingrédiens  ,  pour  lui 
donner  toute  la  force  possible,  et  parvenir 
à  pouvoir  la  conserver  long-temps,  du  meil¬ 
leur  procédé  pour  les  combiner  ensemble, 
et  enfin  de  quelques  observations  générales. 

IV.  Observation  sur  le  fluide  magnétique  ; 
par  le  capitaine  QL  Brien  Drvry ,  de  la 
marine  royale. 

L’expérience  a  convaincu  M.  Oe  Brien ,  que 
les  aiguilles  aimantées,  cassées  et  armées, 
conservent  mieux  leur  magnétisme  et  leur 
polarité  ,  que  les  aiguilles  ordinaires. 

V.  Examen  critique  et  anatomique  des 
parties  immédiatement  intéressées  dans  V o~ 
pération  de  la  cataracte ,  avec  des  tentatives 
pour  rendre  V opération  elle-même  ,  soit  par 
abaissement  3  soit  par  extraction  ,  et  plus 
sure  et  plus  heureuse  ;  par  S I  EVE  ST  RE 
O’  H Allor  an  3  écuyer  3  membre  de  V  Aca¬ 
démie  royale  irlandoise  ,  honoraire  du  col¬ 
lège  royal  de  chirurgie ,  en  Irlande. 

D’après  les  observations  de  M.  Oe  Hallo - 
ran,  l’iris  a  une  forme  convexe,  adhère  for¬ 
tement  .à  l’humeur  vitrée ,  diffère  entièrement 
de  la  choroïde,  et  est  véritablement  mus¬ 
culaire.  Notre  auteur  nie  la  réalité  des  ca¬ 
taractes  adhérentes  à  l’iris  ,  et  déduit  de 
toutes  ces  remarques et  de  quelques  autres 
observations  ,  divers  préceptes  relatifs  à  la 
manière  d’opérer  la  cataracte  ,  qu’il  faut 
lire  dans  l’ouvrage  même, 
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VI.  Observations  sur  les  mines  de  charbon 
de  terre  ;  -par  Richard  Kirjvan  écuy. 

L’auteur  présente  ,  dans  cet  article  ,  un 
précis  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet 
en  Allemagne,  en  France,  en  Suède,  &c. 
et  dans  presque  toutes  les  autres  contrées 
de  l’Europe. 

VU.  Observations  sur  les  propriétés  attri¬ 
buées  communément  3  par  les  auteurs  en  mé¬ 
decine  ,  au  lait  de  femmes  ,  sur  les  change - 
viens  gu  il  subit  dans  la  digestion ,  et  sur 
les  maladies  qu  on  suppose  provenir  de  cette 
source  dans  V enfance  ;  par  J o  s  E  p  H 
Clark  s  j  doct.  en  médecine,  membre  de 
V Académie  roy.  Irlandaise. 

L’a  nteur  réfute  l’opinion  que  les  maladies 
des  enfans  sont  causées  par  un  acide  qui 
coagule  le  lait;  i!  ne  croit  pas  que  le  lait 
se  caille  dans  l’estomac  des  enfans ,  et  exhorte 
les  médecins  à  faire  de  nouvelles  recherches 
sur  les  causes  des  maladies  des  enfans ,  plu¬ 
tôt  que  d’adhérer  à  une  ancienne  théorie  ab¬ 
surde  en  elle- même  ^  quoiqu’elle  paroisse 
être  devenue  respectable  par  son  ancienneté. 

Gaubïus,  &c.  anfangsgrunde  der 
medici.niseh.en  krankhaits  lehre,  &c. 
Elémens  de  pathologie  médici¬ 
nale  ,  par  J  JL  RO  ME -B  AV  IB 
G  A  ü  Ml  JJ  S  y  professeur  de  méde¬ 
cine  en  V université  de  Leydcj  mem¬ 
bre  de  plusieurs  Académies  ^  ira- 
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duits  de  nouveau  du  latin  en  alle¬ 
mand  >  et  enrichis  d annotations  , 
additions  j  la  vie  de  F auteur ,  et 
une  table  de  matières  j  par  le  1 J, 
ChRET.-GOTTFRIED  GrüNERj 
conseiller  antique  du  duc  de  Saxe - 
W eimar  et  Eisenach  ,  professeur 
de  botanique  et  de  théorie  médi¬ 
cinale  en  V université  de  lena  ^ 
membre  de  plusieurs  Accadémies . 
Deuxième  édition,  augmentée  ; 
grand  in- 8°.  de  28  pages  pour  les 
préfaces  et  la  vie  de  V auteur ,  et 
de  4 66  pages  pour  V ouvrage .  A 
Berlin ,  chez  Hesse,  1791* 

3*  L’ouvrage  de  Gaubius  est  trop  généra¬ 
lement  connu  pour  que  nous  ayons  besoin 
d’en  donner  une  notice,  mais  nous  devons 
indiquer  ce  que  M.  Grimer  a  fait  pour  rendre 
sa  traduction  digne  de  l’original ,  et  lui  don¬ 
ner  même  un  plus  haut  degré  de  mérite.  Il 
nous  en  instruit  lui-même ,  dans  la  préface, 
qu’il  a  jo’nte  à  cette  nouvelle  édition.  Il 
dit  que  celle  de  1784,  étant  épuisée,  il  a 
confronté  de  nouveau  le  texte  latin  avec  la 
version  allemande ,  afin  de  rendre  cette  der¬ 
nière  aussi  fidèle  qu’il  seroit  possible  en 
ne  se  permettant  d’abandonner  son  auteur 
que  dans  les  endroits  où  le  sens  exigeoit 
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une  périphrase,  ou  bien  quand  il  étoit  né¬ 
cessaire  de  compléter  une  période,  ou  enfin 
lorsque  le  texte  présentoit  un  double  sens. 
Le  libraire  ayant  désiré  que  M.  Gruner  fil 
à  sa  traduction  des  additions  nécessaires  , 
cette  tâche  a  été  remplie  avec  beaucoup  de 
ménagemens,  et  sans  défigurer  l’original. 
Le  traducteur  s’est  souvent  contenté  d’ajou¬ 
ter  un  seul  mot,  ou  quelques  lignes-  seule¬ 
ment,  propres  â  restreindre  ou  à  étendre  le 
le  sens;  d’autres  fois,  il  a  inséré  dans  le 
texte  ,  ou  à  la  suite  des  paragraphes  ,  des 
périodes  entières.  Lorsque  la  matière  n’étoit 
pas  épuisée  dans  l’original  ,  ou  que  les  dé¬ 
couvertes  nouvelles  ne  s’accordoient  pas 
avec  les  assertions  de  l’auteur,  ou  qu’il  y 
avoit  des  lacunes  à  remplir,  quelques  notes 
ont  été  placées  au  bas  des  pages.  M.  Grimer 
a  enfin  tire  parîie  des  additions  les  plus  im¬ 
portantes  ,  jointes  à  l’édition  latine  publiée 
par  M.  Ackermann. 

L’avantage  de  connoîfre  les  meilleurs 
smteurs  qui  ont  traité  un  sujet,  a  déterminé 
3VI.  Grimer  à  citer  ,  à  la  fin  des  paragraphes  , 
les  ouvrages  les  plus  estimés,  et  qui  peu¬ 
vent  être  consultés  avec  fruit  sur  chaque 
objet  de  pathologie.  Cette  partie  de  son 
travail  n’est  pas  la  moins  intéressante,  et  ia 
vaste  érudition  de  M.  Gruner,  qui  se  montre 
encore  dans  cette  occasion,  nous  persuade 
qu’il  aura  fait ,  en  général ,  un  choix  éclairé  , 
sans  que  nous  prétendions  assurer  qu’il  ne  lui 
est  échappé  aucun  ouvrage  digne  de  figurer 
dans  cette  bibliographie. 

Le  volume  entier  est  terminé  par  une  ta¬ 
ble  des  matières  très-utile,  et  faiteavec  soin. 
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Nos  lecteurs  s’attendroient  peut-être  à 
quelques  citations  tirées  des  additions  du 
traducteur  ;  notre  projet  étoit  d’abord  de 
le  faire  ;  mais  nous  nous  sommes  bientôt 
aperçu  que  ces  additions  sont,  en  général, 
si  étroitement  liées  avec  le  texte,  que  pour 
en  détacher  quelques-unes ,  il  faudroit  com¬ 
mencer  par  rapporter  une  partie  du  sujet  et 
du  chaoitre  (car  M.  Grimer  a  distribué  les 
paragraphes  par  chapitres)  auxquels  elles 
apparriennent  ;  ce  qui  nous  méneroit  trop 
loin.  Nous  nous  contenterons  d’en  donner 
un  seul  échantillon  ,  mais  d’autant  plus 
digne  d’attention,  q u’ il  pourra  remplir  plu¬ 
sieurs  objets  à-la-fois.  C’est  une  note  jointe 
au  660.  Voici  d’abord  le  texte  :  «L’état 
maladil  peut-il  exciter  dans  l’homme  un  feu 
électrique  qui  se  manifeste  par  des  étin¬ 
celles,  lorsque  des  corps  étrangers  en  appro¬ 
chent  de  trop  prés?  L’exemple  le  plus  ré¬ 
cent  de  cet  accident  inoui  ,  en  fait  soupçon¬ 
ner  quelque  chose  ;  mais  on  n’a  plus  en¬ 
tendu  depuis  parler  de  phénomènes  pareils. 
La  combustion  spontanée  d’homme  r  ht  ans  „ 
dont  parlent  des  observateurs,  doit  elle  être 
rapportée  à  cela  ?  » 

Voici  la  note  de  M.  Grimer  sur  ce  texte  : 

«Dans  une  brochure,  petite,  mais  très- 
rare,  on  lit  un  cas  pareil,  concernant  une 
femme  mariée  à  Vérone,  Mad.  Buri,  qui  don- 
noit  des  étincelles  toutes  les  fois  qu’on  tou- 
choit  ses  membres  avec  un  linge.  Elle  ne  se 
plaignoit  de  rien,  si  ce  n’est  d’être  sujette  à  la 
migraine ,  et  depuis  quelque  temps  à  des 
règles  très  abondantes.  V oyezîgnis  lambens 
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historia  medica ,  prolusio  physica  rarum  pub 
chrescentis  naturœ  specimen.  D.  Ezeciiiel 
de  Castro.  Véron.  Ap.  Franc.  Rubeum, 
i642;z7z,-8°.  L’observation  entière,  tirée  de  l’o¬ 
puscule  que  j’ai  sous  les  yeux,  est  conçue  en 
ces  termes  :  Illustrissima  domina  Cassandri 
Buri,  illustriss.  Jo.  Francisci  Rambaldi ,  pa- 
tricii  veneti  uxor ,  cetatis  consistentis  3  cor - 
pons  habita  mediocri ,  unir  er  salis  tempe - 
raturœ  calidæ  et  humidæ  3  conflatæ  à  sis - 
cerum  crassitudine  3  hepatis  calidioris  sic - 
ciorisque  ,  bilioso  atroque  sanguine  f men¬ 
tis  3  quem  innatus  feivor  aduslio ,  œtas 
proportionnais  et  animi  mærentis  vehemen- 
tia  pathemata  procrearunt ,  reliquis  eoctio - 
nis  ?  vitœ ,  et  mentis  instruments  caliditate 
moderata ,  humore  non  pauco  exuber anti- 
bus  ;  unde  compacta  totius  lemperies.  liane 
præ claris simam  matronam  eo  indwiduali 
nœvo  3  eo  inquam  mobili  sigillo  signalât  na¬ 
turel  3  ut  quoties  leviter  linteo  corpus  teii- 
gerit ,  ignis  scintillæ  ex  art  abus  prosiliant , 
cunctis  conspicuæ  domesticis  non  secus  ac 
si  ex  silice  excuterentur  3  etiam  cum  stri- 
dore.  Ducta  sæpe  manu  s  per  indusii  mani - 
cam  sequentem  observavit  caudato  radio  cur - 
rentem  ffammam  ad  instar accensarum  exha¬ 
lai  ionum.  Sæpe  ancillæ  delusœ  ignem  inter 
Tintea  stragida  dimisisse  per  incuriam  arbi¬ 
trantes  3  cum  per  hiemis  al.gores  cubile  de 
more  calefacerent .  Quo  tempore  etiam  co- 
piosiores  et  claiiores  micant  scintillæ.  Alii 
affectas  morbosi  qui  præclariss i mam  domi¬ 
nant  vexanmt  3  hi  s  uni  3  ut  forsan  ex  ip » 
sis  possit  eæpiscari  lui  jus  ignis  naturalis 
causa  ^  antigua  etjam  longo  tempore 
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terala  hemicrania  >  menstruo  aut  frequen - 
tiori  atrociter  repetens  circuitu ,  quum  sœpe 
sequitur  capillorum  defhwium  fluor  item 
muliebris  abhinc  anriis  quatuor  et  novissime 
mensium  anlevertentium  non  solum  sed  im~ 
modicum  etiam  pertinax  fluxio  ,  à  quibus 
ultimis  felici  auspicio  ope  nostra  curata  est. 
Restât  illud  notandum  quod  per  hæc  sym - 
ptomata  nunquam  febricitaverit,  nec  quidem 
hemicraneo  dolore quantum  vis  acerbiuspun - 
gente ,  nec  ni  si  rarissime  et  difficillime  sudet . 
A  cutis  enim  raritate  fit  aurea  HlPP.  sen- 
tentia  omet  historiam  )  a  Ici  densitas  ,  a  b  alvi 
stupore  omnium  confusio ,  ports  aliunde  satis 
Tara  3  ut  quæ  habitum  mollem  et  delicatum 
ab  ortu  et  educatione  nobili  sortila  sit.  Hic 
ignis  non  nisi  nocte  aut  obscuro  loco  cer- 
nitur  ,  nec  extra  se  urit  3  inflammabili  quan - 
tumvis  juxta  posita  materia.  G  R. 

M.  Grutier  auroit  pu  faire  mention ,  à  ce 
sujet,  d’une  très-petite  brochure  z?2*i  8. ,  que 
M.  Roger docteur  en  médecine  de  la  Faculté 
de  Montpellier ,  a  fait  imprimer  à  Gottingue 
en  1760,  et  dont  le  titre  est,  autant  que  je  me 
le  rappelle  (car  je  cite  de  mémoire,  l’opuscule 
que  j’ai  prêté  s’eJant  perdu  )  specimen  phy - 
siologicum  de  perpétua  fîbrarum  muscula- 
rium  oscillatione.  Dans  cet  opuscule  ,  M. 
Roger  déduit  la  chaleur  animale  du  frotte¬ 
ment  des  différentes  fibres  les  unes  contre 
les  autres,  rapporte  plusieurs  exemples  dis 
phénomène  décrit  dans  cette  observation , 
ainsi  que  de  combustion  spontanée ,  et  en 
explique  la  cause  et  la  nature  d’une  manière 
plus  satisfaisante  que  je  ne  l’ai  vu  nulle 
part.  Si  sa  théorie  n’est  pas  vraie,  elle  esï 
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du  moins  très-vraisemblable,  et  plus  propre 
qu’aucune  autre  à  rendre  compte  des  diffé¬ 
rentes  affections  auxquelles  la  chaleur  ani¬ 
male  est  sujette.  Mieux  connue,  je  suis  per¬ 
suadé  qu’elle  auroit  un  grand  nombre  de 
partisans ,  et  serviroit  de  base  aux  explica¬ 
tions  des  phénomènes  les  plus  embarrassans. 

Commentatio  medica  de  crisi  in  mor- 
bis  :  Mémoire  de  médecine  sur  les 
crises  dans  les  maladies j  par  Ch . 
Fred.  Théo ph.  I de ler ,  de 
J)  élit z  en  Misnie  ,  docteur  en  mé¬ 
decine.  A  Leipsickj  chez  Saalbach, 
1789  ;  in-\°.  de  5o  pag . 

4.  L’on  trouve  dans  les  trente-un  paragra¬ 
phes  ,  qui  composent  cette  dissertation,  les 
différentes  lois  de  la  nature,  qui  dirigent  et 
déterminent  les  crises.  Lorsque  c’est  par  le 
saignement  de  nez,  ou  par  îes  hémorrhoï- 
des  ,  le  vomissement  et  le  crachement  de 
sang,  le  mucus  ,  la  salive,  le  vomissement 
des  humeurs,  les  crachats,  la  diarrhée,  la 
sueur,  les  urines,  ou  par  les  menstrues  chez 
les  femmes",  tout  changement  qui  arrive  à 
une  maladie  doit  être  appelé  crise.  M.  Ideler 
rappelle  ce  que  Galien ,  Hippocrate ,  S  thaï , 
Sidenham ,  Baglivi ,  et  nos  meilleurs  méde¬ 
cins  ont  exposé  sur  les  diverses  crises,  dans 
îes  maladies.  Les  bonnes  crises  sont,  sans 
contredit  ,  celles  qui  font  au  moins  espérer 
que  le  malade  se  rétablira  ;  et  les  mauvaises 
crises,  présentent  des  symptômes  alarinans. 
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Sam.  Gottl.  Vogel,  D.  et  pro- 
fess,  &c  Manuale  praxeos  medicæ 
medicorum  illam  auspicatur-orum 
usui  dicatum  :  Manuel  de  méde¬ 
cine-pratique  à  Pusage  des  jeunes 
médecins j  par  M.  Sam .  Gottl. 
Vogel  y  docteur  et  professeur 
en  médecine ,  médecin  du  corps 
de  sa  Majesté  Britannique  mé¬ 
decin  provincial  et  de  la  garnison 
de  Retzebourgj  ouvrage  traduit  de 
V allemand  en  latin  ;  par  J  EA  N 
Bernard  Keup,  docteur  en 
médecine 2  &c.  Tom.  î.  A  Stendal y 
chez  Frantz  et  Compagnie  ;  se 
trouve  à  Strasbourg ,  chez  Amand 
Kœnig,  libraire  j  grand  in- 8°.  de 
392  pag. 

5.Cemanuel  de  médecine  a  été  très*accueillt 
dans  sa  langue  originale.  Plusieurs  éditions 
ont  été  successivement  épuisées  en  peu  de 
temps,  ce  qui  fait  espérer  que  cette  traduc¬ 
tion,  à  la  portée  de  tous  les  médecins  de 
l’Europe  ,  sera  également  recherchée.  Ce 
premier  volume  offre  six  chapitres  sur  les 
lièvres  en  général  ;  ensuite  M.  Vogel  entre 
dans  des  détails  instructifs,  sur  les  fièvres 
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intermittentes ,  continues,  éphémères  et  bi¬ 
lieuses.  A  tous  ces  articles  succèdent  les 
formules  pour  combattre  efficacement  cha¬ 
que  espèce  de  fièvre.  Ces  formules  sont  sim¬ 
ples  ,  et  peu  chargées  d’ingrédiens.  Voici 
comme  l’auteur  s’exprime  sur  les  fièvres  len¬ 
tes  ou  hectiques. 

Après  avoir  traité  des  causes  de  cette 
fièvre  et  de  ses  modifications ,  M.  Vogel  in¬ 
dique  les  diverses  espèces  réduites  à  trois  ; 
ce  sont,  i°.  la  fièvre  lente  hectique  idio- 
patique;  2e.  la  symptômatique  ;  3°.  enfin, 
celle  qui  survient  aux  fluxions  ou  catarres. 
Il  développe  le  diagnostic  de  ces  espèces  , 
mais  comme  elles  se  compliquent  facile¬ 
ment  avec  d’autres  fièvres  ,  il  est  souvent 
très-difficile  de  les  connoître.  Le  traitement 
doit  être  adapté  aux  causes ,  et  M.  Vogel  n’a 
rien  négligé  pour  exposer  avec  méthode  et 
avec  clarté  la  manière  de  combattre  les 
vices  d’où  dérivent  ces  fièvres,  et  qui  les  diffé¬ 
rencient,  et  pour  faciliter  î’application  aux 
cas  particuliers  de  son  traitement.  Il  éta¬ 
blit  les  indications  et  contre-indications, 
relativement  à  l’usage  du  quinquina,  en 
même  temps  qu’il  détermine  les  circon¬ 
stances  dans  lesquelles  on  peut  prescrire, 
avec  fruit  ,  l’opium.  Ce  dernier  peut  être 
administré  avec  le  plus  grand  succès  contre 
les  insomnies  et  les  inquiétudes  ,  la  toux 
férine ,  même  l’inflammation,  et  dans  l’in¬ 
tention  de  calmer  la  fièvre.  M.  Vogel  re¬ 
marque  ,  avec  raison  ,  que  son  efficacité 
dans  ces  cas ,  dépend  de  la  dose  suffisante 
à  laquelle  on  le  prescrit ,  pour  produire  l’effet 
désiré. 
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Bemerkungen  liber  die  natur  und  bel- 
Jung  der  brustentzundungen ,  &c. 
Observations  sur  la  nature  et  le 
traitement  des  inflammation  s  de 
poitrine  j  en  faveur  des  médecins 
commençans  }  par  Dî  ET  Kl  CH - 
Guillaume  Sachtleben  j 
doct.  en  médecine  et  en  chirurgie  , 
praticien  et  accoucheur  à  Lipp- 
stadt  j  in-8°.  de  2 1  feuilles  et  demie» 
A  Gottingue ^  chez  Dieterich ,  1790» 

6.  Cette  production  doit  son  origine  à  un 
cas  de  médecine-pratique,  proposé  à  Fau¬ 
teur,  pour  ses  épreuves,,  par  le  collège  su¬ 
périeur  de  médecine  de  Berlin.  L’approba¬ 
tion  que  son  travail  a  reçu,  l’a  déterminé 
à  lui  donner  plus  d’étendue  ,  et  à  le  faire 
paroître  en  allemand  ,  quoiqu’originaire* 
ment  il  ait  été  composé  en  latin. 

M.  Sachtleben  traite  d’abord  de  la  fièvre 
en  général,  dont  l’essence ,  selon  lui,  con¬ 
siste  dans  la  vélocité  augmentée  du  sang  j 
et  dans  un  spasme  des  vaisseaux  co-exisîans 
et  dépendons  l’un  de  l’autre,  comme  effet 
et  cause.  Il  considère,  dans  la  fièvre,  deux 
stades  ou  périodes  ;  il  appelle  l’un  stadium 
febris  spasticum  ;  et  l’autre.,  stadium  hu¬ 
morale .  Il  entre  ensuite  dans  la  recherche 
des  causes  ,  expose  les  difFérens  signes  , 
passe  aux  indications  ,  et  termine  ces  pré- 
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liminaires  par  la  division  des  differentes  es*= 
péces  de  fièvres. 

Viennent  ses  considérations  sur  les  in¬ 
flammations  de  poitrine.  M.  Sachtleben  en 
admet  quatre  espèces,  qui  sont,  i°.  péri - 
pneumonia ;  2°.  pleuritis ;  30.  pleuro-peri- 
ptieumonia  ;  40.  carditis  et  pericarditis. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  à  !a  pé¬ 
ripneumonie;  il  en  distingue  trois  espèces; 
savoir,  i°.  peripnciimoiua  vera  seu  inf/ ani¬ 
ma  t  or  ia  ;  2°.  peripneinnonia  symptomatica 
seu  consensual.is  ;  3° .  per ipneum onia  notha 
seu  spuria  :  cette  dernière  provient  d’une 
pituite  épaisse  et  tenace  ,  qui  engoue  les 
poumons  ,  et  que  notre  auteur  aimeroit 
mieux  ,  par  cette  raison  ,  désigner  sous  le 
nom  d’obsiructio  pulmonum  pituitosa-febri - 
lis ;  ou  de  per ipneum  onia  pituitosa. 

La  pleurésie  fait  le  sujet  du  deuxième 
chapitre.  Ce  genre  comprend  quatre  espè¬ 
ces,  qui  sont;  i° .  pleuritis  vera  seu  inflam- 
matoria ;  2.0  .pleuritis symptomatica;  3°.  pleu¬ 
ritis  rheumatica ;  40.  pleuritis  occulta . 

Le  troisième  concerne  la  pleuro- péri¬ 
pneumonie;  il  n’est,  pour  ainsi  dire,  qu’un 
résumé  des  deux  chapitres  précédens,  et  le 
dernier,  sur  le  carditis  et  le  pericarditis  3  est 
trop  défectueux  pour  nous  y  arrêter. 

Der  bauern  doctor  fur  menschen  und 
vieh  :  Le  médecin  du  paysan  pour 
les  hommes  et  pour  les  bêtes  ?  ou 
provision  générale  de  préceptes  de 
santé  j  d'arts  et  sciences  économie 
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(jues  pour  tous  les  besoins  ,  que 
chaque  bourgeois  et  campagnard 
doit  savoir  )  compilé  par  le  doc- 
leur  Grill  j  in- 8°.  de  400  pag. 
A  Munich  j  chez  Strobl ,  1789. 

7.  L’auteur  a  mis  pour  base  de  sa  com¬ 
pilation,  un  écrit  de  Becker,  intitulé  :  Nolh 
und  hulfs  Buchlein  ,  &c.  Ce  qu’on  trouve 
de  meilleur  dans  cette  production,  ce  sont 
les  préceptes  prophylactiques.  Quant  aux 
autres  instructions ,  il  n’est  pas  possible  qu’un 
homme  novice  dans  l’art  de  guérir  puisse 
en  distinguer  l’apropos ,  et  sans  cette  con- 
noissance,  on  ne  sauroit  espérer  de  réussir 
dans  le  traitement  des  maladies.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  à  l’égard  de  la  médecine  des 
hommes,  est  également  vrai,  relativement 
à  celle  des  animaux;  avec  cette  différence, 
peut-etre  que  les  maladies  de  ces  derniers 
étant  moins  compliquées,  les  remèdes  uni¬ 
versels  ne  seront  pas,  dans  cette  partie ^ 
d’une  absurdité  aussi  palpable,  qu’ils  le  sont 
dans  le  traitement  des  hommes. 

Dissertazione  fisico-medica,  &c.  Dis¬ 
sertation  physico -medicale  ^  sur 
une  méthode  sure  de  préserver  les 
hommes  de  la  variole >  et  de  V ex¬ 
tirper  totalement)  par  don  Fr. 
G 1 L  y  chirurgien  du  monastère 
royal  de  Saint  Laurent  ^  &c,  ira - 


$86  Médecine. 

duit  de  L’espagnol  (en  italien,)  et 
enrichi  d’un  discours  relatij  à 
cette  méthode  ;  par  M.  Jntoine 
La  K  B  ER  j,  médecin  à  Bas  s  an  o. 
On  j  a  joint  les  réflexions  crin - 
ques  faites  en  conséquence ,  d'une 
commission  du  conseil  de  Quito  > 
sur  le  même  projet  \  par  le  docteur 
di  Santa-Cruse  Espeio  ; 
in- 8°.  A  Bassano  y  aux  dépens  de 
Remondini ,  libraire  de  Venise y 

1789. 

8.  L’auteur  expose  sous  un  jour  très-favo¬ 
rable  les  raisons  et  les  faits  qui  militent  en 
faveur  de  l’extinction  de  la  petite  vérole, 
ainsi  que  le  plan  qu’il  faudroit  suivre  pour 
parvenir  à  cette  fin.  Outre  cela,  cet  opus¬ 
cule  contient  une  dissertation  sur  la  mé¬ 
thode  curative  de  cette  maladie,  et  le  rap¬ 
port  fait  de  cet  ouvrage  au  conseil  de  Quito, 
par  le  docteur  don  François  -  Xçivier-Eu- 
oène ,  di  Santa-Cruze  Esjieio^  Mais,  comme 
nous  n’v  avons  rien  trouve  qui  puisse  ajouter 
à  la  force  des  argumens  déduits  par  M.  Vaulet, 
et  d’autres  auteurs  ,  nous  ne  nous  arrête¬ 
rons  pas  à  cet  écrit;  nous  y  renvoyons  les  lec¬ 
teurs  qui  desireroient  juger  par  eux-mêmes 
de  la  solidité  des  motifs,  et  connoître  plus 
particulièrement  la  manière  de  l’auteur.  Nous 
observerons  seulement  que  les  ravages  que 
fait  la  petite  vérole,  mériteroient  bien  que  le: 
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comité  de  salubrité,  et  Y  Assemblée  Nationale 
en  fissent  un  sujet  cle  leurs  considérations. 

Fragmente ,  &c.  F ragmens  sur  la  con¬ 
naissance  des  maladies  vénérien¬ 
nes  j  par  le  docteur  George 
FF EDE  K 1 N  D  ,  conseiller  auli - 
cjue  >  médecin  du  corps  de  F  Elec¬ 
teur  >  et  professeur  à  Majence  , 
publiés  par  Güillaü  me-Fried* 
Dôme  1ER  ,  docteur  en  médecine 
et  en  chirurgie  j  in- 8°.  de  1 1  feuil¬ 
les  y  non  compris  la  préjace.  A 
Hannovre  ,  de  V imprimerie  de 
Lamminger.  1790. 

9.  Ces  fragmens  sont  distribués  en  cinq 
préleçons. 

Dans  la  première,  M.  TVedekind  dit  que 
l’on  ne  peut  se  flatter  de  connoître  réelle¬ 
ment  une  maladie  qu’autant  ,  i°.  que  l’on 
a  une  idée  juste  de  la  nature  de  la  cause  mor¬ 
bifique;  20.  que  l’on  ignore  aucun  des  sym¬ 
ptômes  diagnostics ,  qui  manifestent  la  pré¬ 
sence  de  la  maladie.  Il  prouve  ensuite  que 
la  connoissances  des  maladies  vénériennes 
suppose  qu’on  sait,  i°.  ce  que  c’est  que  le 
virus  vérolique  ;  20.  s’il  s’engendre  dans  le 
corps  humain  ou  hors  de  ce  corps;  3°.  s’il 
se  produit  dans  tout  le  corps ,  ou  seulement 
dans  certaines  parties  ;  40.  comment  il  s’en¬ 
gendre  ?  ô°.  Quels  sont  ses  effets  immé-» 
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diats  et  essentiels?  6°.  Quels  sont  ses  effets 
consécutifs  et  accidentels  ?  7 °.  De  quelle 
manière  la  nature  expulse  ou  corrige  le  virus 
vénérien  ?  8°.  De  quelle  manière  le  mercure 
opère  la  guérison. 

La  seconde  préleçon ,  est  consacrée  aux 
accidens  vénériens  locaux.  M.  TVedekind  y 
traite  i°.  de  la  gonorrhée;  20.  des  chancres; 
3°.  des  bubons. 

Les  signes  de  la  maladie  vénérienne  uni¬ 
verselle,  font  le  sujet  de  la  troisième  pré- 

îecon. 

.> 

Dans  les  quatrième  et  cinquième  ,  l’auteur 
combat  les  argumens ,  en  faveur  des  mala¬ 
dies  vénériennes  masquées. 

Neues  archiv  der  practischen  arzney- 
kunst  fur  ærzte  wundærzte  und  apo- 
thecker,  &c.  Nouvelles  archives  de 
médecine-pratique  pour  les  méde¬ 
cins ,  les  chirurgiens  et  les  apothi¬ 
caires  j  publiées  par  le  docteur  et 
professeur  Mec  K  EL  ^  de  Halle . 
ÏIe  partie  ;  z7z-8°.  de  268  pages .  A 
Leipsich  ^  dans  la  librairie  de 
Weygand,  1790. 

10.  Sous  le  titre  d’ observations >  -par  divers 
auteurs ,  insérées  dans  ce  volume ,  on  trouve  : 

1°.  Sur  l’état  des  facultés  intellectuelles 
d’un  homme  réputé  imbécile  et  fou  ;  par  M. 
MeckeL 
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1*.  Parère  sur  une  femme  qu’on  disoit 
avoir  été  tuée  par  un  coup  de  feu  à  dragées  ; 
par  le  même. 

3°.  Parère  sur  un  coup  de  pistolet  mor¬ 
tel  ,  qu’un  enfant  de  sept  ans  devoit  s’étre 
tiré;  par  le  même. 

40.  Parère  sur  une  épilepsie  ;  par  le  docteur 
TVaiz. 

3°.  Section  juridique  du  cadavre  d’un  en¬ 
fant  de  onze  ans,  tué  de  propos  délibéré; 
par  le  docteur  et  conseiller  aulique  Ziegler 
de  Quedlinbourg. 

6°.  Histoire  médicale  d’un  imbëcille  , 
avec  la  section  du  cadavre;  par  le  docteur 
IV ai z. 

70.  Histoire  d’une  maladie  vermineuse; 
par  le  docteur  Schroeter  de  Halberstadt. 

8°.  Observation  sur  la  guérison  d’un 
paysan,  qui,  pour  se  délivrer  d’une  angoisse 
inexprimable,  s’éfoit  coupé  la  gorge;  par 
le  docteur  F.  G .  Dure. 

90.  Guérison  d’une  plaida  l’estomac  ;  par 
le  même. 

Sous  le  titre  de  dissertations  de  médecine 9 
on  lit  les  suivantes  : 

iG.  sur  le  vitriol  blanc  et  son  usage  en 
médecine  et  en  chirurgie;  par  C.  H.  Slolte. 

Ce  Mémoire  a  été  publié  en  latin,  en  1 787, 
à  Gottingue. 

2°.  Observations  sur  l’utilité  de  l’opium, 
communiquées  au  docteur  Simmons  ;  par 
Alexandre  Grant  ,  tirées  du  London  mc*> 
dical  journal. 

Tome  XXXV LH.  N 
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3°.  Effets  du  camphre  sur  un  fou  ;  par 
Guillaume  Ole  ver ,  traduit  du  London  me¬ 
dical  journal . 

4°.  Sur  les  propriétés  lilhontriptiques  des 
eaux  des  Ardennes  ;  par  dom  Robert  Rick- 
manu ,  article  emprunté  delà  gazette  salu¬ 
taire. 

S°.  Lettres  sur  les  maladies  des  femmes  en 
couches;  par  le  même }  traduites  du  meme 
recueil. 

6°.  Essai  sur  la  jaunisse;  par  Guillaume 
Cor p ,  traduction  de  l’anglois. 

7°.  Observations  sur  l’abus  des  alimens 
liquides  ;  par  dom  Robert  Richnann  ,  tirées 
de  la  gazette  salutaire. 

8°.  Observations  sur  l’apoplexie;  par  M. 
Portai. 

9°.  Sur  la  phthisie  héréditaire  ;  par  le 
même. 

io°.  Sur  l’usage,  des  vomitifs  dans  la  phthi¬ 
sie  ,  extrait  d’une  lettre  de  M.  Marat. 

j  i °.  Lettre  sur  l’hydrophobie  ;  par  M. 

Thomassin. 

12°.  Observations  sur  le  traitement  de  la 
variole;  par  M.  Goez. 

i3°.  Essai  sur  la  noueure;  par  M.  Varet. 

140.  Histoire  d’un  calcul  dans  la  vessie 
urinaire  ;  par  Benjamin  Chandler. 

Del  vario  modo  di  curare  l’infczione 
venerea.  Traité  des  différentes  ma¬ 
nières  de  guérir  le  mal  vénérien? 
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<°/  r/cw  divers  usages  du  mercure  j 
histoire  générale  et  raisonnée  par 
P  I  ERRE- A  N  T.  PeRENOTTI 
de  Cigliano  >  docteur  en  méde¬ 
cine  ,  A  Turin  y  de  T  imprimerie 
royale  ,  1788  ;  in- 12.  de  26 1  pag. 

11.  La  méthode  de  guérir  la  vérole  par 
les  (ridions  mercurielles  ,  est  celle  qui 
a  été  le  plus  constamment  mise  en  usage 
avec  le  plus  grand  succès.  M.  PercnoUi , 
pénétré  de  son  efficacité,  expose  tous  les 
details  relatifs  à  la  méthode  des  frictions, 
et  dans  quelles  circonstances  on  doit  les  em¬ 
ployer.  Tout  ce  qu’il  avance  est  appuyé, 
non-seulement  sur  l’autorité  des  écrivains, 
mais  encore  sur  sa  propre  expérience. 

•  «  j 

Dissertatio  medica  cîe  ophthalrnia  in- 
fantum  recens  natorum  :  Disserta¬ 
tion  de  médecine  sur  V ophthalmie 
des  errfans  nouvellement  nés  ;  par 
J EAN-GeOFFROI  GOETZj,  d.e 
Dresde  ,  docteur  en  médecine  et 
chirurgie.  A  Icna  chez  Goep- 
ferdls  ,  1791  ;  in- 4°.  de  20  pages . 

12.  Cette  dissertation  présente  deux  sec¬ 
tions  ;  la  première  est  nosologique.  M. 
Goetz  y  invite  à  l’étude  des  différentes  causes 
qui  peuvent  occasioner  les  ophthalmies  qui 
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attaquent  les  enfans  nouveau-nés.  Souvent 
la  fumée  des  habitations  des  paysans  et  des 
jndîgens,  excite  des  maux  d’yeux  aux  nou¬ 
veau-nés.  Il  en  est  de  meme  ,  par  un  air 
froid  et  subit,  qui  ferme  les  pores,  et  em¬ 
pêche  par-là  l’insensible  transpiration.  D’au- 
trefois  ,  les  vices  héréditaires  influent  sur 
les  yeux  des  enfans  ,  et  y  causent  des  maux  , 
ainsi  que  la  rétropulsion  des  humeurs.  Il  faut 
donc  nécessairement  s’étudier  à  connoitre  les 
differentes  causes  ,  afin  d’y  appliquer  les 
moyens  curatifs.  Lorsque  le  méconiun  n’a 
pas  été  suffisamment  évacué,  ou  que  les 
humeurs  sont  peccantes,  il  faut  les  évacuer, 
ensuite  travailler  à  détruire  l’acrimonie  ,  qui 
irrite  et  enflamme  les  yeux  ,  par  des  lotions 
réitérées,  faites  avec  la  décoction  de  racine 
de  guimauve  ,  après  quoi  on  pourra  faire 
lisage  du  collyre  suivant ,  que  i\î.  GolI~  pré¬ 
conise  : 

jprenez ,  de  l  eciu  rose , . .  une  once  , 

De  la  fleur  de  zinc,,  .six  grains, 
Du  mucilage  de  pépins  de  coins  , 
demi-once , 

Mêlez  selon  l’art. 

Il  faut  en  bassiner  les  yeux  souvent ,  et 
appliquer  par  dessus  une  compresse  impré¬ 
gnée  du  même  médicament. 

IBrevis  trcp&m  coronâti  fiistotici.  TJ  i s~ 
Loire  su  ceinte  du  trépan  couronné  ; 
par  Jean -Chret.-Geqffboi 
b  A  a  M  G  A  liTE  M  ,  médecin  de 
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Luccati  en  Lus  ace.  A  Leipsick  , 
chez  Sommer  ,  1789  ;  in- 8°.  de 
1 1  pages. 

13.  Après  avoir  rappelé  l’ancienneté  de 
l’operation  du  trépan,  l’auteur  décrit  som¬ 
mairement  les  divers  instrumens  avec  les¬ 
quels  on  la  pratique,  et  la  manière  la  plus 
exacte  de  les  diriger, 

Dissertazioni  chirurgiche  :  Disserta¬ 
tions  chirurgicales  de  B  E  R  NA  R  D 
Man ZOTTI j  chirurgien  du  grand 
hôpital  de  Milan  ,  sur  une  nouvelle 
méthode  de  traiter  les  fractures  de 
la  rotule y  de  V olécrane  et  du  méta¬ 
tarse.  On  a  ajouté  V histoire  de 
quelques  luxations ,  nouvellement 
reconnues  jde  la  rotule  et  des  côtes p 
avec  gravur.  A  S  ai  n  te-Ra.de gonde  , 
de  rimprim.  Barelli ,  1790  ;  in-f. 

14.  Une  difficulté  survenue  entre  deux 
chirurgiens,  à  l’occasion  de  la  fracture  de  la 
rotule  ,  dit  l’auteur  des  éphémérides  litté¬ 
raires  de  Rome  ,  fut  ce  qui  engagea  M. 
Manzolti  à  étudier  avec  attention  ce  qui 
arrivoit  après  cette  rupture ,  n’ayant  trouvé 
personne  qui  eût  parlé  de  cet  accident  d’une 
manière  satisfaisante. 

Il  a  donc  recueilli  avec  soin  un  grand 
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nombre  d’observations  qu’il  a  renfermées  dan  s 
ce  recueil.  Le  résultat  a  été  d’établir  comme 
précepte  de  l’art ,  que  l’on  devoit  plutôt 
abandonner  à  la  nature  cette  rupture,  que 
de  la  traiter  long-temps  selon  les  règles  de 
l’art.  De  cette  manière,  le  blessé  recouvre, 
plus  ou  moins  dans  la  jambe  ,  son  mou¬ 
vement  naturel  ,  sans  deia*ut  bien  remar¬ 
quable. 

D’après  un  nombre  suffisant  d’observa¬ 
tions,  M .  Manzolti >  dans  la  seconde  disser¬ 
tation  ,  où  il  s’agit  de  la  fracture  de  1  ’o le— 
crâne,  rejette  la  méthode  ordinaire;  il  veut 
qu’a  ussîlôt  que  les  circonstances,  qui  accom¬ 
pagnent  cet  accident, ne  s’y  opposent  point, 
on  tienne  l’articulation  fléchie.  On  évite  par¬ 
la  de  laisser  le  malade  estropié,  en  conser¬ 
vant ,  autant  qu’on  peut,  la  mobilité  natu¬ 
relle  de  l’avant-bras. 

La  troisième  dissertation  traite  de  la  frac» 
turc  qui  arrive  aux  os,  près  de  la  malléole  ; 
lorsqu’elle  n’est  point  parfaitement  réduite, 
l’on  est  estropié.  M.  Manzotli ,  pour  parer 
à  cet  inconvénient ,  donne  une  nouvelle  mé¬ 
thode  qu’emploie  avec  succès  M.  Buzzcmi 
de  Turin. 

La  quatrième  dissertation  regarde  la  luxa¬ 
tion  de  la  rotule.  M.  M cmzotli  y  décrit  deux 
nouvelles  espèces  de  luxations  ,  ainsi  que 
la  méthode  qu'il  emploie  pour  les  réduire. 

Enfin,  la  cinquième  et  dernière  ,  concerne 
la  distension  du  ligament  de  la  rotule,  avec 
des  moyens  nouveaux  pour  y  remédier. 
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Ammaestramenti  intorno  ai  parti,  &c. 
Instructions  sur  les  accouche - 
mens  j  publiées  par  ordre  des  no - 
blés  provéditeurs  de  la  santé  ,  à 
Bergame  ,  pour  V usage  des  sage- 
femmes  .  principalement  de  celles 
de  la  campagne  }  grand  z//-8°.  de 
1 26  pag.  A  Ber  game  >  chez  Loca¬ 
le!  li  ,  1790. 

(7e st  à  M.  Bertolezzi ,  élève  de  MM. 
Moscati e t  Baudeloque ,  qu’on  doit  cet  opus¬ 
cule,  qui  a  reçu  un  accueil  si  favorable  en 
Italie,  que  les  provéditeurs  de  la  santé,  à 
Bergame  ,  ont  demandé  à  l’auteur  son 
consentement,  de  le  faire  réimprimer  pour 
l’utilité  des  sages-femmes. 

M.  Bertolezzi  a  divisé  ses  instructions  en 
trois  parties,  dont  la  première  contient  les 
connoissances  préliminaires  nécessaires  à 
l’exercice  de  l’art  des  accouchemens  ,  et 
l’exposé  du  mécanisme  du  part  naturel. 
Dans  la  seconde,  il  s’agit  de  l’accouchement 

'  (f 

naturel,  tant  d’un  que  de  plusieurs  enfans, 
ainsi  que  de  l’accouchement  par  les  pieds. 
Les  parts  contre-naturels  font  le  sujet  de  la 
dernière  partie. 

Cette  instruction  paroît,  en  effet,  digne 
de  la  distinction  que  les  provéditeurs  de  la 
santé  lui  ont  accordée;  on  y  approuve  sur¬ 
tout  l’injonction  faite  aux  sages-femmes, 
de  ne  pas  se  permettre  de  faire  des  tenta¬ 
is  iv 
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tives  infructueuses  et  téméraires  dans  les  cas 
difficiles  ;  mais  de  se  hâter  d’appeler  des  se¬ 
cours  éclairés,  et  la  défense  de  ne  jamais 
oser  faire  usage  d’instrwmens  ,  ni  d’admini¬ 
strer  ou  ordonner  aucun  remède  interne 
quelconque. 

Sta r k s,  &c.  Archiv  fur  die  gebur- 
thshulfe,&c.  Archives  pour  U  art  des 
accouche  mens  >  les  maladies  des 
femmes  et  des  enfans  nouveau- 
nés  j parle  docteur  J  ean-Chret. 
Sta  RK  j  conseiller  de  la  cour ,  et 
médecin  du  duc  de  Saxe-Weimar > 
professeur  et  inspecteur  de  l'ins¬ 
titut  clinique  >  &c.  Deuxième  vol., 
Iere.  partie  de  164  pages  j  partie  II9 
de  160  pages  (fe)  j  in- 8°.  avec  des 
gravures .  A  lena ,  chez  les  héri¬ 
tiers  Cuno,  1789  et  1790. 

16.  Les  principaux  articles  contenus  dans 
2a  première  partie  sont  : 

i°.  ha  continuation  du  plan  de  perfec¬ 
tionner  l'art  des  accouchement  ,  arec  un 
plan  d’un  hôpital  pour  les  femmes  en  couches, 
bien  ordonné  ;  par  le  professeur  La  N  G- 
G  U  T  H. 


00  On  a  par  er  e.ir  annoncé  les  parties  iij  et  îv 
avant  les  parties  j  et  ij ,  que  nous  annonçons  au¬ 
jourd’hui.  goy.  le  cahier  de  juillet  dernier,  p.  121, 
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1°.  TJ/ic  relation  d’un  accouchement  dif¬ 
ficile ,  opéré  avec  le  forceps  et  le  crochet, 
à  cause  de  la  grosseur  excessive  de  la  tête 
de  V enfant  ;  par  le  conseiller  de  la  cour 
M.  Ha  gejs  . 

Outre  ia  difformité  delà  tête  de  l’enfant, 
toutes  les  dimensions  du  bassin  de  la  mère 
etoient  au-dessous  des  proportions  ordi¬ 
naires.  La  femme  a  été  attaquée  ,  le  sep¬ 
tième  jour  de  sa  couche,  d’une  fièvre  pu¬ 
tride  ,  et  est  morte  le  neuvième.  On  a 
assuré  qu’eile  avoit  porté  son  fruit  dix  mois; 
que  les  douleurs  pour  accoucher  se  sont  dé¬ 
clarées  à  1a  fin  du  neuvième  mois  ,  mais 
qu’elles  ont  bientôt  cessé  de  se  faire  sentir, 
ainsi  que  les  signes  de  la  vie  de  l’enfant. 

8°.  Une  séméiotique  pour  les  accoucheurs; 
par  *  *  *. 

L’anonyme  ne  s’occupe  que  des  signes 
de  la  grossesse  et  du  part.  Il  expose  dans 
cet  article  les  signes  i°.  d’un  accouchement 
naturel  ;  2°.  d’un  accouchement  difficile  , 
dans  lequel  la  tête  se  présenté  néanmoins 
la  première;  3°.  des  accouchemens  par  le 
fondement  ou  les  pieds;  40.  ceux  qui  indi¬ 
quent  le  besoin  d’un  prompt  secours. 

40.  Des  remarques  sur  divers  obstacles  et 
difficultés  dans  V exercice  de  Vart  des  accou¬ 
chemens  ;  par  G.  H.  F  J  E  L  l  T  z. 

Cet  habile  chirurgien  expose  ,  dans  cet 
article  ,  les  suites  très-fâcheuses  pour  les 
accouchemens  qu’entraînent  la  mollesse  et 
la  masturbation  ,  devenue  si  habituelle  parmi 
les  jeunes  personnes  du  sexe  ;  il  appuie  ses 
plaintes  sur  des  faits,  et  joint  à  sa  (lisser- 
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ïation  quelques  remarques  sur  i’utiiité  du 
levier  de  Roonhuysen . 

5°.  Des  observations  mélangées  ;  par  le 
même. 

Une  de  ces  observations  concerne  un  en-» 
fant  qui  avoit  l’oreille  gauche  placée  au 
milieu  de  la  joue.  Cette  observation  suppose 
au  moins  l’existence  des  germes  mon¬ 
strueux. 

6°.  Quelques  observations  relatives  à  la 
théorie  et  à  la  pratique  de  V art  des  accou- 
clu  mens  ;  par  le  doct.  Melitscji  9  accou¬ 
cheur  ci  Prague. 

L’auteur  avance  que  de  même  que  l’année 
1789  a  été  très  -  favorable  aux  productions 
de  la  terre,  les  enfans  se  sont  ressentis  de 
cette  constitution  heureuse,  il  a  rencontré 
plusieurs  enfans  qui  pesoient  quinze  livres 
et  demi.  Les  autres  observations  roulent  sur 
un  accouchement  très-volumineux ,  don  le 
cordon  ombilical  s’est  présenté  le  premier, 
en  même  temps  que  la  tête  etoit  inclinée. 
(  L’enfant  est  mort  dans  le  temps  que  l’au¬ 
teur  le  retournoit;  ce  qui  l’engage  à  décla¬ 
rer  qu’une  autre  fois  il  se  contentera  de 
repousser  le  cordon  ). 

Il  présente  ensuite  des  observations  sur 
le  placenta  ,  sa  conformation  ,  son  inser¬ 
tion  ,  et  la  nutrition  du  fœtus. 

7°0  Des  détails  relatifs  à  V art  des  accou - 
cjiemens,  dans  la  basse  Lusace ,  avec  quelques 
observations  remarquables ;  par  Heinstus, 
à  S  o  rau. 

8°.  Des  observations  mélangées  ;  par  le 
docteur  Treu n er  3  physicien  à  Kœnig«ée. 

Ces  deux  articles  doivent  être  lus  dans  le 
recueil  même. 
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Parmi  les  articles  qui  composent  la  se¬ 
conde  partie ,  nous  distinguons  les  suivans  : 

i°.  Remarques  et  observations  sur  la  na¬ 
ture  et  le  traitement  des  épanckemens  du 
lait  ;  par  le  docteur  Gu  l  LL  A  JJ  ME  Sa  c  H  T- 
EEBE  N. 

Thomas  TVillis  paroît  être  le  premier  qui 
ait  lait  mention  de  ces  maladies  Mauriceau 
les  a  observées  après  lui  •  mais  c’est  Puzos 
qui  a  répandu  le  plus  de  lumières  sur  leur 
nature  et  sur  leur  traitement.  Ce  Mémoire, 
sans  contenir  beaucoup  de  neuf,  est  fort 
instructif ,  et  terminé  par  trois  observa¬ 
tions  aussi  intéressantes  que  bien  décrites. 

2°.  Histoire  de  gémeaux  y  dont  l’un  avoit 
constamment  une  conformation  mons¬ 
trueuse ,  avec  une  observation  sur  une  con¬ 
stipation  opiniâtre  ,  guérie  avec  de  Veau 
froide  ;  par  le  docteur  Kæ  h  l  ER  ,  physi¬ 
cien  à  Sommerfeld. 

Une  femme  de  29  ans,  ayant  eu  quatre 
couches  consécutives  naturelles  ,  et  d’un  seul 
enfant,  a  eu  ensuite  quatre  Couches  de  gé¬ 
meaux,  dont,  chaque  (ois,  un  des  en  famé  toit 
mal  conformé.  L’auteur  a  joint  le  des>ein  d’un 
de  ces  monstres,  et  attribue  ia  cause  de  ces 
difformités  à  la  dyscrasie  cancéreuse  des  hu¬ 
meurs  de  la  mère. 

3°.  Paissance  non-naturelle  ,  opérée  en 
tournant  V enfant  3  et  écoulement  d'urine  par 
le  vagin  ;  par  Me  Z  LE  R  3  conseiller  de  la 
cour ,  à  Sigmaringen. 

Cet  écoulement  d’nrine  par  le  vagin,  a 
été  une  suite  de  l’inflammation  de  ce  con- 
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dnit,  survenue  à  la  suite  des  efForts  de  l’ac¬ 
coucheur  ,  pour  tourner  et  amener  l’enfant. 

4°.  Atrcisie  à  la  suite  d'un  accouchement 
difficile  ;  par  le  même. 

Cette  concrétion  du  vagin  ,  suite  d’nn 
accouchement  très-fâcheux,  avoit  rendu  l’é¬ 
vacuation  menstruelle  des  plus  pénible.  On 
y  avoit  déjà  fait  une  incision ,  lorsqu’au 
bout  de  treize  ans  ,  cette  femme  étant  re¬ 
devenue  enceinte  ,  on  a  jugé  nécessaire  d’a- 
grand’r  l’ouverture,  qui  admettoit  à  peine 
un  doigt  ,  dans  la  persuasion  que  sans  cette 
opération  préalable  l’accouchement  seroit 
impossible;  bien  qu’il  existe  des  observa¬ 
tions  qui  prouvent  très-clairement  qu’elle 
étoit  des  plus  inutile. 

5°.  Remarques  sur  l’état  de  l’art  des 
accouchemens ,  dans  le  pays  de  Sainl-Gallin , 
avec  un  exposé  fidèle  des  succès  différens 
de  la  méthode  de  Hagen,  sur  cent  femmes  ; 
par  Adrien  TVegeein  ,  médecin-  accou¬ 
cheur  à  Saint-Gallin. 

Dans  l’espace  de  sept  ans,  l’auteur,  ap¬ 
pelé  auprès  de  cent  femmes  en  travail  d’en- 
lanternent,  a  rencontré  quarante-sept  nais¬ 
sances  naturelles,  quarante-quatre  non  na¬ 
turelles,  six  placenta  qu’il  a  fallu  extraire, 
ou  qui  étoient  encha tonnés  ,  un  enfant  mon¬ 
strueux  ,  et  deux  foetus  ,  auxquels  la  tête 
avoit  été  arrachée.  Cinq  des  quarante-sept 
femmes  dont  les  couches  avoient  été  natu¬ 
relles ,  et  dix-huit  enfansont  péri.  La  perte 
tptale  des  mères  a  été  de  sept;  tandis  que 
sur  cent-deux  enfans  ,  il  en  a  péri  qua- 
rante-un. 
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6°.  Quelque  chose  sur  le  forceps  et  sur 
son  usage  ;  par  le  même. 

Nous  exhortons  M.  TVegelin  à  étudier  les 
ouvrages  de  M.  Alphonse  Le  Roy  ,  et  à 
consulter  particuliérement  les  réflexions  lu¬ 
mineuses  que  ce  physicien  et  accoucheur  pré¬ 
sente  sur  le  même  sujet,  pag.  69  et  suiv. , 
de  son  essai  sur  R  histoire  naturelle  de  la 
grossesse  et  de  R  accouchement.  (A  Genève; 
et  se  trouve  à  Paris  ,  chez  Leclerc ,  Volant  ^ 
Legras ,  1787). 

70.  Déchirement  de  la  matrice  ;  par  le 
docteur  H E  TJ  s  t  n  g  er  ,  conseiller  des  mi¬ 
nes  du  duc  de  VVeimar ,  à  Kisenach. 

Les  remarques  j  que  M.  Star  le  joint  à  cet 
exposé  ,  ne  laissent  pas  de  doute  que  cet  évé¬ 
nement  malheureux  n’eût  pu  être  évité  par 
une  conduite  mieux  entendue.  Au  reste,  M. 
H  eu  singer  déclare  qu’il  n’a  communiqué  au 
public  cette  observation  ,  que  dans  l’espé¬ 
rance  d’être  instruit ,  parles  maîtres  de  Part, 
des  moyens  qu’il  aeroït  dû  employer  pour 
prévenir  cette  funeste  terminaison. 

Hofers,  &c.  Lëhrsætze  des  chirurgis- 
chen  verbandes,  8cc.  Principes  de 
Part  d’appliquer  les  bandages  j 
par  Frais  coi  s- Joseph  Ho  fer, 
doct .  en  médecine ,  conseiller  aul, 
du  prince  dW  ugsbourg,  processeur 
public  d' anatomie  et  de  chirurgie 9 
comme  aussi  médecin  -physicien 


r 
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du  pays  de  Dillingen,  Ire  partie , 
contenant  les  p réparât ifs  de  la 
médecine  manuelle  en  général  ; 
in- 8°.  de  204  pages  y  avec  six  plan'- 
che  s  gravées.  A  Erlang ,  chez,  Faîne 

ï790* 

17.  Ce  premier  volume  est  d'un  préjugé 
favorable  pour  la  suite  de  ce  travail ,  devenu 
très  necessaire  depuis  le  nombre  de  nou¬ 
velles  découvertes  relatives  à  celte  partie  de 
Ja  chirurgie.  L’auteur  dont  la  manière  est 
claire  ,  qui  paroi t  se  proposer  de  donner  à 
son  entreprise  le  plus  grand  degré  de  per¬ 
fection  ,  qui  manifeste  beaucoup  de  péné¬ 
tration  et  un  jugement  sain  ,  rend  certai¬ 
nement  un  service  essentiel  à  la  chirurgie, 
en  réunissant  ainsi,  dans  un  seul  ouvrage  , 
ce  qu’on  est  actuellement  obligé  de  cher¬ 
cher  dans  un  grand  nombre  de  volumes. 

Toughts  upon  the  means  of  preser- 
•  ving  the  health  of  the  poor  ,  &c. 
Fx flexions  sur  les  moyens  de  con¬ 
server  la  santé  des  pauvres  y  en 
prévenant  et  en  supprimant  les  fiè¬ 
vres  épidémiques  y  adressées  aux 
habit  ans  de  la  ville  de  Manches¬ 
ter  y  et  aux  différentes  autres  villes 
commercantes  qui  r  entourent  ?  et 
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ont  des  rapports  avec  elle j  parle  rév* 

Sir  G.  FL  Cl  ek  K  E  ,  baronnet  5 

recteur  de  Burrpy  ,  dans  le  papys  de 

Lancaster  j  in- 8°.  de  zp  pages .  A 

Londres  ;  chez  Johnson,  1790. 

18.  Il  paroît  que  les  fièvres  épidémiques 
contagieuses  font  de  grands  et  fréquens  ra¬ 
vages  dans  la  province  de  Lancaster,  parmi 
les  ouvriers  des  manufactures.  Touche  de 
cette  situation,  et  animé  par  le  désir  d’op¬ 
poser  des  barrières  à  leur  dévastation,  M. 
Cierke  a  espéré  trouver  dans  les  préceptes 
diététiques,  des  ressources  qui  pourroient» 
en  grande  partie,  prévenir  ces  fléaux.  Il  a, 
en  conséquence  ,  consulté  les  auteurs  d’hy¬ 
giène  ;  il  a  fait  des  observations  et  s’est 
Convaincu  qu’on  pourroit  tracer  un  plan  gé- 
néra!  qui,  non  seulement ,  convint  à  un  en¬ 
droit  ,  à  une  manufacture,  à  une  ville;  mais 
à  toute  la  contrée  en  général,  il  s’est,  pour 
cet  effet,  adres-é  à  M.  le  docteur  Percival, 
et  ce  célébré  médecin  lui  a  communiqué 
l’esquisse  suivante  ,  que  nos  lecteurs  se¬ 
ront  sûrement  bien  aise  de  trouver  ici. 

«  Pour  modérer  ,  éteindre  et  prévenir  les 
fièvres  épidémiques  ,  il  faut  recourir  aux 
moyens  suivans  : 

i°,  «  Ftre  très-attentif â  la  première  appa¬ 
rition  de  la  fièvre 

2°.  <«  Porter  les  soins  convenables  aux 
malades  et  à  ceux  qui  les  entourent,  et 
veiller  à  la  police  de  l’enterrement  des 
morts  ». 
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3°.  «Assujettir  la  fatnille  du  malade,  et 
ceux  qui  en  approchent,  à  une  police  qui 
obvie  à  la  propagation  de  la  contagion». 

4°.  «  Accorder  une  attention  particulière 
à  l’état  générai  du  corps  entier  des  pau¬ 
vres  ». 

l°.  «  Il  sera  dénommé  des  officiers  de 
santé,  chargés  de  faire  des  recherches  pour 
connoîlre  les  malades  attaqués  de  cette  fiè¬ 
vre,  comme  aussi  de  se  procurer  des  infor¬ 
mations  promptes  sur  l’invasion  de  cette  ma¬ 
ladie  ;  iis  seront  autotisés  à  accorder  des 
récompenses  aux  personnes  qui  leur  donne¬ 
ront  ces  instructions,  ou  leur  prêteront  des 
secours  essentiels  pour  leurs  recherches  ». 

«  Ces  officiers  de  santé  seront  chargés  du 
service  journalier  des  malades  ,  et  de  leur 
prescrire  tels  remèdes  que  les  circonstances 
peuvent  exiger,  iis  recevront  une  rémuné¬ 
ration  proportionnée,  à  l’exercice  de  leurs 
fonctions;  et  pour  obvier  à  tout  relâche¬ 
ment  dans  les  soins  ,  comme  aussi  à  toute 
tentation  de  se  livrer  à  quelqu’écart  relati¬ 
vement ,  soit  à  la  quantité,  soit  à  la  qua¬ 
lité  des  médicamens.  on  fixera  un  prix  mo¬ 
déré  pour  chaque  visite,  et  on  remboursera 
les  avances  pour  les  remèdes  aux  prix  de  ia 
facture  ». 

«Les  malades  auront  le  privilège  de  choi¬ 
sir  l’officier  de  santé  qu’ils  voudront,  pourvu 
que  ce  soit  un  de  ceux  qui  auront  elé  dé¬ 
nommés  pour  traiter  ces  maladies.  L’opinion 
est  la  base  de  la  confiance  ,  la  confiance 
celle  de  l’espérance,  et  l’espérance  le  sou¬ 
verain  cordial  des  malades.  Mais  if  faut  que 
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cette  liberté  de  choix  soit  limitée,  parce  que 
la  crédulité  des  pauvres  ne  les  rend  que  trop 
souvent  le  jouet  des  imposteurs  entreprenans 
en  raison  de  leur  ignorance». 

«  2°.  Les  officiers  de  santé,  commissionnés, 
feront  prendre  sans  délai  une  dose  de  poudre 
de  James ,  de  tartre  émétique  ,  ou  de  tel 
autre  remède  que  les  circonstances  exige¬ 
ront  ,  et  que  l’expérience  a  prouvé  être  sou¬ 
vent  capable  d’arrêter  la  fièvre  ». 

«  Ils  donneront  les  instructions  relatives  au 
régime  et  aux  vêtemens  des  malades,  à  la 
ventilation,  la  température  et  la  propreté 
de  leurs  chambres  ,  aux  précautions  rela¬ 
tives  à  leur  linge  sale,  à  leur  séparation, 
autant  que  faire  se  peut,  d’avec  le  reste  de 
la  famille,  et  à  l’interdiction  absolue  de 
toute  visite  ». 

*.  «  Si  la  fièvre  menace  d’être  maligne,  ils 

administreront  à  chaque  personne  qui  aura 
soin  des  malades,  une  dose  de  rhubarbe, 
et  ensuite  une  décoction  de  quinquina». 

«  ün  lavera  les  chambres  des  malades  avec 
du  savon  (qui  n’a  pas  de  mauvaise  odeur) 
et  de  l’eau  chaude  ,  afin  qu’elles  sèchent 
d’autant  plus  vite.  Il  faut  que  les  malades 
aient  du  linge  propre,  tant  sur  leur  per¬ 
sonne  que  dans  le  lit,  et  si  les  draps  de  lit 
sont  sales  ,  ou  qu’ils  sentent  mauvais ,  il  faut 
leur  en  donner  d’autres.  Toutes  les  fois  qu’on 
les  change  de  linge,  ce  qui  doit  être  sou¬ 
vent,  il  faut  plonger  celui  qu’on  a  ôté  dans 
de  l’eau  froide,  à  laquelle  on  aura  ajouté 
un  peu  de  lessive  des  savonniers  ,  ou  un 
peu  de  chaux  vive ,  et  avant  que  de  le  laver , 
il  faut  le  rincer  plusieurs  fois  dans  de  la  no»* 
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Yelle  eau.  Il  faut  d’ailleurs  qu’on  le  lave  au 
grand  air,  à  l’aide  de  la  machine  appelée 
Dolly  ». 

«  Lorsque  les  malades  iront  à  la  selle, 
le  bassin  dont  ils  se  serviront  contiendra  un 
peu  d  eau  froide,  et  aussitôt  que  les  excré- 
inens  seront  vidés  ,  il  faut  y  verser  de  la 
nouvelle  eau  froide  ,  et  l’emporter  hors  de  la 
chambre  sans  perdre  de  temps»'. 

«  Il  est  essentiel  pour  la  pureté  de  l’air, 
de  Je  renouveler  ;  il  faut  encore  pour  le 
rendre  salubre  ,  avoir  égard  à  sa  tempéra¬ 
ture  ;  car  le  froid  est  non-seulement  désa¬ 
gréable  aux  sens  des  malades  communément 
très-délicats  ;  mais  i!  est  encore  plusieurs 
maladies  dans  lesquelles  il  nuit  par  sa  qua¬ 
lité  sédative,  et  on  l’a  souvent  soupçonné 
de  donner  de  l’énergie  à  l’infection.  Il  faut 
recourir  à  la  ventilation,  sans  que  les  ma¬ 
lades  soient  exposés  aux  courans  d’air  , 
attendu  que  sans  inquiétude  ,  sur  le  danger 
des  effluves  morbifiques,  ils  sont  fortement 
prévenus  contre  les  courans  d’air  froid,  sur¬ 
tout  lorsqu’ils  sont  au  lit  ou  qu’ils  dorment. 
Ces  préjugés,  s’ils  méritent  cette  dénomina¬ 
tion,  demandent  de  la  condescendance;  rar 
quand  meme  l’autorité  les  réduiroit  au  si¬ 
lence,  ils  agiroient  sourdement  et  puissam¬ 
ment  sur  l’aine ,  en  causant  de  l’appréhension, 
des  anxiétés  et  des  insomnies.  Un  feu  modéré 
contribue  à  la  purification  d’une  chambre; 
mais  en  éié  ,  où  le  feu  seroit  à  charge,  on 
placera  une  grosse  lampe  ou  une  chandelle 
sous  la  cheminée,  pour  produire  un  cou¬ 
rant  réglé  d’air  ». 

«  Un  ne  recommande  pas  des  odeurs  ni 
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des  fumigations  antiseptiques  dans  les  cham¬ 
bres  des  malades  ,  parce  que  de  îa  manière 
dont  on  en  fait  ordinairement  usage,  elles 
n’ont  pas  beaucoup  d’efficacité  pour  corri¬ 
ger  la  contagion  fébrile,  et  qu’en  outre, 
cli  es  sont  toujours  nuisibles  au  système  ner¬ 
veux  des  malades  ». 

«  Dans  tous  les  cas  de  mortalité ,  il  faut  la¬ 
ver  le  corps  mort  avec  de  l’eau  de  chaux, 
l’envelopper  dans  un  drap  enduit  de  poix  ,  et 
l’enfermer  dans  une  bière.  Il  faut  l’enterrer 
dans  une  fosse  d’une  profondeur  considé¬ 
rable  ,  et  on  jettera  sur  le  cercueil  une  quan¬ 
tité  su  disante  de  chaux  nouvellement  éteinte, 
pour  le  couvrir  entièrement.  Cette  précau¬ 
tion  a  pour  objet  de  préserver  du  danger  de 
la  contagion  ,  lorsque  dans  la  suite  on  pourra 
rouvrir  la  fosse  ». 

«  Après  la  guérison  ou  la  mort  d’un  ma¬ 
lade  ,  on  blanchira  la  chambre  avec  de  la 
chaux  nouvellement  éteinte  j  et  on  appli¬ 
quera  ce  blanc  encore  chaux.  Il  faut  égale¬ 
ment  laver,  avec  de  l’eau  de  chaux,  le  plan¬ 
cher  et  tous  les  meubles  de  bois.  Si  le  lit 
de  plume  a  été  gâté  par  les  excrémens  du 
malade,  il  faut  le  brûler;  quant  au  châlit, 
aux  draps  de  lit,  &c.  il  suffira  de  les  laver, 
et  de  les  purifier  à  l’air  ,  avec  des  précau¬ 
tions  indiquées». 

3°.  «  Si  dans  la  maison  d’un  malade  atta¬ 
qué  de  fièvre  il  y  a  plus  cfiune  chambre,  il 
ne  faut  laisser  entrer  dans  celle  où 
couche  le  patient ,  que  les  personnes  néces¬ 
saires  à  son  service  ,  et  on  interdira  à  chaque 
membre  de  la  famille  du  malade,  l’entrée 
dans  la  maison  des  voisins,  et  autant  qu’il 
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est  possible  le  commerce  avec  les  autres 
citoyens  ». 

«  La  même  règle  sera  observée  à  l’égard 
du  commerce  des  voisins  ou  des  étrangers  7 
avec  la  famille  du  malade*. 

«  Dans  les  ras  de  malignité  particulière  * 
s’il  y  a  plusieurs  malades  ,  et  qu’ils  soient 
serrés  dans  la  même  chambre,  et  que  d’ail¬ 
leurs  la  facilité  de  les  soigner  ,  et  les  res¬ 
sources  pour  prendre  les  précautions  néces¬ 
saires  afin  d’obvier  aux  progrès  de  la  con¬ 
tagion,  soient  disproportionnées  aux  besoin, 
il  faut  les  transporter  dans  une  autre  maison 
mieux  aérée,  et  où  il  y  aura  moins  de  pro¬ 
babilité  que  l’infection  se  répandra,  ün  peut 
approprier  à  ces  usages  un  petit  nombre  de 
chaumières  vides,  et  permettre  aux  familles 
des  malades  de  les  suivre ,  afin  de  leur  accor* 
der  ces  tendres  soins  de  la  vie  domestique, 
qui  font  la  plus  grande  consolation  de 
l’homme  souffrant ,  et  tournent  à  un  si  grand 
bénéfice  moral  pour  la  personne  qui  s’en 
acquîte  ». 

Afin  d’engager  à  observer  strictement  ces 
règlemens,  on  délivrera,  après  la  cessation 
de  la  fièvre,  une  récompense  au  maître  ou 
à  la  maîtresse  de  la  maison,  qui  produiront 
un  certificat  de  l’officier  de  santé  qui  aura 
été  chargé  du  traitement  de  la  maladie*. 

4°.  «  Aux  époques  où  les  fièvres  épidé¬ 
miques  régnent  ,  on  exhortera  fortement 
tout  le  corps  des  pauvres  à  la  sobriété  et 
à  la  propreté.  On  aura  soin  que  les  mar¬ 
chés  soient  fournis  abondamment  de  viandes 
et  de  végétaux  salubres, ainsi  que  de  chauffage, 
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le  toutàbon  prix;  on  déconseiPera  l’usage 
des  alimens  salés  ou  (limés;  on  permettra  le 
thé  comme  une  jouissance  salutaire.  On  aura 
l’œil  sur  tous  les  grands  atteliers ,  et  on 
les  purifiera  soigneusement  ,  non-seulement 
on  veillera  sur  leurs  latrines,  mais  on  em¬ 
pêchera  encore  qu’il  n’y  ait  ni  tas  de  fu¬ 
mier  ,  ni  tueries  dans  leur  voisinage.  Dans 
ces  ouvroirs,  une  portion  journalière  de  Por¬ 
ter  ou  de  bierre  dans  laquelle  on  auroit  fait 
infuser  de  l’absynthe  ,  pourroit  servir  de 
préservatif  contre  la  contagion;  plein  une 
cuillerée  à  thé  ,  ou  deux  de  graine  de  mou¬ 
tarde  entière,  avalée  en  se  couchant,  paroît 
être  un  moyen  encore  plus  efficace  à  cause 
des  qualités  cordiales,  apéritives  et  antisep¬ 
tiques  de  cette  semence  ». 

«  Pour  l’entière  exécution  du  plan  ci- 
dessus,  il  faudroit  un  fond  beaucoup  moins 
considérable  qu’il  ne  pourroit  paroître  au 
premier  abord;  d’ailleurs,  soulager  la  mi¬ 
sère  ,  arrêter  les  ravages  d’une  maladie  meur¬ 
trière  et  mortelle  ,  rendre  à  ia  santé  ,  au 
bonheur  et  à  l’utilité  ,  la  classe  la  plus  nom¬ 
breuse  et  la  plus  intéressante  de  nos  ci¬ 
toyens  ,  ce  sont  des  objets  que  la  sagesse 
et  l’humanité  mettront  au-dessus  de  toute 
valeur  pécuniaire  ». 

Outre  plusieurs  reflexions  très- judicieuses  , 
et  différons  faits  propres  à  exciter  la  sensi¬ 
bilité  du  lecteur,  M.  Clerke  a  joint  à  cette 
production  des  tables  d’estimation  par  les¬ 
quelles  on  voit  combien  on  pourroit  faire 
de  bien  avec  peu  de  dépense. 
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Chimische  anecdoten  übcr  die  samtæts 
beschaffenheit  der  koeniglichen 
freystadt  Segedin ,  &c.  Anecdotes 
chimiques  sur  les  objets  de  santé 
de  la  Tille  royale  libre  de  Sege¬ 
din  ;  publiées  par  Ma  RT.-  Jo$. 
KniEj  docteur  en  médecine y  petit 
z’/z-8°.  d'une  feuille  et  demie .  A 
Pest  j  chez  Michel  Lunderer,  17&8. 

19.  Cet  opuscule  donne  une  idée  des  ma¬ 
ladies  et  des  traitemens  populaires  de  la 
vide  de  Segedin.  L’auteur  paroït  lin  mé¬ 
decin  instruit  qui  cherche  à  proscrire  les 
préjugés  et  les  abus  nuisibles  à  la  santé  de 
ses  concitoyens,  en  même  temps  qu’il  com¬ 
munique  quelques  remarques  pratiquables 
qu’il  doit  à  l’exercice  de  sa  profession. 


Catalogode  medicinali,&c.  Catalogue 
des  médicaméns  simples  et  com¬ 
posés  à  T  usage  des  pauvres  in¬ 
firmes  du  grand  hôpital ,  et  l'œu¬ 
vre  de  la  charité  de  Vicence .  A 
Vicence  ^  1790. 

20.  Un  esprit  d’économie  s’étend  avec  en¬ 
thousiasme  dans  toute  l’Europe  ,  tout  tend 
parmi  nous  à  restreindre  et  à  diminuer  les 
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frais  superflus.  Depuis  long-temps  la  philo¬ 
sophie  élevoit  sa  voix  contre  ces  vaisseaux, 
dont  les  cargaisons  nous  apportent  à  grands 
frais  et  si  abondamment  les  drogues  exoti¬ 
ques  ,  comme  si  la  nature  n’étoit  point  assez 
riche  pour  faire  naître  le  médicament  peu 
éloigné  du  mal.  La  raison  à  enfin  triomphé; 
le  gouvernement  des  pauvres  infirmes  du 
grand  hôpital  de  Vicence  a  établi  à  ce  sujet 
une  réforme  infiniment  utile,  et  à  laquelle 
il  nous  est  très- agréable  d’avoir  concouru. 
Il  a  formé  une  liste  de  médicamens  indi¬ 
gènes  très-peu  dispendieux  ,  dont  le  prix  est 
par  conséquent  extrêmement  inférieur  à  celui 
des  médicamens  étrangers  ,  sans  être  pour 
cela  moins  eflicaces,  afin  de  s’en  servir  à 
l’usage  des  infirmes  de  cet  hôpital. 

En  conséquence  d’une  sage  détermination 
de  ce  gouvernement,  il  a  été  défendu  aux 
médecins  et  aux  chirurgiens  d’ordonner,  et 
aux  pharmaciens  de  fournir  aucuns  remèdes 
autres  que  ceux  contenus  dans  ce  catalogue. 
Apr  és  avoir  offert  plusieurs  objets  d’écono¬ 
mie  pharmaceutique,  cet  ouvrage  présente 
l’énumération  d>  S  remèdes  indigènes  ,  qui 
remplaceront  dorénavant  ceux  de  l’autre  hé¬ 
misphère  ,  dont  une  grande  partie  est  prise 
de  1’  essai  de  maii'ere  medicale  indigène  3 
pubiiê  par  M.  Wdlemet  ;  par  exemple ,  en 
place  du  quinquina,  on  emploie  les  écorces 
de  putief,  de  prunier  épineux,  de  maronnier 
d’Inde  ,  de  frêne  ,  de  saule.  Au  séné  orien¬ 
tal  ,  on  subtitue  le  baguenaudier  ,  la  gra- 
liole  ,  les  feuilles  et  les  fieu rs  de  pêcher.  À 
la  pulpe  de  tamarins ,  celle  de  nos  pruneaux  ; 
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fin  jalap,  la  racine  de  la  belle  de  nuit  et  de 
gratiole  ;  à  l’ipécacuanha  ,  la  racine  d’asa- 
rum,  de  violette,  et  celle  de  plusieurs  ti- 
thymales  ;  à  la  salsepareille,  la  ratine  de 
houblon. 

M.  Calandrini  nous  a  écrit  de  Genève  , 
que  les  Etats  de  la  république  se  proposent 
de  former  une  pharmacie  à  l’usage  des  gens 
de  la  campagne  ,  qui  contiendra  toutes  les 
plantes  indigènes  de  Y essai  de  M.  TVillemet. 
Le  traducteur  de  la  médecine  domestique 
angloise,  dont  l’auteur  est  M.  Bûcha n  ,  a 
rempli  en  partie  les  mêmes  vues  dans  les 
dernières  éditions  françoises. 

De  mercuriaiibus  quibusdam  pbar- 
macis  eorumque  præcipuis  virtuü- 
bus  specimen;  par  Jea  n-Adam- 
M  A  T  H  I  A  S  S  C  H  A  E  F  F  E  R,  de  P 0771 - 
mersjeld  en  Franconie  ,  docteur 
en  médecine.  A  Le  i psi  ch  ,  chez 
Klaubarth  ,  1790  ;  in- 40.  de  26  pcig. 

2  î .  Les  remèdes  mercuriels  dont  il  est  ici 
fait  jnention  ,  ont  été  préparés  ou  mis  en 
usage  par  Van  Sivieten ,  Sanchez  ,  Vtenhel, 
Marggrajf \  Bergman ,  TVestendorffj  Keyser , 
Pressaein  et  autres. 

Indépendamment  des  procédés  qu’exigent 
leurs  préparations,  M.  Schaeffer  explique 
&ussi  leur  manière  d’opérer. 


The 
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The  new  family  he.rbal ,  8cc.  Nouvel 
herbier  de  famille  y  ou  le  méde¬ 
cin  domestique  ,  contenant  V énu¬ 
mérât  ion  et  une  description  exacte 
de  tous  les  végétaux  connus  y  qui 
ont  quelq il  efficacité  médicale  re¬ 
marquable  dessinés  exactement 
et  gravés;  parGuiLL .  MeYRICK, 
chirurgien;  z7z«8°.  A  Londres ,  chez 
Buldwin,  1790. 

2,2.  L’auteur  décrit  avec  beaucoup  de  soin 
les  differentes  plantes  dont  il  s’occupe,  et 
joint  à  cette  description  lin  exposé  concis 
de  ieurs  vertus  médicinales.  Dans  ses  des¬ 
criptions,  il  a  pris  Linné  pour  guide,  mais 
il  n’a  pas  fait  choix  d’autorités  également 
respectables,  en  assignant  à  ces  plantes  des 
vertus  médicinales.  Il  paroît  plutôt  qu’il  n’a 
consulté  que  quelques  anciens  bouquins  ,  qui 
attribuent  souvent  des  propriétés  éminentes 
aux  végétaux  les  moins  pourvus  de  prin¬ 
cipes  actifs  ;  d’où  il  résulte  qu’en  se  con¬ 
formant  à  ces  instructions  erronées  ,  les  ma¬ 
lades  seroient  souventexposés  à  iaissergagn  r 
de  l’intensité  à  leurs  maladies,  faute  de  re¬ 
mèdes  efficaces  ,  ce  qui  est  certainement  un 
grand  mai;  mais  toutefois  pas  encore  aussi 
grand  que  s’ils  étoient  induits  â  employer 
des  secours  insidieux,  d’après  des  éloges  men¬ 
songers  en  faveur  de  végétaux  doués  de  pro¬ 
priétés  contraires  à  celles  qu’on  leur  attribue. 
Tome  LXXXF  Ur.  O 
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Disput,  de  plantis  segeti  infestis  :  Dis¬ 
sertation  sur  les  plantes  qui  nui¬ 
sent  aux  bleds  j  par  M.  D.  Boeii - 
MER  y  docteur  en  médecine .  A 
Leipsicb  y  1790;  in- 4°. 

23.  Les  principales  plantes,  qui  infestent  les 
champs  He  bleds  ,  sont  les  véroniques  agreste 
et  champêtre  ,  la  doucette  ,  la  holostee  a 
ombelles,  les  petits  pieds  de  lion,  la  mio- 
gotide ,  le  peigne  de  Vénus,  la  cent  inode ,  le 
lamier  amplexicaule ,  le  petit  mufle  de  veau 
et  celui  des  champs ,  la  bourse  à  pasteur,  le 
géranium  cicutarmm  ,  Y  hy  ose  ris  miiuma  , 
la  pensée  ,  le  trèfle  champêtre  et  le  ram¬ 
pant,  la  gesse  tubéreuse,  l’oseille  ,  la  grande 
orobanche,  lasherarde,  l’aspérule,  le  gre- 
mil  ,  le  mouron,  l’espargoute ,  la  renoncule, 
le  taraspi,  le  siiagon,  la  céraiste,  la  sar- 
reite,  le  laitron,  la  prêle  et  le  liseron  des 

champs.  _ 

Nat  oral  history,  &c.  Histoire  natu¬ 
relle  du  régne  minéral  >  en  trois 
parties  y  par  J  EA  N  JH  I  LL  IA  M  s  y 
membre  de  la  Société  royale  de 
Londres.  A  Dublin ,  chez  1  Auteui  , 
1790;  in- 8°.  deux  vol. 

4  Cette  philosophie  oryctologiqu.e  sera 
d’une  grande  utilité  pour  les  amateurs  de  U 
science  des  minéraux. 
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Spéculum  Linnæanum  ,  or  Linnæan 
zoology,  &c.  Zoologie  Linnéenne, 
contenant  une  illustration  com¬ 
plète  de  toutes  les  parties  zoolo¬ 
giques  du  système  de  la  nature 
de  Linné j  avec  des  Jigures  élé¬ 
gamment  gravées ,  et  exactement 
coloriées  ,  pour  représenter  les  es¬ 
pèces  les  plus  remarquables  de 
chaque  genre,  accompagné  de  des¬ 
criptions  très-amples j  par  Geor¬ 
ge  SchAJV:  docteur  en  méde¬ 
cine  ,  et  membre  de  la  Société  roj\ 
A  Londres ,  chez  White,  1790; 
//z-40. 

2 5.  Les  deux  premiers  cahiers  de  cet  ou¬ 
vrage  contiennent  la  première  classe  des 
mammaires ,  et  l’auteur  avertit  que  les  genres 
des  quadrupèdes  seront  compris  dans  envb 
ron  douze  numéros ,  après  quoi  suivront 
les  oiseaux,  les  amphibies,  les  poisson?  et 
les  vers,  dans  l’ordre  systématique  du  che¬ 
valier  de  Linné ,  jusqu’au  complément  du 
département  zoologique.  , 

Le  premier  cahier  représente  cinq  espèces 
de  singes,  sur  cinq  planches  ,  i°.  le  singe 
de  la  Barbarie  ,  pour  servir  d’échantillon  de 
la  division  sans  queue  des  espèces  de  ce 
genre.;  20,  le  mandriile  de  Biijf  'on ,  magot 
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à  courte  queue;  3°.  magot  gris  ^  à  longue 
queue  ;  40.  le  singe  de  Pennant,  à  paupière 
blanche;  3°.  le  capucin,  singe  à  queue  lon¬ 
gue,  et  appréhensible. 

Le  second  cahier  contient  les  deux  genres 
des  primates  ,  qui  sont  les  maliis  et  les 
chauve- souris.  Le  premier  n’ofïre  que  deux 
espèces  ,  qui  sont  le  mocauco  à  queue  de 
cercle  ,  et  le  mocauco  sans  queue.  Dans  le 
genre  des  chauve-souris  ,  l’on  y  distingue 
tfelle  à  grandes  oreilles ,  et  celle  de  Ma- 
dagascar. 

Les  figures  sont  supérieurement  dessinées , 
gravées  et  coloriées.  Les  décorations  sont 
caractéristiques  et  très-bien  imaginées  ,  et 
forment  des  planches  superbes.  Les  carac¬ 
tères  et  descriptions  sont  imprimées  en  la¬ 
tin  et  en  anglois,  dune  manière  également 
savante  ,  élégante  et  exacte.  ^ 

L’exécution  totale  de  l’ouvrage  est  tres- 
-•  >ignée  ;  les  figures  seront  toujours  gravées 
'après  nature.  Il  en  paroîtra  un  cahier  cha¬ 
rge  trois  mois, 
a 

-  ytraege  zur  naturgeschichte  , 

*•  Mémoires  pour  servir  à  P  histoire 
^  naturelle  j  par  M.  Meurent .  A 
Leipsich  ^1790  . 

5.  i^ous  avons  annonce  dans  le  Journal 
d?  lédecine ,  iom.  Ixxx,  pag.  33q,  les  tra¬ 
vaux  dont  s’occupoit,  depuis  long- temps  , 
U  Mènent ,  sur  l’histoire  naturelle  des  ser- 
penv  Les  Mémoires ,  qu’il  vient  de  publier, 
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forment  les  première  et  seconde  sections  ; 
elles  sont  consacrées  à  l’histoire  naturelle 
des  serpens ,  avec  vingt-quatre  planches  en¬ 
luminées  ,  et  plusieurs  vignettes  relatives 
au  texte.  Ses  descriptions  sont  exactes  et 
très-bien  détaillées  ;  elles  sont  précédées  par 
une  terminologie  ,  ou  une  explication  des 
termes  techniques  dont  il  se  sert.  Cette 
attention  est  très-utile  aux  commencans,  et 
ôte  toute  occasion  de  méprise.  Le  Journal 
littéraire  de  Gottingue  loue  le  travail  de  M* 
M errent. 

Strodde  anmarkninger  ofver  fosdarnas 
seder  och  hushœllning,  &c.  Remar¬ 
ques  générales  sur  les  mœurs  et 
V économie  des  oiseaux  :  discours 
prononcé  en  quittant  la  présidence 
à  V Académie  royale  des  sciences 
de  Suède  en  1789;  par  M .  Gus¬ 
tave  VON  Carlson  ,  secré¬ 
taire  d’ Etat ; grand  in  8°.  de  2  2  gag, 
A  Stockholm  ^  chez  Lange  1789. 

37.  Le  muséum  carlsoniamim  a  déjà  fait 
connoître  combien  l’auteur  s’est  attaché  à 
l’histoire  naturelle  des  oiseaux;  et  les  re¬ 
marques  générales  qu’il  présente  ici  au  pu¬ 
blic  en  sont  une  nouvelle  preuve.  Nous  ne 
ferons  mention  que  de  quelques-unes  d’elles. 

Les  oiseaux  renfermés  marquent ,  dans  le 
temps  de  leurs  amours,  et  lors  du  passage 
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(le  leurs  semblables,  une  inquiétude  singu¬ 
lière,  et  on  ne  voit  dans  aucun  temps,  si 
ce  n’est  en  automne,  que  les  oies  domes¬ 
tiques  s’essayent  à  prendre  leur  vol  pour 
joindre  les  oies  sauvages,  desquelles  elles 
tirent  leur  origine. 

La  couleur  des  plumes  varie  selon  l’âge, 
la  nourriture  et  le  climat. 

Les  femelles  d’une  espèce  s’accouplent 
assez  volontiers  avec  les  mâles  d’une  autre; 
cela  s’observe  souvent  dans  i’éîat  de  domes¬ 
ticité  ,  où  l’on  force  les  individus  de  diffé¬ 
rentes  espèces  de  sacrifier,  au  pressant  besoin 
de  s’accoupler,  la  répugnance  qu’ils  pourroient 
avoir  de  se  livrer  à  ce  genre  de  mésalliance. 
Si  l’on  pouvoit  supposer  que  ces  accouple- 
mens  avoient  lieu  dans  l’état  de  nature  et  de 
liberté,  par  un  pur  caprice  amoureux  ,  il  se- 
roït  possible  qu’il  y  eut  parmi  les  oiseaux  bien 
des  mulets,  dont  on  ne  se  douteroit  pas. 

M.  Carlson  a  eu  une  chouette  privée  ( sîrix 
aluco)  \  elle  paroissoit  singulièrement  aimer 
la  musique;  elle  se  regardoit  souvent  dans 
un  miroir,  montroit  en  tout  une  curiosité 
extrême  ,  se  fâchait  si  souvent ,  qu’on  auroit, 
pour  ainsi  dire  ,  soupçonné  que  ce  n’étoit  que 
pour  goûter  le  plaisir  de  s’appaiser;  elle  ne 
cessoit  de  caqueter,  imitoit  tout  ce  qu’elle 
pouvoit ,  arrangeoit  assidûment  et  soigne- 
sement  ses  plumes,  et  avoit  ,  à  tous  autres 
égards ,  les  airs  et  le  jeu  d’une  véritable  co- 
quète. 

The  insect  calander,  &.  Calendrier 
d'insectes  à  V usage  des  entomolo¬ 
gistes  et  des  agriculteurs  j  par 
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Nicolas  Joseph  Brahm > 
A  Londres  ,  17 90;  in -8°.  d& 

848  pages. 

28.  C’est  un  ouvrage  fort  utile.  Le  temps 
de  i’apparition  des  insectes,  et  les  plantes 
qui  leur  servent  d’azile,  se  trouvent  ici  dé¬ 
taillées  avec  la  plusgrande exactitude, d’après 
les  recherches  de  l’auteur,  et  de  deux  autres 
célèbres  naturalistes.  On  y  trouve  aussi  une 
suite  d’observations  relatives  à  leur  histoire 
naturelle.  Nous  trouvons  dans  ce  catalogue 
vingt-six  nouvelles  espèces  d’insectes  ,  qui 
n’ont  pa9  été  décrites;  le  scarabé  ,  avant- 
coureur,  ledermeste  onde  ,  celui  du  bouillon 
blanc,  le  ditisque  labié,  et  le  ditisque  ver¬ 
dâtre,  sont  de  ce  nombre. 

Mémoire  sur  les  animalcules  des 
infu  s  ions  j  et  sur  ceux  de  diverses 
eaux  fraîches  ,  avec  des  doutes  sur 
Pi  réhabilité  des  végétaux ;  par  M. 
Noël  J  os.  de  NeckeRj  bot  a* 
niste  de  S.  A.  S.  Bavaro-P alatine  , 
historiographe  du  P alatinat  du 
Rhin  et  des  duchés  de  Berg  et  de 
Juliers ,  membre  de  V Académ.  des 
sciences  de  Manheim  et  associé 
de  diverses  Académies  des  sciences 
de  B  Europe.  A  Manheim  ,  de  L  im¬ 
primerie  de  L Académie ,  1790. 

29.  Ce  Mémoire,  ins.éré  dans  les  actes  de 
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physiques  de  l’Académie  électorale  des  scien¬ 
ces  de  Manheim,  prouve,  d’une  façon  in¬ 
dubitable  ,  que  les  animalcules  des  infu¬ 
sions  ne  tirent  point  leur  origine,  ni  leur 
existence,  de  prétendus  œufs  répandus  dans 
l’air ,  comme  des  physiciens  et  des  natura¬ 
listes  l’ont  assuré,  et  jusqu’à  ce  jour  sou¬ 
tenu.  M.  de  Necker  conclut  dans  ce  Mé¬ 
moire,  que  ces  êtres  préexistent  générale¬ 
ment  dans  l’eau  et  que  leur  origine  est 
aussi  ancienne  que  cet  élément  ,  dans 
lequel  on  les  trouve;  il  expose,  en  outre, 
ses  cloutes  ,  relativement  à  l’irritabilité  des 
végétaux  en  général. 

Delectus  opusculorum  ad  scientiam  na- 
turalcm  spectantium  edidit  Ch  R. 
Fr.  Ludwid,  Hist.  natur.  profess. 
vol.  I.  Grand  z/2-80,  de  56o pages  y 

avec  sept  planches  gravées .  A 
Leîpsich  j  chez  Cru  si  us,  1700.  * 

3 o.  Il  suffit  de  transcrire  les  titres  de§ 
pièces  réunies  dans  ce  volume,  pour  faire 
juger  du  mérite  de  ce  recueil.  Les  voici  : 

i°.  O  E  H  m  e  9  de  sérié  corpomm  naturel - 
lium  continua. 

2°.  Erxleben,  dijudicaiio  systématisant- 
m  a  lin  m  m  a  mm  a  lin  m . 

3°.  S  T  o  R  >  Prodromus  methodi  mamma ~ 
lium. 

40.  M  ERRE  1  N  ,  de  animal,  scylhic.  ap . 
Pl  in. 

5°.  J,  E.  Herenstreit  ,  de  insector . 
natal . 
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6°.  B  R  o  u  s  s  O  N  E  T  ,  de  respirât. 

70.  Titiüs,  de  par  o  pendu  lino. 

8°.  B  (E  H  M  E  R  I ,  de  plant is  in  cuit,  memor. 
nominatis . 

9°.  J.  F.  Gmelin,  de  irritabil.  plantar » 
io°.  Wolff,  de  filicum  se  minibus . 
ii°.  Linné,  fil.  method.  muscor. 

12°.  Ludwig,  de  sexu  muscor.  detecto « 
i3°.  Rerens  ,  de  dracone  arbore  Crus. 
14°.  C.  G.  Hagen  ,  de  ranunculis  Pruss . 

i-5°.  J.  C.  G  E  H  L  ER  ,  cle  caracler.  foss. 
eæ  ternis. 

1 6°.  J.  C.  G  eh  LE  R,  de  fossiliam  phy- 
siognomiâ. 

1 70.  WERNER,  System  a.  regni  minerai. 


Analyses  Ho  mm  è  diverses  plantarum 
2eneribus  omnes  ,  etiam  minutissi- 
mas  eorum  externas  partes  de  mon  - 
strantes ,  ad  emendum  harum  par- 
tium  characterem  genericum,  phi- 
losophiam  botanicam  ,  et  generum 
intimiores  affinitates  à  naturâ  sta- 
tutas  ;  auctore  A.  J.  C.  Batsch.  A 
Halle  ,  chez  Gebauer;  et  se  l rouée 
à  S  iras  ho  u  rg  ,  chez  Am  a  n  d  K  œ  n  i  g  , 
libraire,  l'orne  premier  ,  fascicule 
premier  ,  1790  ;  in- 8°.  de  98 gag. ^ 
a  eec  dix  plam  lies . 

3ï,  M.  Batsch  j  avantageusement  connu 
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dans  le  Nord,  par  plusieurs  ouvrages  de  bo¬ 
tanique  ,  vient  encore  d’enrichir  la  science 
par  celui  que  nous  annonçons.  Les  planches 
superbes  qu’il  contient  représentent  au  na¬ 
turel,  le  safran  ,  la  perce-neige,  la  pucelle  , 
la  scille  douce  ,  l’impériale,  la  belle  prime¬ 
vère  des  jardins,  le  chapeau  d’évêque,  l’ar¬ 
bre  à  pois,  la  tulipe,  l’épine  vinette,  la  grande 
consolide  ,  le  trefle  d’eau  ,  la  canneberge  ,  i’a- 
pocin,  le  cornouiller  mâle  ,  le  ricin  ,  l’amoine 
en  cerise,  le  bois  gentil ,  et  Sa  violette  de 
mars. 

Chacune  de  ces  plantes  a  sa  description 
particulière  en  latin  et  en  allemand. 

English  hotany  ,  8cc.  Botanique  an¬ 
glaise  ;  ou  plante  s  britanniques  en 
ji gares  coloriées  j  avec  leurs  carac¬ 
tères  y  leurs  synonymes  ■,  et  les 
lieux  de  leur  culture.  On  y  ajoute 
des  remarques  occasioneUes  j  par 
Jacques  Sojvekby .  A  Londres y 
chez  White,  1790;  in- 8°.;  Von  en 
publie  un  numéro  chaque  mois . 

32.  Cetîe  collection  paroît  être  imitée 
d’après  le  plan  du  magasin  de  botanique  de 
M.  Car  lis  ;  mais  le  papier,  la  partie  typo¬ 
graphique  et  les  figures,  surpassent  de  beau¬ 
coup  ,  en  élégance,  ce  dernier.  Les  connois- 
sances  dont  l’auteur  a  fait  preuve,  et  ses 
talens  distingués  en  botanique  ,  l’ont  mis 
à  même  d'offrir  les  figures  les  plus  exactes 
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et  les  plus  fidèles  des  plantes  britanniques. 
Les  remarques,  qui  enrichissent  cette  char¬ 
mante  Flore,  appartiennent  au  savant  et 
zélé  docteur  Jacques  Smith  >  possesseur  du 
cabinet  linnéen. 

Le  premier  cahier  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  représente  trois  plantes  intéres¬ 
santes,  qui  sont  :  le  sabot  de  notre-dame, 
(  cypripcdium  calceolus  )  la  véronique  à  épi  , 
( vçronica  spicata )  et  la  bruyere  vague  , 
*  (  erica  vagans ). 

Le  second  contient  deux  primevères  com¬ 
munes  ,  et  une  rare. 

Le  troisième  renferme  l’herbe  à  Paris, 
(  Paris  quadrifolia  )  le  pavot  cornu  ,  Çc/ie- 
lidonium  glaucium  )  et  la  saxifrage  à  feuilles 
opposées,  ( saxifraga  oppositifolia ). 

Delectus  opusculorum  botanicorum  : 
Choix  d’opuscules  de  botanique  > 
édité  et  enrichi  de  notes  j  par 
Paul  Uster ,  docteur  en  mé¬ 
decine  et  chirurgie ,  membre  des 
Sociétés  des  curieux  de  ta  nature 
de  Zurich  et  de  Halle  ■,  associé  au 
collège  roy .  de  médecine  de  N  and. 
Premier  volume ,  avec  des  planches 
en  taille  douce.  A  Strasbourg ,  dans 
La  librairie  académique  1790; 
in- 8°.  de  336  pages . 

33.  M.  Uster  ouvre  ce  recueil  par  un  dis¬ 
cours  préliminaire  ,  dans  lequel  il  rend 

ü  v] 
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compte  de  ses  observations,  de  ses  recher¬ 
ches,  de  la  correspondance  qu’il  entretient 
avec  les  plus  savans  botanistes  de  i’Eiurope , 
enfin,  de  cette  nouvelle  entreprise. 

Ce  premier  volume  renferme  douze  opus¬ 
cules  3  que  nous  allons  faire  connoître  suc¬ 
cessivement. 

i°.  Dissertation  sur  la,  pesse  cTeau  (Hip- 
puris). 

On  y  trouve  tout  ce  qu’il  est  essentiel  de 
savoir  sur  cette  plante  aquatique , qui  croît 
dans  les  étangs,  les  fossés  et  les  eaux.  La 
saveur  de  la  pesse  d’eau  est  fort  douce , 
herbacée,  étant  récente.  Son  odeur  est  com¬ 
mune  avec  celle  des  autres  plantes  aqua¬ 
tiques;  mais  lorsqu’elle  est  désséchée ,  elle 
ne  sent  absolument  rien.  Quant  à  ses  pro¬ 
priétés  médicinales,  Dioseori  le  assure  qu’elle 
est  rafraîchissante  ,  et  qu’elle  délaye  les  hu¬ 
meurs.  Ce  médecin  l’appeloit  renouée  fe~ 
?  notée  ,  ou  po'ygonum  fœmina  ;  elle  n’est 
point  officinale. 

Elle  a  quelques  qualités  économiques  ; 
tous  les  animaux  quadrupèdes,  si  l’on  en 
excepte  la  chèvre ,  mangent  de  la  pesse  d’eau  , 
desséchée  et  mêlée  avec  le  foin  ,  elle  leur 
procure  une  nourriture  saine  et  agréable. 
Les  canards,  les  oies  et  plusieurs  autres  oi¬ 
seaux  sont  avides  de  cette  plante.  Quelques 
poi-sons  en  mangent  aussi  ,  et  elle  sert 
4’avie  à  divers  insectes. 

Linné  père  ne  connoissoîf  que  Yhippitris 
vitïgi ris;  mais  depuis  quelques  temps,  l’on 
én  a  découvert  une  seconde  espèce,  qui  est 
décrite  sous  le  nom  à'nippuris  tçtraphy  lia  ; 
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elie  se  trouve  sur  le  rivage  de  la  mer  en  Fin¬ 
lande,  près  d  Abo  ,  c’est  pourquoi  M.  Belle- 
ni u s  auteur  de  cette  dissertation  ,  la  nomme 
/ i  ip pu  1  is  m  a  vil  im a . 

2°.  Sur  l'arbre  poison  de  Macassar  ;  pat 
M.  Tl 1  U  N  BERG. 

il  est  ici  question  de  V arbor  toxicaria  ,  que 
Rumphius  a  décrit  dans  son  herbier  d'Âm - 
boine3  mais  que  M.  Tunberg paroi t  confondre 
avec  l’arbre-poison  de  Tiie  de  Java  ,  dont 
parlent  plusieurs  voyageurs.  Les  exhalaisons 
de  ces  arbres  empêchent  qu’aucune  plante, 
qu’aucun  arbrisseau  ne  croissent  auprès.  On 
ne  rencontre  aucune  créature  vivante  à  cinq 
ou  huit  milles  de  leur  distance.  On  assure 
que  les  eaux  n’y  nourrissent  aucun  pois¬ 
son  ,  qu’on  n’y  trouve  ni  rats,  ni  souris ,  ni 
insectes  ,  que  les  oiseaux  qui  s’approchent 
trop  près  de  ces  arbres  méphitiques  ,  sont 
atteints  par  leurs  émanations ,  tombent  et 
périssent.  La  gomme  résine  qui  découle 
de  ces  arbres,  offre  le  poison  le  plus  subtil  ; 
les  personnes  condamnées  à  périr  par  ce 
poison,  éprouvent  des  tremblemens  suivis 
de  convulsions,  expirent  dans  une  terrible 
agonie.  Six  minutes  après  la  mort,  il  pa- 
roît  sur  le  corps  des  taches  livides,  le  visage 
est  enflé,  le  teint  bleu  et  les  yeux  jaunes; 
ce  poison  à  la  même  action  sur  les  animaux. 
M,  Thunberg  présente  les  differens  antidotes 
que  h  s  Indiens  emploient  pour  combattre 
ce  poison  ;  mai*  la  description  botanique  de 
ces  arbres-poisons  n’est  pas  complète. 

3°.  Dissertation  botanique  sur  le  genre 
resiio . 

C’est  encore  à  M.  Thunberg  que  nous 
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sommes  redevables  de  cet  opuscule.  Il  y  ras¬ 
semble  tout  ce  que  l’on  avoit  écrit  jusqu’à 
ce  jour  sur  les  diverses  espèces  de  ce  genre  , 
qui  appartient  à  la  grande  tribu  des  grami¬ 
nées.  Après  avoir  parlé  de  l’utilité  écono¬ 
mique  des  divers  chiendents  ,  qui  offrent  si 
abondamment  une  nourriture  succulente  au 
bétail  ,  et  des  graines  aux  oiseaux  ,  c’est 
encore,  dit  M.  Thunberg,  dans  cette  farniiie 
végétale  que  se  trouvent  les  plantes  céréa- 
les  ,  quKservent  si  efficacement  a  1  entretien 
de  nos  forces  vitales.  Les  plantes  de  ce 
genre  ont  été  découvertes  depuis  peu  ,  la 
plupart  croissent  spontanément  en  Afrique, 
au  (Jap  de  Bonne-Espérance ,  dans  la  nou¬ 
velle  Zélande  ,  et  M.  Thunberg  en  décrit 
vingt-six  espèces. 

4°.  Observations  botanico-médicales  ;  par 
M.  JVerner  de  la  Ciienal ,  doct. 
en  médecine  et  en  philosophie. 

Ces  observations  sont  purement  botani¬ 
ques,  elles  roulent  sur  plusieurs  plantes  com¬ 
posées  ,  sur  le  mi’ fie  de  veau  à  feuilles  de 
genêt  ,  la  petite  coronille  ,  la  gentiane  de 
Hongrie,  le  caille-lait  glauque,  et  celui 
d’Autriche,  i’aspéruie  lévigée,  et  quelques 
ombellifères. 

5°.  Dissertation  botanique  sur  le  fusain  , 
(evonymus). 

Six  espèces  composent  ce  genre  d’arbris¬ 
seau.  Nous  dirons  un  mot  du  fusain  com¬ 
mun  d’Europe;  il  est  remarquable  par  son 
fruit  rouge  quadrangulaire  ,  qui  est  éméti¬ 
que,  purgatif,  diurétique,  sudorifique,  anti- 
pédiculaire  ,  et  peut  servir  d’errine.  Les 
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paysans  anglois  prennent  trois  à  quatre  de 
ces  fruits  pour  se  purger.  Le's  pinçons  et  les 
gros-becs  mangent  ce  fruit.  Les  chèvres  ai¬ 
ment  ie  feuillage  récent  du  fusain  ,  et  quel¬ 
ques  autres  animaux.  Cet  arbrisseau  sert 
d’a'/die  à  plusieurs  insectes  ;  son  bois  est  em¬ 
ployé  par  les  tourneurs;  son  charbon  sert 
à  fabriquer  d’excelfento  poudre  à  canon,  le 
fruit  est  encore  propre  à  la  teinture;  enfin, 
le  fusain  est  utile  à  la  construction  des 
haies. 

6°.  Calendrier  zoologique  et  de  Flore  des 
environs  d'Abo  en  Suède. 

Les  observations  faites  sur  la  floraison 
des  plantes,  l’arrivée  et  le  départ  des  oiseaux 
de  passage  ,  l’apparition  des  insectes  ,  ie 
temps  de  la  fraie  des  poissons,  celui  de  la 
maturité  des  fruits,  des  récoltes,  pendant 
cinq  ans,  depuis  1780,  jusqu’en  178b,  mé¬ 
ritent  d’être  connus,  et  peuvent  s’approprier 
à  notre  climat.  Nous  relèverons  seulement 
une  erreur;  elie  regarde  l’euphraise  offici¬ 
nale  ,  qui  est  placée  parmi  les  plantes  ver- 
nales  ;  tandis  que  l’apparition  de  sa  fleur 
annonce  l’arriére  saison. 

70.  Du  genre  des  figuiers  ;  -par  M.  TilUN'-> 
BERG. 

Huit  paragraphes  forment  cette  disserta¬ 
tion,  où  sont  exposés  les  caractères  géné¬ 
riques,  la  division  des  espèces ,  la  description 
de  vingt-sept  figuiers,  leur  synonymie, 
culture,  usage,  avec  l’indication  des  con¬ 
trées  où  ils  naissent  spontanément.  Tout  le 
monde  sait  que  la  figue  est  un  fruit  doux, 
nourrissant ,  pectoral  et  adoucissant. 
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8°.  Animadversion  sur  la  structure  et  Ici 
figure  des  feuilles  dans  les  plantes;  par  M. 
Les  ic  e. 

L’auteur  considère  la  feuille  dès  son  ori¬ 
gine  ,  et  encore  enveloppée  dans  son  bour¬ 
geon  ,  puis  il  traite  de  son  développement 
successif,  de  sa  structure,  de  la  nature  et 
de  la  direction  de  ses  vaisseaux  propres, 
fait  la  comparaison  de  fa  feuille  des  plantes 
annuelles  ,  avec  celle  des  plantes  vivaces  ; 
l’origine  et  le  progrès  des  pétioles,  de  la 
différence  des  pétioles  à  feuilles  sessiles  et 
à  feuilles  pétiolées,  de  leurs  nervures  et  de 
Jeurs  bords. 

9°.  Discours  académique  sur  V histoire  des 
plantes  ;  par  Pierre  Hotton  ,  dl  Am¬ 
sterdam  ,  professeur  de  botanique  en  l’uni¬ 
versité  de  Le j  de , 

Ce  b o  taniste  parle  de  la  connoissance 
qu’avoient  les  anciens  de  la  plus  haute  anti¬ 
quité  sur  les  plantes.  Ce  discours  est  curieux  , 
et  rempli  d’érudition. 

io°.  Mémoire  sur  quelques  plantes  mulâ¬ 
tres  ,  produites  par  les  épis  de  froment  et  de 
folle  avoine ,  et  avec  quelques  autres  semen¬ 
ces  ;  par  Joseph-Philippe  Nonne ,  doct. 
en  médecine  et  en  philosophie  ,  professeur  de 
botanique  à  Mayence. 

ii°.  Essai  de  médecine  et  de  botanique , 
contenant  les  principale  s  plant  es  qui  croissent 
spontanément  et  sans  culture ,  dans  la  prin¬ 
cipauté  de  Transilvanie ,  avec  leur  usage. 

La  plupart  des  plantes  rapportées  dans 
cet  essai  sont  officinales.  Au  nom  individuel 
de  Linné  9  rangé  par  ordre  alphabétique. 
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l’auteur  joint  les  phrases  du  botaniste  sué¬ 
dois  ,  une  courte  description  de  la  plante  , 
ses  propriétés  médicinales  et  économiques, 
l’indication  des  endroits  où  elle  se  trouve, 
le  temps  delà  fleuraison,  ainsi  que  la  cou¬ 
leur  de  ses  fleurs  Nous  allons  rapporter 
ce  que  l’auteur  dit  d’essentiel  sur  deux  plantes 
officinales  très-connues. 

F^germandrée.  C7est  une  plante  élégante, 
dont  l’usage  médicinal  remonte  à  plus  de 
deux  siècles;  l’Empereur  Charles-  Quint  en 
prenoit  l’infusion.  Aujourd’hui  la  german- 
drée  est  vantée  contre  la  goutte  et  les  rhu¬ 
matismes. 

La  véronique  étoit  déjà  célèbre  dans  la 
plus  haute  antiquité;  on  la  trouve  encore 
de  nos  jours  dans  toutes  les  officines.  Son 
infusion  chaude,  en  forme  de  thé,  est  excel¬ 
lente  contre  les  maladies  de  poitrine;  elle 
est  balsamique. 

12°.  Essai  pour  servir  à  la  F1  are  de  G ot- 
lingue  ,  contenant  les  végétaux  qui  naissent 
dans  les  rochers  calcaires ;  par  Henri - 

Frebertc  Lt  n  k. 

La  description  de  soixante-quatre  lichens 
forme  la  plus  grande  partie  de  cet  opuscule. 
IM.  Lmh  montre  par- tout  une  profonde 
connotssance  des  plantes  cryptogame  s. 

Ce  premier  volume,  du  nouveau  choix  de 
M.  Uster ,  en  fait  desirer  la  suite. 


33o  Histoire  littéraire. 


Délia  vita  &c.  De  la  vie  ,  des  éludes 
et  des  écrits  de  Güill.  G  rata- 
R OLI  y  philosophe  et  médecin  ; 
in- 8°.  de  io3  pages.  A  Ber  game  P 
chez  Locatelli ,  1789. 

34.  Cette  biographie  ornée  du  portrait 
de  {auGrataroli ,  est  du  comte  Jean-Baptiste 
Gallizioli ,  noble  de  Bergame.  Elle  conserve 
la  mémoire  d’un  savant  médecin  du  seiziè¬ 
me  siècle  ,  dont  les  écrits  a  sur-tout  celui 
de  litteratorum  et  connu  qui  magistratiim 
gérant ,  conservanda  vciletudine 3  ont  passé 
jusqu’à  nous. 


AVIS. 

On  trouve  actuellement  dans  la  librairie 
académique,  à  Strasbourg  :  les  observations 
sur  /’ efficacité  d’un  mélange  d’ éther  sulfurique 
et  d’huile  volatile  de  térébenthine  ,  dans  les 
coliques  hépatiques,  produites  par  des  pierres 
biliaires  ,  par  M.  D  u RA  N  de  ,  médecin  de 
la  ville  de  Dijon,  &c.  1790,  Z7z  80'  de  166  pag. , 
sans  compter  une  lettre  de  M.  Girard ,  doc¬ 
teur  en  médecine  ,  sur  les  effets  heureux 
qu’il  a  obtenus  par  l’emploi  de  ce  nouveau 
remède. 

P  R  O  S  P  E  C  T  U  S. 

Summa  plantarum  quæ  hactenus  inno- 
tueruiit ,  methodo  Linneana  per  ge- 
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nera  et  species  digesta,  observatio 
nibus  illustrata  ,  descripta  ,  &c.  A 
Milan  y  1789;  six  xoL  in-  8°. 

L’ouvrage  de  Linné ,  intitulé  :  Species 
plant  arum ,  a  eu  quatorze  éditions,  dent  la 
dernière  est  de  1784.  Comme  la  botanique 
fait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès,  cet 
ouvrage  peut  encore  être  augmenté  et  per¬ 
fectionné,  c’est  ce  que  M.  Murray ,  de  Got- 
tingue  ,  a  démontré.  M.  l’abbé  Fulgence 
Vitman  ,  déjà  connu  en  Italie  ,  par  ses 
connoissances  en  botanique,  s’est  proposé 
de  remplir  cet  objet ,  et  de  donner  une  col¬ 
lection  de  tous  les  végétaux  connus  jusqu’à 
présent  ;  il  rectifiera  les  définitions  qu’a 
données  Linné  de  plusieurs  espèces  ;  et  lors¬ 
que  les  phrases  ne  suffiront  pas,  du  moins 
pour  les  commençans,  il  ajoutera  une  des¬ 
cription  exacte  de  toutes  les  plantes. 

Les  botanistes,  qui  feront  l’acquisition  de 
ce  recueil,  jouiront  encore  d’un  autre  avan¬ 
tage.  Comme  de  nouvelles  découvertes  en 
botanique  pourroient  le  rendre  imparfait, 
M.  Vitman  offre  de  publier,  dans  le  même 
ordre  ,  un  supplément  dans  lequel  il  rendra 
compte  des  nouvelles  observations  que  l’on 
aura  faite.  O  ri  souscrit  à  Florence  ,  chez 
Louis  Car  lier  i ,  libraire. 


Annonce  d’une  nouvelle  édition  de 
V histoire  des  plantes  de  la  Suisse  j 
par  le  baron  de  IIalle R.  A 
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Berne ,  chez  la  Société  littéraire 
et  typographique  j  in-folio. 

L’ouvrage  du  célèbre  Haller ,  sur  les 
plantes  de  h.  Suisse,  est  parfaitement  connu, 
La  première  édition  parut  en  1742,  sous  ce 
titre  :  Emuneratio  stirpium  Helvetiœ  indi- 
genarum  \  elle  est  devenue  extrêmement  rare. 
La  seconde,  publiéeen  1760,  en  trois  volumes 
in-folio  3  est  intitulée  :  Historia  stirpium 
indigenarum  TJ elçetiœ  inchoatœ.  Les  bota¬ 
nistes  s’accordent  à  regarder  cet  ouvrage 
comme  un  chef-d'œuvre.  Cette  histoire  forme 
une  bibliothèque  de  botanique  ,  dont  les 
amateurs  ne  peuvent  guère  se  passer. 

Mais  comme  cette  science  a  été  enrichie 
d’un  grand  nombre  de  découvertes,  depuis 
l’époque  de  cette  dernière  édition  ,  la  So¬ 
ciété  typographique  de  Berne  a  rassemblé 
ces  decouvertes  ,  pour  enrichir  cette  nou¬ 
velle  publication  ,  devenue  nécessaire  par 
les  demandes  nombreuses  qui  lui  sont  adres¬ 
sées. 

M.  Haller  le  jeune  r  et  M.  THitternbach ,  en 
sont  les  rédacteurs.  Leurs  propres  connois- 
sances ,  jointes  à  celles  des  botanistes  suisses, 
doivent  garantir  le  succès  de  leurs  travaux  , 
dans  lesquels  ils  sont  encore  guidés  par  un 
grand  nombre  de  remarques,  que  le  baron 
de  Haller  avoit  destinées  à  être  insérées  dans 
ce  recueil ,  et  qu’on  a  trouvées  parmi  ses  ma¬ 
nuscrits. 

Outre  cent-vingt  nouvelles  espèces  dont 
cette  édition  va  être  enrichie  ,  elle  sera  aug¬ 
mentée  de  beaucoup  de  synonymes ,  d’après 
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ïe  chevalier  de  Linné ,  Reichard  ci  Murray 
Les  éditeurs  n’épargneront  rien  pour  la 
rendre  la  plus  complète  possible.  Aussi  sera 
t-elle  plus  forte,  d’un  tiers,  que  la  précé¬ 
dente,  et  le  nombre  des  plantes  sera  aug¬ 
menté  à  proportion. 

Il  est  probable  qu’elle  paroîtra  vers  Pâ¬ 
ques  1792.  Les  frais  qu’exigent  cette  entre¬ 
prise  étant  très  -  considérables  ,  la  Société 
tjpograghique  invite  les  amateurs  qui  dési¬ 
reront  cette  édition  ,  de  vouloir  bien  lui 
envoyer  leurs  noms,  qualités  et  demeure. 


Lettre  de  M.  Belunel , 
maître  en  pharmacie . 

% 

Monsieur, 

Le  soin  que  vous  mettez  à  publier  tout 
ce  qui  peut  être  utile  à  l’humanité  ,  m’en¬ 
gage  à  vous  prier  d’annoncer  dans  votre 
Journal  ,  qu’à  la  sollicitation  de  plusieurs 
personnes  de  l’art,  je  me  suis  chargé  de 
préparer  l 'élixir  américain  (a),  dont  la  for¬ 
mule  a  cessé  d’être  un  secret  depuis  la  mort 
de  M.  de  Coure  elle  s. 

Pour  la  tranquillité  et  la  sûreté  du  public, 
j’en  ai  établi  des  dépôts  chez  les  pharmaciens 
ci-dessous  désignés. 

A  Toulouse,  M.  Baron  fds  ;  à  Boulogne 
sur  mer ,  M.  Rameaude  Camjwille ;  à  Nîmes , 


(a)  La  composition  de  cet  élixir  est  consignée 
éans  ce  Journal,  tom.  Ixxxij ,  pag.  160. 
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3VL  Besse  ;  à  Saint-Malo,  M.  Moullin  ;  à 
Grenoble  ,  M.  Plana  ;  à  Soîssons  ,  M.  Petit , 
père  ;  à  Nevers,  M.  Vialay,  doyen;  à  Bol  bec, 
M.  Abraham  ;  à  Toul,  M.  Lebégue  ;  à  Sa¬ 
lins  ,  M.  Bavé  ;  à  Marseille,  M.  Flory. 

J’offre  à  tous  mes  confrères  de  province  , 
qui  voudront  se  charger  de  ce  débit,  comme 
avec  ceux  qui  en  tiennent  déjà  des  dépôts, 
de  partager  le  bénéfice  par  une  remise  hon¬ 
nête  ,  n’ayant  d’autre  intention  que  d’être 
utile  au  public.  Ceux  qui- en  auront  le  désir, 
voudront  bien  m’adresser  leurs  demandes 
affranchies. 

Del  U  N  E  L  ,  rue  Saint-Honoré ,  n°.  2 ô3. 


N°\  1,  2 ,  3,6,  7,  8,  9,  10,  1 5,  t  6,  17, 
18,  19,22,  27,30,  34 ,  M.  Grün- 

WALD. 

4,t5,  II,  12,  t3,  14,  20,  21,  2 3 
24  ,  2*5  ,  26, 28,  29,  3i ,  32  ,  33  , 
M.  Willem  et. 


Fautes  à  corriger  dans  le  cahier  d'avril 

ï79i. 

Page  32,  ligne  15,  au  lieu  h  Schwediauer,  lise% 
Swediaur. 

Page  62,  ligne  18,  c’édojt,  lisez  cédoit. 

Page  167,  ligne  26,  Schwediauer",  lisez  Swediaur. 

Cahier  de  mai  179 T. 

Page  170,  ligne  1 ,  ajoutez  au  commencement  il. 
Page  176,  ligne  3,  dé,  lisez  de. 

Page  190,  ligne  j 9,  d’Arwin,  lisez  Darwin.  , 
Page  201,  ligne  pénuit. ,  diminue,  lisez  diminua. 
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Page  206,  ligne  25,  peraviani ,  lisez  peruvîani. 
Page  228  ,  ligne  5,  ajoutez  au  commencement  la. 
Page  281  ,  ligne  9,  j’e ,  lisez  je- 
Page  235  ,  ligne  9,  cette  ,  lisez  cet* 

Page  236,  ligne  17,  ors,  lisez  us. 

Page  280,  ligne  24,  établi,  lisez  établit. 

Page  282,  ligne  26,  des,  lisez  Jes. 

Page  297,  ligne  19,  traité,  lisez  traités. 

Page  3°5>  li^ne  31 ,  partie,  lisez  parti.  \ 

Page  3 1 1 ,  ligne  2,  tho  orses,  l/seç  to  horses. 
Page  ligne  22  ,  pris,  lise z  prises. 

Page  314,  ligne  28  étoit ,  lisez  étoient. 

Page  322,  ligne  18,  oseiilant,  lisez  oscillant. 

Page  323,  ligne  18,  pruxi,  lisez  praxï. 

Page  324,  ligne  10,  Viewey,  lisez  Veiweg. 

Page  327 ,  pénult.  ,  ajoutez  une  virgule  après 
notices. 

Page  328  ligne  25,  supprimez  dans. 

Page  333,  ligne  28,  ouvert,  lisez  ouverts. 
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MÉMOIRE  sur  les  heureux  effets 
du  mercure  contre  les  affections 
rhumatismales j  par  M.  Ram  ET  y 
docteur  en  médecine  ,  de  plusieurs 
Académies  et  Sociétés  de  méde¬ 
cine. 

N  o  us  nous  dispenserons  de  discuter 
si  ies  anciens  médecins  ont  connu  le 
rhumatisme,  s’ils  l’ont  désigné  sous  le 
nom  de  goutte  art  ri  ti  s  ,  sous  celui  de 
maladie  articulaire,  morbus  art  i eu- 
laris  j  ou  sous  toute  autre  dénomina¬ 
tion  ;  de  rechercher  pourquoi  il  atta¬ 
que  plus  communément  les  hommes 
que  les  femmes;  enfin  d’apprécier  les 
différentes  opinions  des  auteurs  sur  la 
Tome  LXXXV11I.  P 
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nature  de  l’humeur  qui  donne  lieu  à 
cette  maladie.  Toutes  ces  discussions 
nous  paroissent  oiseuses  et  inutiles  ; 
mais  il  est  essentiel  de  distinguer  le 
rhumatisme  en  aigu  et  en  chronique, 
en  universel  et  en  local,  en  fixe  et  en 
erratique. 

La  déviation  et  la  stase  d’une  hu¬ 
meur  lymphatique  âcre  et  dense,  ou 
qui  a  contracté  cette  double  qualité 
par  son  séjour,  est  la  cause  prochaine 
et  immédiate  de  la  maladie  dont  nous 
nous  occupons,  et  dont  nous  nous  dis¬ 
pensons  de  rappeler  les  symptômes  ca¬ 
ractéristiques,  parce  que  nous  avons  des 
gens  de  l’art  pour  lecteurs.  On  l’a  tou¬ 
jours  combattue  avec  les  apéritifs  et 
les  sudorifiques. 

Le  mercure  est,  sans  contredit ,  le 
plus  puissant  des  apéritifs,  des  discur¬ 
sifs  eudes  incisifs  :  il  pénètre  dans  tou¬ 
tes  les  parties;  il  atténue,  il  divise,  il 
brise  les  humeurs  épaisses  et  les  remet 
dans  la  voie  de  la  circulation.  L  obsei- 
vation  vient  à  l’appui  de  cette  théorie 
simple. 

Première  Observation. 

Le  nommé  Joseph  Pista,  de  Corse, 
pêcheur  de  corail ,  âgé  de  36  ans,  d’un 
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tempérament  sanguin,  d’une  habitude 
de  corps  courte  et  replette  ,  étoit  atta¬ 
qué  depuis  six  mois  de  douleurs  rhuma¬ 
tismales  fixes;  elles  avoient  leur  siège 
à  la  partie  externe  de  la  cuisse  droite, 
et  s’étendoient  jusqu’au  genou,  dont 
l’articulation  avoit  paru  depuis  quel¬ 
que  temps  aiïoiblie  ,  au  point  qu’il  y 
avoit  une  légère  claudication,  sans  tu¬ 
meur.  Dans  cet  état ,  cet  homme  entra 
à  l’hôpital  de  la  Galle  (ci),  dont  j'étois 
le  médecin. 

Je  le  fis  saigner.  Quelques  jours  après, 
je  lui  donnai  l’émétique.  Il  fut  ensuite 
purgé  deux  fois.  Dans  les  pays  où  la 
constitution  marécageuse  de  l’air  do¬ 
mine  ,  on  observe  beaucoup  de  saburre 
dans  les  premières  voies  ;  d’ailleurs  ma 
pratique  m’a  offert  quelques  rhuma¬ 
tismes  qui  ont  cédé  aux  seuls  évacuans, 
et  sur-tout  à  l’émétique. 

Les  douleurs  subsistèrent  dans  toute 
leur  intensité  ,  après  l’usage  des  pur¬ 
gatifs.  Je  lis  appliquer  un  vésicatoire 
sur  le  grand  fessier.  Il  ne  procura  au¬ 
cun  soulagement.  Le  malade  fut  mis 
ensuite  à  l’usage  des  sudorifiques ,  dont 
il  n’éprouva  qu’un  foible  mieux-être 4 


(17)  Kn  Barbarie. 
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Je  crus  devoir  recourir  au  mercure.  Je 
fis  faire  une  friction  mercurielle  sur  la 
partie  malade  ,  à  la  dose  d’une  drach¬ 
me.  Le  troisième  jour  ,  je  prescrivis 
une  nouvelle  friction  d’un  gros  et  demi, 
à  la  cuisse  gauche.  Le  cinquième  jour, 
la  dose  fut  portée  à  deux  drachmes, 
et  la  friction  fut  faite  à  la  cuisse  droite, 
en  descendant  vers  le  genou.  Le  sixiè¬ 
me  jour,  les  douleurs  furent'  très-mo¬ 
dérées.  Le  huitième ,  la  dose  fut  en¬ 
core  de  deux  drachmes  ,  et  la  friction 
faite  sur  la  cuisse  gauche  et  vers  le 
genou.  11  ne  paVoissoit  aucune  saliva¬ 
tion  qui  annonçât  que  le  mercure  se 
portât  à  la  bouche  ,  et  les  douleurs 
étoient  tous  les  jours  plus  supportables. 
Le  onzième  jour,  le  malade  se  fit  lui- 
même  une  autre  friction.  Le  quator¬ 
zième,  une  autre.  Le  dix  septième  jour, 
il  prit  la  dernière.  A  cette  époque  ,  les 
douleurs  étoient  entièrement  dissipées; 
l’articulation  du  genou  paroissoit  se 
fortifier,  et  la  marche  étoit  moins  pé¬ 
nible.  Durant  l’administration  des  fric¬ 
tions,  il  buvoit  d’une  eau  de  poulet, 
avec  une  pincée  de  feuilles  de  scor- 
dium.  Lorsque  les  frictions  furent  dis¬ 
continuées,  je  fis  ajouter  à  cette  bois¬ 
son  demi -once  de  salsepareille»  11  fut 
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.ensuite  purgé  avec  un  minoratif  ordi¬ 
naire.  Cet  homme  sortit  de  l’hôpital 
entièrement  rétabli.  L’onguent  mercu¬ 
riel  c toi t  au  tiers;  il  en  employa  deux 
onces. 


I  Ie.  Observation. 


Le  nommé  Jean-Baptiste  Fai  en  ? 
ci-devant  potier,  et  alors  manœuvre, 
d’une  habitude  de  corps  grêle,  d’un 
tempérament  bilieux-sanguin,  fut  reçu 
au  même  hôpital  en  1779  ;  il  éprouvoit 
depuis  trois  mois  des  douleurs  rhuma¬ 
tismales  violentes  a  l’épaule  droite  et 
u  bras  droit.  Il  n’y  avoir  pas  long¬ 


temps  qu’il  avoir  été  guéri  d’une  fièvre 
intermittente;  mais  les  douleurs  étoient 
plus  anciennes  que  la  fièvre  d’accès. 

Je  lui  ordonnai  une  purgation  mi- 
norative.  Je  lui  fis  prendre  des  sudori¬ 
fiques  unis  aux  amers  indigènes.  Il 
soufïroit  toujours  beaucoup  ;  et  lorsque 
les  douleurs  étoient  intenses,  son  pouls 
étoit  fiévreux,  il  portoit  cette  couleur 
jaune  et  cachectique  qu’ont  toutes  les 
personnes  qui  ont  eu,  pendant  quelque 
temps,  des  fièvres  intermittentes;  cou¬ 
leur  qui  annonce  des  obstructions  dans 
les  viscères  du  bas-ventre.  Je  crus  qu’il 
étoit  temps  de  le  soumettre  aux  Iric- 

P  iij 
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tiens  mercurielles.  Il  prit  deux  onces 
d’onguent  mercuriel  dans  l’espace  de 
vingt-quatre  jours ,  laissant  deux  ou 
trois  jours  d’intervalle  entre  chaque 
friction  ,  soit  pour  donner  le  temps  au 
mercure  de  circuler  dans  les  humeurs, 
soit  pour  empêcher  qu’il  ne  se  portât 
li  la  bouche.  L’onguent  mercuriel  lut 
employé  aux  extrémités  supérieures,  et 
même  sur  le  siège  de  la  douleur.  Le 
malade  ùsoit  en  même  temps  d’une 
tisane  faite  avec  le  chiendent,  la  sco¬ 
lopendre,  le  cerfeuil,  le  scordium  et 
la  chicorée  sauvage.  A  la  quatrième 
friction  ,  il  éprouva  un  soulagement 
marqué  :  lors  de  la  huitième,  il  étoit 
sans  douleur  ;  il  avoit  même  repris  ,  en 
partie  ,  ses  couleurs  naturelles. 

L’été  ,  suivant  cet  homme  ,  a  eu  en¬ 
core  des  attaques  de  fièvre  intermit¬ 
tente  ,  si  commune  dans  les  pays  ma¬ 
récageux.  Les  douleurs  rhumatismales 
n’ont  plus  reparu. 

IIP.  Observation. 

Boyer,  jardinier  à  Aubagne,  âgé  de 
quarante-cinq  ans,  d’un  tempérament 
sanguin- bilieux  ,  d’une  habitude  de 
corps  haute  et  grêle  ,  et  d’une  forte 
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constitution,  s’endormit,  durant  une 
nuit  d’été  ,  sur  le  bord  d’un  ruisseau 
qu’il  avoit  ouvert,  en  attendant  l’eau 
pour  arroser  ses  plantes  :  son  eaü ,  relâ¬ 
chée  par  les  propriétaires  riverains  su¬ 
périeurs  ,  arriva  à  son  ruisseau ,  et  cou -a 
une  heure  sous  lui ,  sans  que  son  mur¬ 
mure,  ni  sa  fraîcheur,  pussent  l’éveil¬ 
ler.  Le  jour  suivant ,  il  éprouva  un  s'en-/ 
liment  de  froid  glacial  clans  la  calotte 
aponévrolique  qui  recouvre  les  muscles 
de  la  cuisse, et  s’étend  jusqu’à  la  plante 
des  pieds.  Le  second  jour,  il  ressentit 
des  douleurs  rhumatismales  violentes, 
qui  lui  faisoient  jetter  les  hauts  cris  et 
desirer  la  mort.  La  cuisse  et  la  jambe 
étoient  dans  un  état  de  roideur  sem¬ 
blable  au  tétanos.  Je  fus  appelé.  Je  lui 
trouvai  beaucoup  de  fièvre;  c’étoit  un 
rhumatisme  aigu. 

Je  fis  saigner  le  malade,  je  le  mis  à 
l’usage  d’une  boisson  délayante,  j’or¬ 
donnai  des  topiques  émolliens  très- 
chauds,  des  lavemens  et  des  narcoti¬ 
ques,  qui  allégèrent  un  peu  les  dou¬ 
leurs.  Le  quatrième  jour ,  il  fut  saigné 
encore  deux  fois  ,  il  prit  des  lavemens 
et  des  narcotiques  à  plus  haute  dose. 
La  nuit  fut  plus  tranquille.  Le  cin- 

P  iv 
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quième  jour,  les  douleurs  furent  plus 
vives,  ainsi  que  la  fièvre.  Il  fut  saigné 
de  rechef ,  et  la  dose  de  l’opium  fut 
portée  à  trois  grains.  La  nuit  fut  assez 
calme.  Le  sixième  jmir  ,  il  prit  un  mi- 
noraîif.  Le  septième  jour ,  les  douleurs 
se  faisoient  encore  sentir.  Je  fis  appli¬ 
quer  sur  le  siège  du  mal  deux  vessies 
remplies  d’une  décoction  émolliente 
très-chaude. Ce  topique,  dont  j’ai  retiré 
de  grands  avantages  dans  plusieurs  af¬ 
fections  de  cette  nature  ,  procura  un 
soulagement  marqué.  Le  huitième  jour, 
les  douleurs  se  renouvellèrent  ;  la  fièvre 
avoit  cessé,  et  les  .nuits  étoient  pkis 
tranquilles;  le  malade transpiroit abon¬ 
damment.  La  cuisse  et  la  jambe  n’a- 
voient  plus  cette  roideur  tétanique  dont 
nous  avons  parlé.  Du  neuvième  au 
quinzième,  les  douleurs  furent  plus 
modérées.  A  cette  époque,  il  put  se 
lever  et  faire  quelques  pas  dans  son 
appartement ,  à  l’aide  d’un  bâton.  Je 
crus  alors  devoir  envisager  ce  rhuma¬ 
tisme  comme  chronique. 

Je  mis  le  malade  à  l’usage  des  bois¬ 
sons  sudorifiques  et  du  petit-lait  coupé  , 
avec  une  décoction  de  salsepareille. 
Les  douleurs,  quoique  modérées ,  sub- 
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sistoient  encore.  Je  lui  fis  appliquer  un 
large  vésicatoire  sur  la  partie  moyenne 
de  la  cuisse.  L’écoulement  très-abon¬ 
dant  fut  entretenu  durant  vingt  jours. 
Cet  exutoire  parut  avoir  soulagé  le 
malade.  Peu  de  jours  après,  les  dou¬ 
leurs  se  renouvelèrent.  Je  ne  pus  fem- 
pècher  d’essayer  différons  topiques  qui 
lui  furent  conseillés  par  l’empirisme. 

Deux  mois  après,  cet  homme  vint 
me  consulter  de  nouveau  ,  et  me  dit 
que  ses  douleurs  ne  cessoient  de  se  Lire 
sentir.  Je  lui  fis  administrer  deux  onces 
et  demie  d’onguent  mercuriel  en  fric¬ 
tions,  sur  les  extrémités  inférieures,  et 
de  la  manière  indiquée  dans  les  ob¬ 
servations  précédentes.  Le  mercure 
porta  un  peu  à  la  bouche ,  et  donna 
lieu  à  une  légère  salivation  :  mais  à. 
cette  époque,  les  douleurs  étoient  en¬ 
tièrement  dissipées  ;  il  ne  restoit  qu’un 
sentiment  de  foib!esse  dans  la  partie 
affectée.  L’exercice  le  dissipa  après 
deux  ou  trois  mois.  Durant  le  temps 
des  frictions,  cet  hômme  prenoit  une 
tisane  faite  avec  la  scolopendre  et  le 
scordium.  A  la  fin  du  traitement ,  il  fut 
purgé  avec  un  minoratif  ordinaire.  Ces 
douleurs  rhumatismales  ne  se  sont  plus 
fait  sentir. 
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I  Ve.  Observation. 

Jean-Baptiste  Gigou ,  de  Coni  en 
Piémont,  âgé  de  trente  ans,  d’une  ha¬ 
bitude  de  corjs  haute  et  grêle,  d'un 
tempérament  bilieux-sanguin  ,  entra  à 
l’hôpital  d’Arbagne,  dont  j’étois  alors 
3e  médecin,  le  18  juillet  1784.  Il  étoit 
attaqué  depuis  deux  ans  de  douleurs 
rhumatismales  erratiques,  qui  se  por- 
toient  tantôt  aux  épaules,  tantôt  à  la 
région  lombaire,  et  contre  lesquelles 
on  avoit  employé,  ruais  sans  succès, 
dans  d’autres  hôpitaux ,  les  sudorifiques 
et  les  vésicatoires. 

Je  ne  crus  pas  devoir  recourir  de 
nouveau  à  des  remèdes,  qui  n’avoient 
fait  que  pallier  le  mal.  Après  une  lé- 
•gère  préparation  ,  je  fis  administrer 
à  cet  homme  neuf’ frictions  mercuriel¬ 
les ,  dans  l’espace  de  vingt-cinq  jours. 
Il  prit  dans  cet  intervalle  quinze  bains 
dans  une  eau,  plutôt  chaude  que  froi¬ 
de.  A  la  quatrième  friction  ,  les  dou¬ 
leurs  étoient  déjà  très- modérées.  Lors 
de  la  neuvième ,  elles  étoient  entière¬ 
ment  dissipées.  Le  mercure  porta  à  la 
bouche  vers  les  derniers  jours,  et  donna 
lieu  à  une  salivation  qui  cessa  d’elle- 
même.  Je  le  purgeai  avec  unminoratif 
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ordinaire.  Je  lui  fis  prendre  durant 
quelques  jours  une  tisane  sudorifique. 
Cet  homme  que  j’ai  revu  souvent  depuis, 
et  qui  avoit  eu  une  commission  d  em¬ 
ployé  dans  les  fermes,  qui  Pexposoit  à 
passer  la  nuit  au  Bivac ,  n’a  plus  éprouvé 
depuis  de  douleurs  rhumatismales. 

Ve.  Observation. 

Le  nommé  Jean  Candi  ,  cordon¬ 
nier,  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  d’uiae 
habitude  de  corps  assez  repleüe  ,  d’un 
tempérament  bilieux  ,  entra  l’année 
dernière  à  l’hôpital  de  laCiotat,  dont 
je  suis  l’un  des  médecins.  11  étoit  tour¬ 
menté  depuis  plusieurs  années  de  dou¬ 
leurs  rhumatismales,  dont  le  moyen 
et  le  petit  fessier,  étoient  sans  doute 
le  siège.  Elles  avoient  donné  lieu  à 
une  claudication  marquée.  Cet  homme 
étoit  sans  fièvre.  Je  le  fis  purger.  Je  le 
mis  à  Pu  sage  des  sudorifiques  ,  qui  ne 
produisirent  aucun  effet.  Je  fs  appli¬ 
quer  un  large  vésicatoire  ;  mais  la  con¬ 
gestion  étoit  trop  profonde  ,  pour  que 
l’action  de  cet  exutoire  put  s *ÿ  porter. 
Il  passoit  de  mauvaises  nuits  ,  malgré 
les  narcotiques  qu’il  prenait  le  soir.  Je 
crus  que  ce  rhumatisme  ne  céderait 
qu’aux  mercuriaux. 
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Ce  malade  prit  deux  bains  dans  une 
eau  très  chaude.  Lesdouleurs  en  furent: 
sensiblement  exaspérées;  ce  qui  nous 
obligea  de  suspendre  ce  moyen.  On 
administra  deux  onces  et  demie  d’on¬ 
guent  mercuriel  en  frictions,  dans  l’es¬ 
pace  cî’un  mois.  A  la  septième ,  cet 
homme  éprouvoit  déjà  un  soulagement 
bien  sensible.  Lors  de  la  dernière,  les 
douleurs  étoient  presque  entièrement 
dissipées.  Il  usoit  dans  le  temps  des  fric¬ 
tions  d’une  boisson  faite  avec  le  scor- 
dium  ,  le  capillaire  et  la  scolopendre. 
Je  fis  ajouter  à  cette  boisson  demi-once 
de  salsepareille.  Une  purgation  ter¬ 
mina  la  cure. 

Le  siège  de  ce  rhumatisme  étoit  très- 
profond  ;  car,  le  malade  rapportoit  la 
douleur  dans  l’os  même,  qui  étoit,  selon 
son  expression,  rongé  par  des  chiens . 

Cependant ,  il  faut  être  vrai.  La  ciau- 
dicat  ion,  quoique  moi  ns  marquée,  existe 
encore  ;  mais  elle  n’est  nullement  dou¬ 
loureuse,  comme  avant  le  traitement: 
peut-être  se  seroit-elle  dissipée  entiè¬ 
rement  si  l’état  de  cet  homme  ne  l’o- 
bligeoit  de  rester  toute  la  journée  assis, 
et  de  tenir  la  cuisse  dans  une  attitude 
gênée,  et  la  jambe  dans  une  position 
continuelle  de  rétraction. 
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V  Ie.  Observation. 

M.  N.  **  *,  de  la  ville  de  Cassis,  âgé 
de  cinquante  ans,  d’une  habitude  de 
corps  grêle ,  d’un  tempérament  bilieux* 
sanguin,  étoit  cruellement  tourmenté, 
depuis  plusieurs  années ,  de  douleur 
rhumatismales  à  l’épaule  gauche  et  à 
la  partie  supérieure  du  bras  du  même 
côté.  Elles  étoient  bien  plus  sensibles, 
lorsque  le  vent  du  nord  devoit  souffler. 
Il  n’est  point  de  topiques  qu’il  n’eut 
appliqués.  Il  s’étoit  lassé  de  porter  des 
peaux  préparées  ,  des  manches  de  fla¬ 
nelle  d’Angleterre;  de  soie,  &c.  Il  me 
consulta.  Je  lui  conseillai  le  traitement 
dont  les  autresobservations  offrent  le  ta¬ 
bleau.  Il  employa  deux  onces  d’onguent 
mercuriel.  Les  frictions  étoient  laites 
de  trois  en  trois  jours  ;  et  pendant  les 
deux  jours  libres,  il  prenoit  un  bain 
d’ea.u  chaude.  Il  a  été  entièrement  dé¬ 
livré  de  ses  douleurs. 

Y I  Ie.  Observation. 

Le  sieur  ./Y**  du  lieu  de  Roque- 
vaire  ,  à  la  suite  d’un  rhumatisme  uni¬ 
versel  et  goutteux,  dont  il  avoit  été 
attaqué,  éprouvoit  depuis  environ  trois 
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mois,  une  foiblesse  générale  dans  toute 
l’habitude  cîu  corps,  et  dans  toutes  les 
articulations.  ILpouvoit  à  peine  faire 
quelques  pas  ,  à  l’aide  de  béquilles. 
Son  bras  aurait  eu  de  la  peine  à  sou¬ 
tenir  un  poids  de  trois  livres.  L’articu¬ 
lation  des  doigts  avoit  même  souffert  ; 
ilsétoient  maigres,  alongés,  et  ne  se  fié- 
chissoient  pas  avec  facilité.  Ce  malade 
était  âgé  de  trente  cinq  ans,  d’un  bon 
tempérament,  toutes  les  fonctions 
étaient  en  très-bon  état.  Je  jugeai  que 
cette  foiblesse  dans  les  articulations, 
n  était  que  l’effet  de  l’épaississement 
de  lasinovie,  et  de  la  débilité  des  mus¬ 
cles  légèrement  engoués  ;  (car  i!  éprou- 
voit  encore  de  légères  douleurs  rhuma¬ 
tismales  erratiques.)  Je  lui  conseillai 
de  se  soumettre  aux  frictions  mercu¬ 
rielles.  Les  bains  ajoutaient  à  sa  dé¬ 
bilité  :  il  n’avoit  pu  en  supporter  l’u¬ 
sage.  L’onguent  mercuriel  à  petites 
doses,  des  frictions  sèches  avec  une 
brosse  d’Angleterre  et  un  exercice  pro¬ 
portionné  à  ses  forces,  lui  rendirent  sa 
première  santé  dans  l’espace  de  deux 
mois, 

VII  Ie.  Observation. 

La  nommée  Jgnetàe  ta  Ciotat,re~ 
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vendeuse , âgée  de  trente-deux  ans,  d’un 
tempérament  bilieux- sanguin  ,  d’une 
habitude  de  corps  moyenne  ,  à  la  suite 
d’un  rhumatisme  général  et  goutteux 
dont  elle  a  été  attaquée ,  il  y  a  environ 
quatre  mois,  éprouve  dans  ce  moment  la 
même  débilité  dans  les  articulations,  et 
la  mêmefoiblessedans  toutes  les  parties 
du  corps;  mais  son  état  de  nourrice, 
sa  maigreur  excessive  ,  la  fièvre  lente  , 
qui  n’est  qu’un  effet  du  grand  dépouil¬ 
lement  du  sang,  ne  permettent  pas  sans 
doute  de  recourir  aux  frictions  mer- 
rielles. 

I  Xe.  Observation. 

La  fille  aînée  de  Mr  V.***,  âgée 
de  onze  ans,  d’un  tempérament  très- 
délicat,  fut  attaquée  d’un  rhumatisme 
aigu,  dont  le  siège  étoit  à  la  cuisse  et 
à  la  jambe  droite.  L’articulation  du  ti¬ 
bia  avec  le  tarse  en  fut  si  affaiblie, 
qu’en  marchant ,  la  plante  du  pied  se 
tournoit  extérieurement,  ce  qui  l’obli- 
geoit  de  marcher,  pour  ainsi  dire,  sur 
la  malléole  interne.  Le  rhumatisme 
étoit  entièrement  dissipé;  mais  la  clau¬ 
dication  étoit  chaque  jour  plus  remar¬ 
quable.  La  jambe  n’avoit  pas  diminué 
de  volume.  11  n’y  avait  aucune  éléva^ 
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lion,  aucune  tumeur  extérieurement. 
On  la  mena  à  Toulon  pour  consul¬ 
ter  les  chirurgiens  de  ce  pays  :  ils  lui 
conseillèrent  de  porter  une  bottine  de 
peau  assez  forte  pour  contenir  l’arti¬ 
culation.  Une  année  s’étoit  écoulée,  et 
le  pied  étoit  dans  le  meme  état ,  lors¬ 
qu’une  domestique  lui  communiqua  la 
gale.  Elle  fut  purgée  ;  elle  prit  quelques 
bains  que  la  toux,  la  diarrhée  et  des 
pesanteurs  d’estomac ,  obligèrent  de 
discontinuer.  Je  combattis  la  gale  avec 
de  légères  frictions  de  pommade  citri- 
ne.  Vers  les  derniers  jours  du  traite¬ 
ment ,  la  malade  reconnut  elle-même 
que  son  pied  étoit  en  meilleur  état. 
En  effet,  elle  l’appuyoit  à  terre,  et  le 
po'ds  du  corps  n’occasionnoit  plus  cette 
distorsion  qu’elle  éprouvoit  avant  le 
traitement;  mais  il  y  avoit  encore  une 
foiblesse  remarquable  dans  cette  par¬ 
tie.  Elle  vient  de  partir  pour  sa  maison 
de  campagne,  où  un  exercice  modéré 
et  l’air  pur,  achèveront  sans  doute  de 
rétablir  l’articulation  dans  son  état  na¬ 
turel. 

Cette  guérison  inattendue  ;  je  dis 
mieux,  cet  amendement  sensible  pro¬ 
curé  par  la  pommade  citrine,  dont  le 
mercure  forme  le  principal  ingrédient , 
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peut  offrir  des  données  pour  îe  traite¬ 
ment  des  maladies  des  articulations 
produites  par  l’épaississement  de  la  si- 
novie ,  ou  la  métastase  d’une  humeur 
quelconque. 

Plusieurs  médecins  ont  employé 
avant  nous  le  mercure  dans  le  traite¬ 
ment  du  rhumatisme.  Ces  observations 
achèveront  sans  doute  d’en  constater 
les  heureux  effets.  Il  est  inutile  de  faire 
observer  que  ce  puissant  remède  ne 
saurait  être  opposé  au  rhumatisme 
aigu  ,  maladie  accompagnée  de  chs- 
leur  fébrile,  de  disposition  inflamma¬ 
toire,  et  de  phlogose  dans  la  partie 
affectée.  Le  mercure  exaspéreroit  tous 
ces  symptômes.  Les  caïmans,  les  dé- 
layans,  la  saignée  ,  les  narcotiques, 
sont  sans  doute  dans  ce  cas  les  seuls  re¬ 
mèdes  indiqués. 

Le  rhumatisme  général  et  goutteux 
offre,  ainsi  que  le  rhumatisme  local  et 
aigu,  une  disposition  inflammatoire  , 
rougeur  et  phlogose  dans  certaines  par¬ 
ties.  Il  n’y  auroit  pas  moins  d’impéritie 
et  de  danger  à  le  combattre  avec  le 

O 

mercure. 

Les  frictions  mercurielles  ne  sau- 
roient  donc  être  opposées  avec  succès 
qu’aux  affections  rhumatismales  chro- 
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.niques  qui  ont  résisté  aux  incisif,  aux 
sudorifiques  et  aux  exutoires  (&)• 

Le  vésicatoire  fait  avec  les  mouches 
cantharides,  est  sans  doute  un  moyen 
curatif  puissant  dans  ces  sortes  de  ma¬ 
ladies.  Son  application  ,  sur  le  siège 
de  la  douleur,  a  le  triple  avantage, 
i°.  d’agir  immédiatement  sur  ces  en- 
gorgemens  lymphatiques  comme  dis- 
cussif ,  atténuant  et  résolutif;  2°.  d’at¬ 
tirer  au  dehors  la  matière  morbifique 
par  l’irritation  locale  qu’il  produit  ; 
3°*  de  porter  dans  les  humeurs  un  prin¬ 
cipe  atténuant  et  incisif  qui  sollicite 
puissamment  la  résolution  de  ces  con¬ 
gestions  ;  mais  si  Ton  considère  que 
cette  triple  action  n’est  que  momen¬ 
tanée  ,  que  son  effet  n’est  que  de  vingt- 
quatre  heures  tout  au  plus,  on  ne  sera 
pas  étonné  que  plusieurs  affections  rhu¬ 
matismales  soient  rébellesà  ce  topique. 

Si  le  siège  de  l’engorge  ment  est  pro¬ 
fond  ,  si  l’humeur  morbifique  n’est  pas 
attirée  au  dehors  par  cette  irritation 
locale,  elle  reste  cantonnée  dans  les 
■fibres  musculaires  ou  aponévrotiques , 


(a)  Voyez  les  diverses  observations  sur 
l’usage  des  vésicatoires  dans  les  rhumatismes. 
Journal  de  médecine  ,  tom.  Ixxiv  ,  pag.  408. 
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et  la  maladie  subsiste  dans  toute  son 
intensité. 

Le  mercure  exerce  une  action  cons^ 
tante,  soutenue  ,  durable  ,  et ,  j’ose  dire, 
méchanique  sur  ces  engorgemens  lym¬ 
phatiques.  En  l’administrant  à  petites 
doses ,  d’abord  de  deux  jours  l’un  ,  et 
ensuite  de  trois  en  trois  jours,  on  lui 
donne  le  temps  dérouler  dans  la  masse 
des  humeurs,  et  d’attaquer  avec  'plus 
d’avantage  ces  congestions. 

Les  bains  froids  et  même  tièdes  , 
exaspèrent  les  douleurs  rhumatisma¬ 
les;  les  bains  chauds  relâchent  puis- 
sarrynent  les  solides,  qui,  dans  cette 
maladie  ,  n’ont  que  trop  de  disposi¬ 
tion  â  la  détente  :  on  sera  donc  moins 
étonné  que  nous  n’ayons  pas  allié  plus 
souvent  les  frictions  mercurielles  aux 
bains  chauds  qui ,  en  ouvrant  les  pores, 
facilitent  l’introduction  du  mercure 
clans  la  masse  des  humeurs. 

Une  pratique  de  dix-huit  années  m’a 
offert  beaucoup  d’affections  rhumatis¬ 
males  cîe  toutes  les  espèces.  J’en  ai  ob¬ 
servé  quelques  unes  qui  ont  cédé  aux 
seuls  évacua  ns  et  à  l’emploi  de  l’émé¬ 
tique  ;  d’autres  qui  ont  été  guéries  par 
1rs  sudorifiques,  et  plusieurs  qui ,  ayant 
éludé  faction  des  évacuans  ct  des  sudo- 
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riilques,  n’ont  pas  résisté  aux  vésica¬ 
toires.  Je  me  dispenserai  de  rapporter 
les  observations  qui  ne  sa  u  roi  en  t  re¬ 
culer  les  limites  de  l’art  de  guérir. 


EFFICACITÉ  DU  SIM  ARO  DBA  j 
employé  à  très-grande  dose  dans 
un  ancien  Jlux  dyssentéricjue j  par 
M.  S  ü  il  El  RE  y  docteur  en  méde¬ 
cine  à  Marignane  >  district  (V Miæ, 
département  des  Bouches  du 
Rhône. 


Il  ne  faut  pas  qu’un  médecin  soit 
fort  instruit ,  ni  fort  expérimenté ,  pour 
savoir  que  le  simarouba  a  une  vertu 
bien  décidée  contre  les  diarrhées  et  les 
dyssenteries.  Un  grand  nombre  d’auto¬ 
rités  très- imposantes  confirment  son 
efficacité.  Combien  ,  dès-lors,  n’a-t-on 
pas  lieu  d’être  étonné  du  partage  des 
opinions  des  plus  célèbres  médecins  mo¬ 
dernes,  sur  la  réputation  de  ce  remè¬ 
de?  Peut-on  concevoir  que  les  Cullen , 
les  Bu  ch  an ■,  les  Car/hensrr ,  les  Fenel. 
les  Stoll ,  &c.  n’en  aient  pas  même 
fait  mention  ?  Pourquoi  faut-il  rappeler 
qu’il  est  très-constaté  par  l’expérience, 
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que  le  simarouba  jouit  du  titre  de  spé¬ 
cifique  ,  et  qu’il  guérit  en  général , 
promptement  et  sûrement, les  diarrhées 
et  les  dyssenteries ,  lorsque  l’état  d'ir¬ 
ritation  et  de  phlogose  ne  subsiste 
plus  ,  ou  lorsque  la  saburre  »  qui  i’ac- 
compagne  ordinairement,  a  été  suffi¬ 
samment  enlevée  par  les  évacuans, 
ou  par  la  longue  continuation  du 
flux  ? 

Je  craindrois  d’ennuyer,  si  je  donnois 
le  détail  de  toutes  les  observations  qui 
m’ont  convaincu  de  la  vertu  réelle  et 
surprenante  du  simarouba.  Je  ne  cite¬ 
rai  qu’une  guérison  opérée  par  cette 
écorce,  il  y  a  plusieurs  années;  cette 
guérison  fit  un  sujet  d’admiration  à 
Condoux,  quartier  distant  de  la  ville 
d’Aix,  d’environ  trois  lieues. 

Madame  Jauffret ,  d’un  âge  assez 
avancé,  avoit  depuis  plus  de  sept  mois 
un  flux  dyssentérique  ;  ses  déjections 
étoient  fréquentes,  épaisses,  muqueu¬ 
ses  ,  sanguinolentes  et  considérables. 
Des  praticiens  assez  expérimentés  de 
la  ville  de  Salon  ,  qui  est  peu  éloignée 
de  Condoux,  avoient  employé  beau¬ 
coup  de  remèdes  sans  en  obtenir  aucun 
succès.  Cette  dame  vint  à  Marignane 
pour  me  consulter  ;  je  lui  conseillai  de 
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prendre  deux  fois  de  la  rhubarbe,  et 
ensuite  de  [aire  usage  de  la  décoction 
de  l’écorce  de  simarouba,  selon  la  mé¬ 
thode  ordinaire.  Elle  fut  trèS'Soulagée 
au  bout  de  vingt-quatre  heures,  et  quatre 
jours  après,  elle  fut  complettement 
guérie.  Depuis  ce  temps ,  le  simarouba 
a  eu  la  plus  grande  vogue  dans  ce  quar¬ 
tier,  et  les  pharmaciens  de  Salon  en 
font  une  préparation  qui  est  également 
avantageuse  à  ceux  qui  en  usent,  et  à 
ceux  qui  la  débitent.  D’où  vient  que 
la  mode  étend  aussi  son  empire  sur 
l’emploi  des  remèdes  les  plus  utiles  et 
les  plus  efficaces?  Seroient-iis  sujets  à 
tomber  en  discrédit,  par  la  seule  raison 
que  d’autres  sont  nouvellement  prô¬ 
nés?  ou  bien  se  seroit-on  prévenu  con¬ 
tre  le  simarouba,  parce  qu’il  manque 
souvent  de  réussir,  faute  d’avoir  été 
administré  suivant  la  méthode  requise, 
ou  pour  avoir  été  trop  constamment 
employé  à  une  dose  qui,  dans  beau¬ 
coup  de  cas,  peut  être  insuffisante? 
On  sait  que  les  circonstances  ,  dans  les¬ 
quelles  on  prescrit  les  remèdes,  déci¬ 
dent  souvent  du  succès  qu’on  en  ob¬ 
tient.  L’observation  suivante  sembla 
donner  à  cette  opinion  une  probabi¬ 
lité,  qui  équivaut  à  la  certitude* 
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Antoine  Martin  >  boucher  à  Ma- 
i iguane  ,  âge  d  a-peu-pres  qo  ans,  avoit 
depuis  plusieurs  mois,  un  flux  dyssen- 
téricjue ,  sans  fièvre.  11  demanda  mon 
conseil  ,  je  lui  proposai  le  simarouba, 
dont  il  ne  devoit  faire  usage  qu’après 
avoir  pris  deux  doses  de  rhubarbe,  dans 
l’intervalle  de  deux  ou  trois  jours. 

Ce  remède ,  donné  à  la  dose  ordi¬ 
naire,  commença  par  arrêter  le  flux  • 
mais  au  bout  de'quelques  jours  ,•  il  re¬ 
parut  de  nouveau.  Le  simarouba  fut 
pris  de  rechef;  d’abord  uni  à  la  rhu¬ 
barbe  ,  et  ensuite  tout  seul.  Le  flux  fut 
bientôt  arrêté  ;  mais ,  comme  il  revint 
encore,  et  que  cette  alternative  du 
flux  qui  disparoissoit  et  reparoissoit , 
impatienta  le  malade,  il  se  détermina 
à  prendre  en  une  seule  fois  tout  ce  qui 
lui  restoit  de  simarouba  ,  (environ  une 
once  et  demie.)  Il  le  fit  bouillir  dans 
une  certaine  quantité  d’eau  jusqu  a  ré¬ 
duction  de  deux  tiers  d’un  verre,  et 
prit  cette  décoction  en  une  seule  fois. 
Son  cours  de  ventre  fut  supprimé  dès- 
lors,  et  n a  plus  reparu  depuis. 
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ABCÈS  A  LA  K  A  TE y  ouvert  dans 
le  colon .  Observation  par  M.  J  AC - 
ç  u  I N  È LL  E  y  maître- ès-arts  en 
V université  de  Paris ,  maître  en 
chirurgie  y  ancien  chirurgien  in¬ 
terne  de  V hôtel-dieu  de  Paris  y 
associé-correspondant  de  l9 Aca¬ 
démie  royale  des  sciences  y  arts 
et  belles-lettres  d9 Orléans }  corre¬ 
spondant  de  la  Société  de  méde¬ 
cine  de  Paris. 

Un  jeune  homme,  âgé  de  17  ans, 
de  moyenne  stature  et  d’un  tempéra¬ 
ment  cachectique,  fît,  en  1789,  dans 
l’espace  de  six  mois,  deux  chutes  sur 
les  pieds:  l’une  du  haut  d’un  mur,  et 
l’autre  de  dessus  un  cerisier.  Le  ma¬ 
lade,  dans  la  crainte  d’être  réprimandé, 
n’en  dit  rien  à  personne  ,  et  traîna 
depuis  une  vie  languissante. Trois  mois 
après  ces  deux  accidens,  il  commença 
à  éprouver  du  dérangement  dans  sa 
santé  :  il  lui  survint  une  douleur  aiguë 
à  la  jambe  et  à  la  cuisse  gauche.  On 
appela  un  chirurgien.  Gomme  il  y  avoit 
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de  la  rougeur,  de  l’inflammation,  on 
lui  fit  appliquer  des  compresses  trem¬ 
pées  dans  une  décoction  de  fleurs  de 
sureau  ;  cette  espèce  d’érysipèle  se  dis-* 
sipa;  mais  il  se  forma  une  tumeur  au 
genou,  du  coté  où  l’inflammation  s’étoit 
manifestée.  On  crut  y  sentir  de  la  fluc¬ 
tuation  ;  en  conséquence  on  se  déter¬ 
mina  à  faire  une  ouverture  avec  la  lai> 
cette  à  abcès.  11  ne  sortit  aucun  fluide  ; 
ce  n’étoit  qu’un  empâtement  du  tissu 
cellulaire  qui  en  avoit  imposé.  Ces 
symptômes  cessèrent  pendant  l’espace 
d’un  mois,  après  quoi  ils  reparurent 
avec  beaucoup  plus  d’intensité:  il  vint 
aux  jambes  du  malade  plusieurs  dépôts 
consécutifs,  dont  quelques-uns  suppu¬ 
rèrent  pendant  que  les  autres  prirent 
la  voie  de  la  résolution.  Bientôt  de  nou¬ 
veaux  accidens  se  manifestèrent  ;  la 
fièvre  s’alluma  ;  le  malade  éprouva  sous 
le  muscle  scapulaire  droit  une  douleur 
très-vive  ,  avec  inflammation  :  la  tu¬ 
meur  prit  un  tel  degré  d’accroissement, 
que  l’épaule  en  fut  toute  déformée.  On 
appliqua  des  cataplasmes  émolliens  * 
qui  n’apportèrent  aucun  soulagement. 
On  abandonna  ces  moyens  auxquels  on 
substitua  les  embrocations  faites  avec 
le  baume  tranquille,  le  savon  dissou 
Tome  LXXXniT.  Q 
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dans  l'eau-de-vie  camphrée,  l’essence 
de  térébenthine 5  mais  on  n'en  obtint 
aucun  succès.  La  persévérance  de  la 
douleur  détermina  à  appliquer  un  vési¬ 
catoire  à  la  nuque.  Le  malade  en  fut 
soulagé  ,  passa  deux  mois  sans  souffrir, 
et  fut  purgé  2  fois  dans  cet  intervalle. 

Deux  mois  après  la  cessation  des 
premiers  accidcns  ,  le  malade  sentit 
dans  l’hypochondre  gauche  une  dou¬ 
leur  si  vive,  qu’il  fut  obligé  de  garder 
îe  lit,  et  de  tenir  sans  cesse  la  main  ap¬ 
pliquée  sur  cette  partie  :  on  attribua 
cette  douleur  à  des  vents  fixés  dans  l’arc 
du  colon.  D’après  cette  idée,  on  fit 
jjsage  des  caïmans;  et  lorsqu'il  y  eut 
Je  la  rémission  ,  on  donna  quelques 
niinoratifs. 

Bientôt  après,  la  scène  changea  ;  la 
douleur  de  côté  fut  remplacée  par  des 
palpitations  de  cœur  :  elles  fàtiguoient 
tellement  le  malade,  qu’il  tomboit  dans 
|des  foi  blesses  et  des  lipothymies ,  qui  le 
mettaient  dans  un  état  de  mort  appa¬ 
rente.  On  employa  les  caïmans  et  les 
antispasmodiques. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  je  vis  le 
malade  ;  je  le  trouvai  dans  son  lit ,  et 
réduit  à  une  extrême  maigreur.  On  me 
rendit  compte  de  ce  qui  s’étoit  passé.  Il 
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me  vint  à  l’idée  qu’une  humeur  errante 
pou  voit  jouer  le  plus  grand  rôle  clans 
cette  maladie.  Mais,  quel  éloit  son  ca¬ 
ractère?  voilà  la  difficulté.  Je  regardai 
les  fréquentes  palpitations  et  les  foi- 
blesses  comme  l’effet  d’une  dilatation 
anévrismale  du  cœur,  ou  bien  comme 
celui  d’une  gêne  que  ce  viscère  pouvoit 
éprouver  dans  ses  mouvemens,  à  l’occa¬ 
sion  d’une  tumeur  qui  existait  dans  son 
voisinage  ,  et  qui  en  rendoit  les  mouve¬ 
mens  irréguliers  et  convulsifs:  cette  opi¬ 
nion  dans  laquelle  j’étois,  me  fit  annon¬ 
cer  à  la  famille  que  le  malade  étoit  dans 
le  plus  grand  danger,  et  qu’il  y  succom¬ 
beront  infailliblement  :  j’ajoutai  que  s’il 
avoit  plus  de  force,  on  pourroit  tenter 
de  lui  appliquer  des  vésicatoires  sur  le 
côté  gauche;  mais  que  la  grande  foi- 
hlesseet  la  fièvre  hectique,  qui  ne  le  quit¬ 
tait  pas,  s’y  opposoient.  Sur  un  prognos- 
tic  aussi  peu  satisfaisant,  on  me  remer¬ 
cia.  On  fit  venir  un  médecin  qui ,  à  plus 
d’un  titre,  mérite  bien  la  confiance  dont, 
le  public  l’honore:  il  fit  donner  au  ma¬ 
lade  du  petit-lait  avec  l’eau  de  fleurs 
d’oranges  simple,  et  lui  fît  appliquer, 
à  l’hypochondre  gauche,  un  large  vé¬ 
sicatoire  ,  dont  il  eut  soin  d’entretenir 
la  suppuration  le  plus  long-temps  qu’il 
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i  y 

fut  possible.  Le  malade  éprouva  tm 
mieux-être  si  prompt  et  si  sensible, 
qu’il  se  leva  de  son  lit,  et  marcha  dans 
sa  chambre.  11  recouvra  l’appétit,  re¬ 
prit  beaucoup  de  gaieté,  et  ses  parens 
rirent  du  prognostic  fâcheux  que  j’avois 
porté. 

Ferme  dans  Popinion  que  j’avois 
embrassée,  j’assurai  que  cet  état  ne  se 
soutiendrait  pas  long-temps.  En  effet, 
l’expérience  confirma  bientôt  le  juge¬ 
ment  que  j’avois  porté.  Le  malade  re¬ 
tomba  dans  l’état  le  plus  désespéré  : 
ies  palpitations  qui  a  voient  cessé  repa¬ 
rurent  avec  plus  d’intensité  ;  les  dou¬ 
leurs  de  Fhypochondre  gauche  se  re- 
nouvellèrent ,  et  il  se  remit  au  lit  pour 
n’en  plus  relever.  On  appela  le  chirur¬ 
gien  ordinaire  de  la  maison,  qui  per¬ 
sista  à  dire  que  ces  acci.den.s  étoient 
causés  par  des  vents.  ïi  ordonna  en  con¬ 
séquence  une  infusion  théifbrme,  de 
fleurs  de  sureau  et  de  camomille  ;  mais 
ce  fut  sans  succès.  Pressé  par  les  cris 
du  malade  et  par  les  sollicitations  réi¬ 
térées  des  parens  de  s’expliquer  sur  le 
caractère  distinctif  de  cette  maladie, 
il  déclara  qu’il  y  avoit  au  côté  gauche 
une  tumeur  dont  il  ne  pou  voit  détermi¬ 
ner  le  siège.  11  ajouta  qu’il  étoit  d’avis 
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d’appliquer  un  emplâtre  de  mucilage  ou 
de  ciguë  sur  le  côté  ,  et  de  purger  de 
temps  à  autre.  Il  ne  voyoit  rien  de 
mieux  à  faire. 

Les  parens,  peu  satisfaits  de  cette 
réponse,  se  contentèrent  de  donner  au 
malade  une  nourriture  douce  et  succu¬ 
lente  ,  et  l’abandonnèrent  aux  seuls 
soins  de  la  nature.  La  douleur  de  côté 
augmentant,  on  eut  recours  à  un  autre 
chirurgien;  celui-ci  proposa  les  émoi- 
liens  en  cataplasme  ou  en  fomentation. 
Ces  moyens  n’ayant  produit  aucun  bon 
effet,  on  me  fit  appeler  de  nouveau. 
Le  malade  étoit  alors  dans  un  état  de 
m  a  i  gre  u  r  ex  t  ré  me  ;  i  1  a  voit  1  a  fi  è  vre  lent  e 
et  le  flux  !  entérique.  Il  se  tenoit  tou¬ 
jours  plié  en  deux;  la  jambe  et  la  cuisse 
droite  étoient  atrophiées  ,  et  l’extré¬ 
mité  gauche  œdématiée.  Je  trouvai  dans 
Ehypochbnclre  gauche,  au  dessous  des 
fausses-côtes ,  une  tumeur  peu  volumi¬ 
neuse  ,  et  de  l’œdématie  aux  tégumens. 
En  palpant  la  tumeur,  je  crus  y  sentir 
de  la  fluctuation,  mais  profondément. 
Comme  j’ignorois  d’où  pouvoit  venir 
cette  colonne  de  fluide  ,  et  si  la  tu¬ 
meur  avoit  contracté  quelques  adhé¬ 
rences  aux  tégumens  ;  et  d’un  autre  côté 
considérant  l’état  de  faiblesse  du  ma- 
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1  a  cl  e  ,  je  ne  crus  pas  qu’il  fut  prudent 
d’ouvrir  cet  abcès  :  j’étois  d’ailleurs  per¬ 
suadé  qu’i i  y  avoir  une  grande  collec¬ 
tion  de  fluide,  et  que  son  évacuation 
subite  pouvoir  être  suivie  d’une  syn¬ 
cope  funeste.  Pour  soutenir  les  forces 
languissantes  du  malade,  je  lui  ordon¬ 
nai  un  bouillon  fait  avec  un  vieux  coq  , 
le  ris,  la  corne-de  cerf,  et  j’y  ajoutai  le 
bina  piton  concassé,  m’étant  aperçu 
que  les  selles  devenoient  noires  et  très- 
fétides.  1!  avoit  toujours  la  bouche  sè¬ 
che  ,  la  langue  collée  au  palais,  suite 
nécessaire  de  la  fièvre  lente  qui  le  mi- 
noit  sourdement.  La  douleur  du  côté 
gauche  disparut  ;  et  on  vit  dans  les 
seiies  des  matières  purulentes;  enfin  ce 
malheureux  expira  le  9 décembre  1790, 
après  une  année  de  souffrance.  Pen¬ 
dant  tout  le  cours  de  la  maladie  ,  le 
pouls  du  côté  malade  a  été  plus  fré¬ 
quent,  plus  serré  ,  que  celui  du  côté 
opposé. 


O  U  VERTURE  D  U  C  \  D  A  V  R  E. 

Nous  procédâmes  à  l’ouverture  du 
cadavre  vingt  quatre  heures  après  le 
décès.  Les  téaumens  et  le  sternum 

D 

étant  enlevés  ,  nous  découvrîmes  le 
poumon,  qui  avoit  contracté  de  toutes 
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parts  des  adhérences  avec  îa  plèvre.  Ce 
viscère  étoit  flasque  ,  mais  sans  altéra¬ 
tion. 

Le  péricarde  nous  parut  beaucoup 
plus  épais  qu’il  ne  doit  l’être  naturel¬ 
lement.  Nous  trouvâmes  très-peu  de  sé¬ 
rosité  ;  le  cœur  étoit  très-volumineux, 
l’aorte  dilatée. 


Nous  passâmes  à  l’examen  du  bas- 
ventre;  nous  trouvâmes  environ  trois 


pintes  de  sérosité  très- fétide ,  épanchée 


dans  cette  capacité. 

L’épiploon  fut  ce  qui  frappa  d’abord 
nos  regards;  il  étoit  très-maigre,  et 
tout  gangrené  ;  les  intestins  étoient 
dans  le  même  état  ;  l’estomac  étoit 


vide,  et  plus  petit  qu’il  ne  doit  l’être, 
le  foie  volumineux  et  gorgé.  Nous  y 
fîmes  quelques  incisions;  la  substance 
nous  parut  résister  à  l’instrument  tran¬ 
chant  ;  la  vésicule  du  fiel  étoit  très- 
ample,  et  remplie  d’une  bile  très-li¬ 
quide  et  de  couleur  verte.  Foutes  le 
glandes  du  mésentère  se  trouvoien* 
obstruées;  le  pancréas  étoit  squirrheux. 
Le  rein  droit  étoit  dans  l’état  naturel, 
et  le  gauche  beaucoup  plus  volumineux. 
Les  uretères  n'offi  oient  rien  de  parti¬ 
culier. 

il  paroît,  à  n’en  point  douter,  que 

Q  iv 
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la  rate  a  été  ie  siège  de  la  maladie. 
Nous  trouvâmes  à  sa  place  une  masse 
info  rme  tome  sphacélée  ,  qui  corre- 
spondoit  au  dessous  des  fausses-côtes. 
Elle  étoit  du  volume  de  la  tète  d'un 
enfant  de  dix  huit  mois;  elle  avoit  con¬ 
tracté  des  adhérences  avec  les  tégu- 
niens ,  et  la  partie  gauche  du  colon. 
En  poursuivant  nos  recherches ,  nous 
aperçûmes  une  ouverture  qui  commu- 
niquoit  de  la  tumeur  à  la  partie  gau¬ 
che  du  colon.  Il  en  sortit  une  portion 
de  la  matière  purulente  que  contenoit 
cette  masse.  Extérieurement,  elle  ré' 
pondoit  à  l’élévation  et  à  l’œdématie 
des  tégumens;  elle  n’avoit  aucune  au¬ 
tre  communication  avec  les  autres  par¬ 
ties  du  bas-ventre;  la  portion  des  mus¬ 
cles  grands  et  moyens  obliques  ,  qui 
répondoit  à  la  tumeur,  étoit  gangre¬ 
née. 

RÉFLEXIONS. 

Il  paroi t ,  d’après  l’ouverture  du  ca¬ 
davre  ,  qu’il  y  a  eu  une  inflammation 
déterminée,  soit  par  une  humeur  erran¬ 
te  ,  soit  par  la  commotion.  La  rate 
étant  d’une  substance  molle,  spongieu¬ 
se  ,  et  douée  de  peu  d’action  ,  il  n’est  pas 
impossible  que  sa  texture  ait  été  désor- 
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ganisée,  jusqu’à  un  certain  point,  par 
la  chute  qu’a  voit  faite  le  malade.  Si  l’in¬ 
flammation  n’a  pas  été  essentiellement 
exquise  ,  c’est  à  raison  de  i’ictère  ca¬ 
chectique  du  sujet. 

La  commotion  déterminée  par  la 
chute  a  pu  seule  produire  cet  accident. 
Et  voici  un  exemple  qui  vient  à  l’ap¬ 
pui  de  cette  opinion.  Un  maître  d’ar¬ 
mes  du  régiment  d’Agénois  infanterie, 
éprouva,  il  y  a  huit  à  neuf  mois,  une 
douleur  sourde  dans  fhypochondre 
droit.  La  cornée  opaque  devint  jaune  , 
le  malade  avoit  de  la  peine  à  respirer. 
Prévenu  qu’il  fa-isoitdes  armes  du  matin 
au  soir,  et  persuadé  que  les  coups  de 
fleurets  qu’il  recevoit  pouvoient  pro¬ 
duire  l’ébranlement  du  foie  ,  je  lui  in¬ 
terdis  pendant  un  mois  l'exercice  des 
armes.  Je  lui  fis  garder  le  plus  grand 
repos,  et  j’eus  la  satisfaction  de  voir 
cette  douleur  se  dissiper.  Depuis  ce 
temps,  cet  homme  a  le  soin,  toutes  les 
fois  qu’il  fait  des  armes  ,  d’avoir  un 
plastron  ;  par  ce  moyen,  il  amortit  l’ac¬ 
tivité  et  la  force  du  coup.  îl  paroît  que 
je  suis  du  sentiment  de  mon  estimable 
confrère,  M.  Coze  Ça)  ,  qui  dit,  dans 

(a)  Observation  sur  un  abcès  à  la  rate, 
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son  observation  sur  un  abcès  à  la  rate  , 
que  le  sujet  étoit  maître  d’armes  et  chas¬ 
seur  à  cheval  ;  que  dans  les  efforts 
de  l’escrime  et  de  l’équitation,  il  a  pu 
se  rompre  quelques-uns  des  vaisseaux 
courts ,  et  que  de  cette  rupture.,  il  a  pu 
résulter  ensuite  une  légère  adhérence 
entre  la  rate  et  l’estomac. 

Que  doit  Faire  le  praticien  dans  ces 
cas  rares,  à  la  vérité ,  mais  d’autant  plus 
embarrassans  ?  Pourroit-on  soupçonner 
que  la  rate  Fût  immédiatement  lesée  , 
puisqu’il  n’y  avoit  jamais  eu  aucun  signe 
qui  annonçât  son  engorgement, sa  con¬ 
tusion?  l’illustre  Moreau ,  mon  respec¬ 
table  maître ,  a  eu  occasion,  une  Fois ,  de. 
voir  la  lésion  de  la  rate ,  par  un  coup  d’é¬ 
pée,  être  suivie  de  l’aveuglement.  Pour¬ 
quoi  cet  accident  n’est-il  pas  arrivé  à  no¬ 
tre  malade?  cela  cîépend-t-il  de  la  lésion 
de  quelque  filet  nerveux  de  ce  viscère  ? 
Par  quel  signe  aurions- nous  pu  décou¬ 
vrir  sa  lésion  et  sa  destruction  totale? 

Si  nous  avions  reconnu  l’existence 


qui  s’esî  ouvert  dans  l’estomac;  par  M  Coze3 
docteur  en  médecine,  chirurgien  major  du 
régiment  des  Chasseurs  à  cheval  de  Cham¬ 
pagne.  Journal  de  médecine ,  année  1790  ? 
lévrier,  pag,  %55. 
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d’un  abcès  dans  la  substance  de  la  rate, 
auroit-il  été  prudent  de  se  déterminer  à 
en  faire  l’ouverture,  en  supposant  qu’il 
prominât  à  l'extérieur,  mais  d’une  ma¬ 
nière  peu  sensible  ?  A  quel  moyen  au 
roit-on  donné  la  préférence?  Se  seroit 
on  déterminé  à  se  servir  du  caustique, 
vu  la  lenteur  que  la  nature  semhloit 
apporter  à  la  maturation  de  cette 
tumeur?  Mais  l’état  de  marasme,  et 
de  fièvre  hectique,  n’étoit-il  pas  un 
obstacle  à  l’emploi  de  ce  moyen  ,  qui 
n’auroit  fait  qu’augmenter  la  fièvre  et 
les  autres  accidens  ?  Auroit-on  pu  rai¬ 
sonnablement  et  sans  inconséquence  , 
donner  la  préférence  à  l’instrument 
tranchant,  ne  sachant  pas  si  la  tumeur 
étoit  profonde  ou  non  ,  si  la  matière 
purulente  venoit  de  loin  ,  comme  je 
fai  vu  quelquefois  arriver  ;  ou  si  le 
foyer  purulent  par  l’intlammation  an¬ 
técédente  ,  n’avoit  pas  contracté  des 
adhérences  avec  les  parties  extérieu¬ 
res?  D  ailleurs,  comment  savoir  qu’elle 
pouvoit  être  son  étendue  et  son  éloi¬ 
gnement  des  tégumens?  Par  quels  si¬ 
gnes  auroit-on  pu  connoître  la  parfaite 
maturation  delà  tumeur,  puisqu’elle 
étoit  environnée  de  duretés  qui  empê¬ 
chement  qu’on  ne  reconnut  sensiblement 

Q  vj 
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îa  fluctuation  ?  Quel  étoit  l’instant  fa¬ 
vorable  pour  opérer  ?  Se  trop  hâter 
dans  ces  cas  épineux,  c’est  donner  au 
hasard;  trop  temporiser,  c’est  souvent 
perdre  un  temps  précieux,  la  matière 
purulente  se  fourvoie  dans  l’épaisseur 
des  parties,  et  se  fraie  des  routes  sou¬ 
vent  inconnues.  Auroit-on  pu  sans  im¬ 
prudence  donner  un  coup  de  trois- 
quarts  dans  cette  tumeur?  Les  incon- 
véniens  du  bistouri  se  rencontrent  dans 
l’emploi  du  trois-quarts;  cependant  ce 
dernier  pourroit  avoir,  sur  le  bistouri , 
un  avantage,  c’est  de  ne  donner  issue 
au  pus  qu’a u tant  que  le  praticien  le 
désire  ;  parce  qu’en  mettant  le  doigt 
sur  l’ouverture  de  la  canule  ,  on  est 
maître  de  modérer  l’évacuation  du 
fluide  contenu  ,  et,  par  ce  moyen,  de 
prévenir  les  faiblesses  qui ,  dans  ces  cir¬ 
constances  ,  sont  toujours  à  éviter  , 
comme  dangereuses  pour  ceux  qui  les 
éprouvent. 

Irrésolu  sur  les  mo^ns  à  employer, 
et  ne  voulant  point  hasarder  mon  opi¬ 
nion  sur  une  question  aussi  délicate, 
je  laisse  aux  praticiens  éclairés,  et  aux 
maîtres  de  l’art  à  prononcer,  et  à  éclai¬ 
rer  la  marche  timide  du  jeune  praticien 
qui  entre  dans  la  carrière  épineuse  de 
l’art  de  guérir. 


imœsesæ, 
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ULCERE  SANGUINOLENT 
très -douloureux ,  rebelle  à  une  in¬ 
finité  de  moyens ,  et  qui  a  cédé 
à  dusage  d’une  tisane  dépurative  j 
par  M.  Pi  Tl  O  T j,  ancien  chirur¬ 
gien  des  hôpitaux  de  Lyon ,  maî¬ 
tre  ès  arts  et  en  chirurgie ,  chirur¬ 
gien  de  V hôpital  de  Saint-Etienne 
en  Forez . 

Marie  Béguin  ,  âgée  de  26  ans  ,  de 
Montcheutin,  diocèse  de  Rheims,  d’un 
tempérament  bilieux  ,  reçut  de  beau 
salée  bouillante  ,  il  y  a  près  de  quatre 
ans,  sur  la  partie  antérieure  et  interne 
de  la  cuisse  droite  ,  proche  le  genou. 
La  brûlure  intéressoit  les  chairs;  les 
règles,  qui  yenoient  de  paroitre  se  sup¬ 
primèrent.  Le  traitement  de  la  plaie  a 
été  de  longue  durée ,  et  la  cicatrice  assez 
étendue  s’est  déchirée  plusieurs  fois. 
L’ulcère  a  été  combattu  dans  les  hô¬ 
pitaux  de  Pvheims  et  de  Paris;  le  fémur 
y  a  été  mis  â  découvert  par  des  inci¬ 
sions;  et  la  malade  en  est  sortie  avec 
son  ulcère.  On  lui  avoit  dit  que  l’ampu¬ 
tation  étoit  Punique  remède. 
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Dans  ce  laps  de  temps  ,  les  menstrues 
n’ont  paru  que  deux  fois  par  l’effet  des 
fondans,des  emménagogues ,  et  de  l’ap¬ 
plication  des  sangsues.  À  l’époque  ordi¬ 
naire  de  leur  apparition  ,  elles  étoient 
dévoyées  vers  le  mamelon  droit,  quel¬ 
quefois  vers  le  nez  ,  les  gencives ,  qui 
fournissoient  un  peu  de  sang;  quelque¬ 
fois  le  visage  ,  les  yeux,  le  cou,  la  poi¬ 
trine,  les  parties  génitales  externes, 
étoient  couvertes  de  boutons,  ou  don- 
noient  des  marques  de  phlogose.  Il 
s’étoit  écoulé  environ  deux  mois,  lors¬ 
qu’aux  premiers  jours  de  décembre 
1789,  elle  entra  dans  l’hôpital  de  cette 
ville.  Voici  ce  qu’elle  m’a  dit  de  son 
état  antérieur  à  son  séjour  ici. 

Immédiatement  avant  son  entrée, 
étant  au  service  d’une  dame,  que  des 
circonstances  appelèrent  de  Paris  à 
Saint-Etienne  ,  elle  fit  à  pied  ce  voyage 
de  cent  lieues:  ce  qui  la  fatigua.  Elle 
se  présenta  avec  une  ulcération  super- 
fic  ielîe  douloureuse,  sur  la  cicatrice 
de  la  brûlure,  ou  des  incisions.  Cet  en¬ 
droit  et  les  environs ,  devinrent  de  plus 
en  plus  douloureux.  On  employa  les 
saignées  et  tous  les  antiphlogistiques 
indiqués,  tant  intérieurement,  qu’en 
topiques.  Les  accidens  augmentèrent. 
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Un  habile  chirurgien  (7/)  de  Lyon,  cjui 
se  trouva  dans  cette  ville  au  milieu  de 
décembre,  fut  prié  de  voir  la  malade, 
et  il  conseilla  l’application  de  la  pierre 
à  cautère  ;  par  ce  moyen  ,  les  dou¬ 
leurs  furent  calmées  pendant  quelques 
jours,  mais  elles  se  réveillèrent  dans  la 
suite.  Le  lait,  les  antiscorbutiques,  les 
dépurans  en  tisane,  en  bouillons,  la 
décoction  de  quinquina  ,  les  opiates  ,  les 
incisifs,  les  emmènagogues ,  l’opium 
avec  le  savon  ,  les  émulsions  ,  les  juleps 
narcotiques ,  furent  prodigués  en  vain. 
On  employa,  sans  plus  de  fruit ,  les  ca¬ 
taplasmes  émoliiens  ,  anodyns,  les  em> 
brocations  camphrées ,  les  fomenta¬ 
tions  et  poudres  astringentes ,  et  la 
charpie  sèche  sur  l’ulcère.  La  malade 
étouffoit  cruellement  jour  et  nuit;  l’ap¬ 
pareil  ,  renouvelé  deux  fois  dans  les 
vingt-quatre  heures,  étoit  toujours  bai¬ 
gné  de  sang  :  son  effusion  sur  les  linges 
étoit  précédée  de  vives  douleurs  dans 
la  plaie ,  laquelle  étoit  d’ailleurs  sim¬ 
ple,  et  sans  sinus.  Le  fémur,  dans  le 
lieu  affecté  ,  et  à  ses  condyles,  ne  pa- 
roissoit  point  gonflé;  les  parties  molles 
étoient  seules  engorgées. 

O  u 


(«)  M.  Bouchet . 
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J’entrai  en  exercice  dans  l’infirme¬ 
rie  des  femmes  au  mois  de  janvier. 
M.  Quloc  y  l’un  des  médecins,  bon  pra¬ 
ticien  ,  étoit,  comme  moi,  surpris  de 
l’inefficacité  des  moyens  multipliésque 
l’on  avoit  mis  en  usage.  Nous  confé¬ 
râmes  des  inconvéniens  qu’ii  y  aurait 
d’entretenir  l'issue  du  sang,  en  incisant 
jusqu’à  l’os,  pour  l’attaquer  ensuite  selon 
J’état  où  il  serait.  Nous  prîmes  l’avis 
des  autres  officiers  de  santé  de  l’hô¬ 
pital.  La  malade  réclamoit  avec  ins¬ 
tance  tous  les  procédés  opératoires  , 
pourvu  qu’on  lui  conservât  son  mem¬ 
bre  ;  et  sur  ma  proposition ,  nous  nous 
arrêtâmes  au  moxa . 

Le  2.3,  j’appliquai  deux  cylindres 
sur  les  côtés  de  l’ulcère  ,  suivant  la 
méthode  de  l’illustre  Pouteau.  Les 
deux  jours  suivans  ,  les  douleurs  se  cal¬ 
mèrent.  Le  quatrième  jour,  à  la  chute 
très-prompte  des  escarres,  elles  devin¬ 
rent  presqu’aussi  vives ,  quoique  les 
applications  adoucissantes  n’eussent 
point  été  négligées  ainsi  que  les  mé- 
dicamens  internes.  Pendant  sept  se¬ 
maines  qui  ont  suivi  la  cautérisation  , 
les  choses  ont  été  dans  le  même  état , 
excepté  que  les  nouvelles  plaies  ne  lais- 
soient  presque  point  échapper  de  sang, 
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qu’elles  «van  cotent  vers  la  guérison, 
et  qu’on  a  été  obligé  de  combattre  un 
érysipèle  au  milieu  de  la  cuisse  par 
des  topiques  indiqués,  et  des  sangsues 
mises  aux  grandes  lèvres. 

Reconnoissant  la  dépravation  des  li¬ 
queurs,  une  diathèse,  pour  ainsi  dire 
scorbutique  ,  produite  et  entretenue 
vraisemblablement  par  la  suppression 
des  menstrues ,  je  crus ,  sur  la  parole 
de  M.  Vi garoux  {ri),  que  sa  tisane 
dépuratoire  convenait  dans  ce  cas, 
quoique  ce  chirurgien  l’ait  recomman¬ 
dée  spécialement  contre  le  virus  sy¬ 
philitique  ,  compliqué  de  scorbut.  La 
malade  avoit  des  flueurs-blanches  de¬ 
puis  sa  brûlure  ;  ses  parties  naturelles 
ne  me  laissèrent  apercevoir  aucune 
trace  d’affection  vénérienne  ,  et  sur  les 
questions  que  je  lui  fis,  elle  m’assura 
qu’elle  n’avoit  jamais  connu  d  homme. 
Le  médecin  qui  desiroit  ,  ainsi  que 
moi ,  la  soulager,  adopta  cette  tisane. 

Elle  commença  a  en  faire  usage  le  14 
mars;  quelques  heures  après  la  pre- 


(«)  Observations  et  remarques  sur  la 
complication  des  symptômes  vénériens  avec 
d’autres  virus  ,  et  sur  tes  moyens  de  les 
g  lérir. 
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mière  verrée ,  ses  menstrues  parurent, 
et  coulèrent  durant  plusieurs  jours;  les 
nouveaux  ulcères,  qui  étoient  presque 
cicatrisés  ,  s’agrandirent  ;  l’ancienne 
plaie  resta  la  même.  Le  vingt-deuxiè¬ 
me,  il  y  avoit  un  mieux  marqué;  dès- 
lors  j’abandonnai  le  cérat  de  Galien  , 
dont  je  m’étois  servi,  et  j’y  subtituai 
jusqu’à  parfaite  guérison,  la  charpie, 
et  des  linges  imbibés  de  la  tisane  dé- 
puratoire.  Du  29  mars  au  7  avril  ,  ci¬ 
catrisation  des  nouvelles  plaies,  et  plus 
de  saignement  à  l’ancienne.  Les  dou¬ 
leurs  de  la  cuisse  étoient  légères  ,  la 
malade  faisoit  beaucoup  d’exercice: 
son  sommeil  étoit  tranquille  :  elle  cessa 
la  tisane  le  3o  mars.  Au  7  avril,  épo¬ 
que  des  règles  qui  ne  parurent  point  , 
l’ulcère  saigna  un  peu;  huit  sangsues 
furent  appliquées  au  haut  des  cuisses. 
L’ulcère  ne  rendit  plus  de  sang  le  8;  les 
règles  parurent  vers  le  milieu  du  mois. 
Le  28e ,  saignement  du  nez,  de  la  Bou¬ 
cheron  appliqua  de  rechei  les  sangsues; 
et  malgré  les  courses  fréquentes  dans 
le  courant  d’avril,  tant  dans  l’hôpital 
qu’en  ville,  pour  se  placer  domestique, 
la  cicatrisation  a  été  achevée  à  la  fin 
d’avril. 

J’avois  Quitté  le  service  de  la  salle, 

1  +  * 
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et  je  ne  dois  point  taire  quel  fut  mon 
étonnement,  lorsque  je  vis  cette  femme 
venir  au  bout  d’une  huitaine  de  jours, 
me  dire  qu’elle  s’en  retournoit  dans  son 
pays,  et  me  montrer  une  petite  plaie 
sur  la  cicatrice  de  son  ancien  ulcère, 
laquelle  étoitsans  douleur,  ni  trace  de 
sang.  L’on  ne  pouvoit  pas  la  garder 
plus  long-temps  dans  l’hôpital.  L’usage 
de  la  tisane  plus  long-temps  continuée, 
le  régime  ,  le  repos,  un  exutoire  peut- 
être,  l’application  des  sangsues  à  l’ap¬ 
proche  des  règles ,  auroicnt  sans  doute 
consolidé  sa  guérison. 

D’après  l’examen  réfléchi  de  la  con¬ 
stitution  de  cette  femme  et  de  la  na¬ 
ture  de  son  affection,  nous  aurions  pu 
nous  dispenser  de  lui  appliquer  le  cau¬ 
tère  actuel  5  mais  l’on  avoit  autrefois 
eu  recours  à  l’instrument  tranchant  :  un 
caustique  et  des  mcdscamens  a  voient 
été  mis  en  usage;  et  nous  étions  imbus 
de  cette  maxime  des  pères  de  la  mé¬ 
decine  :  Quod  médicamenta  j'errum- 
(jiie  non  semant l grils  sanat ;  quod 
ig/iis  non  sanat ,  uisanablle  dici  go- 
/est. 
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USAGE  DU  CAUSTIQUE 
dans  une  affection  externe  à  un 
doigt  ,  et  remarque  générale  sur 
les  caustiques  dans  les  lésions  et 
les  panaris  ;  par  M,  P /  Tl  O  T  , 
ancien  chirurgien  de  s  hôpitaux  de 
Lyon ^  maître  en  chirurgie ,  et  chi¬ 
rurgien  de  V hôpital  de  S,  Etienne 
en  Forez  chef-lieu  de  district  , 
département  de  Rhône  et  Loire, 

Le  nommé  Liona/y ,  menuisier,  âgé 
d’environ  trente-trois  ans ,  d’un  bon 
tempérament ,  eut  un  bouton  au  milieu 
de  ia  face  dorsale  de  la  seconde  pha¬ 
lange  du  doigt  médius  de  la  main 
droite  ,  il  en  ignoroit  ia  cause.  Il  con¬ 
tinua  de  vaquer  à  ses  occupations  ;  le 
bouton  devint  douloureux  ,  et  s’ouvrit. 
Le  doigt  et  toute  la  main  s’engorgè¬ 
rent  :  on  y  appliqua  un  mélange  d’oi¬ 
gnon  ,  de  levain  et  de  graisse,  pendant 
huit  à  dix  jours.  L’ouverture  s’agran¬ 
dit;  il  en  sortoit  par  la  pression  une  ma¬ 
tière  purulente  ,  provenant  d’un  foyer 
qui  était  sur  le  trajet  de  l’extenseur 
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commun  des  doigts;  les  accidens  pré¬ 
voient  de  l’intensité;  le  malade  ne  jouis- 
soit  d’aucun  repos;  il  étoitsans  fièvre  ;  le 
gonflement  du  doigt  et  oit  considérable; 
je  craignois  l’altération  de  la  phalange. 

Je  le  vis  dans  cet  état  le  17  septem¬ 
bre  1790,  avec  \A.Ricateau  ,  médecin 
de  l’hôpital  et  de  la  charité  de  cette 
ville,  et  nous  fûmes  d’avis  d’employer 
un  caustique.  J’introduisis  facilement 
le  trochisque  escarotique  ;  j’appliquai 
par  dessus ,  et  sur  la  main ,  un  emplâtre 
et  un  cataplasme  anodyn  :  je  laissai  le 
tout  neuf  heures  consécutives;  les  acci¬ 
dens  ne  furent  point  calmés,  mais  iis  ne 
firent  point  de  progrès.  Le  lendemain, 
je  réitérai  l’application  d’un  petit  mor¬ 
ceau  de  trochisque  pour  procurer  une 
escarre  plus  considérable  ;  je  le  laissai 
le  même  laps  de  temps  que  le  premier. 
La  nuit  suivante ,  il  y  eut  un  peu  desom- 
meil,  mais  interrompu  par  des  douleurs 
assez  vives.  Pendant  lesquatre  jours  qui 
suivirent  l’application  du  caustique  ,  je 
touchai  par  fois  les  chairs  vives,  et  l’es¬ 
carre  avec  la  pierre  infernale.  La  main  se 
dégorgea  ;  les  douleurs  ne  reparoi  ssoi  en  t 
que  de  loin  en  loin  :  lespansemens  furent 
faits  comme  les  jours  précédens  ,  avec  le 
diachylum  et  les  cataplasmes.  Le  20, 
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les  douleurs  cessèrent  entièrement;  îa 
suppuration  étoit  abondante;  l’escarre 
tomba  en  partie,  il  se  fît  une  exfolia¬ 
tion  de  quelques  parties  tendineuses  et 
ligamenteuses.  Le  doigt  exécutoil  quel¬ 
que  mouvement.  Le  28%  il  n’y  avoit 
plus  d’enflure;  l’ulcère  étoit  simple,  et 
on  ne  le  pansoit  qu’avec  l’onguent  de  la 
mère.  Des  bains  de  bouillon  de  tripes  , 
et  des  fomentations  avec  une  lessive  de 
cendres  de  genet  ou  de  sarment  ,  ont 
rétabli  les  mouvemens  du  doigt  et 
achevé  la  cicatrisation  de  l’ulcère,  trois 
semaines  ou  environ  après  l’emploi  du 
caustique,  quoique  les  derniers  jours 
Lionajr  eût  repris  l’exercice  de  son 
métier.  Dans  un  cas  pareil,  je  nfliésitai 
point  d’agrandir  légèrement  l’ouver¬ 
ture  avec  le  bistouri  ,  pour  porter  le 
caustique  sur  le  siège  du  mal. 

M.  Emmanuel ,  chirurgien  à  Boissi 
sous  Saint  Yon,  en  communiquant  ses 
observations  fort  intéressantes  (yz)  ,  a 
rendu  justice  à  l'efficacité  de  la  mé¬ 
thode  que  j’ai  employée  (é>),  connue 


(a)  Dans  le  Journal  de  médecine,  cahier 
de  mai ,  1790,  pag.  336. 

(b")  Journal  de  médecine  d’octobre  1 7 8 S  5 
Vi7&  8,5. 
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depuis  long-temps ,  mais  peut-être  trop 
négligée  des  praticiens.  Il  n’a  pas  une 
opinion  avantageuse  de  l’usage  du  tro- 
chisque  ;  il  prétend  qu’il  ne  peut  qu’ac¬ 
croître  la  douleur  et  la  rendre  insup¬ 
portable  pendant  plusieurs  heures,  et  il 
établit  son  assertion  sur  le  rapport  de 
personnes  opérées  de  la  fistule  à  l’anus 
par  le  caustique.  Ce  rapprochement  ne 
m’a  pas  paru  tout -à- fait  exact.  Si  les 
fistules  à  l’anus  sont  quelquefois  très- 
douloureuses ,  souvent  aussi  elles  ne  le 
sont  que  peu  ou  point  du  tout,  puis¬ 
qu’on  les  supporte  long-temps,  tandis 
que  dans  les  panaris  et  dans  les  tumeurs 
phlegmoneuses  aux  doigts  où  l’on  met 
en  usage  les  caustiques,  les  douleurs 
sont  très-vives.  Dans  ces  premières , 
les  trajets  iîstuleux  se  trouvent  subi¬ 
tement  affectés  par  le  caustique.  En 
effet,  l’indication  est  de  désorganiser 
les  chairs  viciées;  le  malade  doit  donc 
souffrir  davantage ,  que  lors  de  l’emploi 
du  caustique  dans  les  derniers  cas  où 
les  douleurs  sont  aigues,  les  accidens 
graves,  et  où  il  est  déjà  accoutumé  en 
quelque  sorte  aux  souffrances;  et  si  les 
douleurs  s’accroissent,  ce  n’est  que  pour 
un  instant,  le  temps  nécessaire  pour 
détruire  l’irritabilité  et  la  sensibilité  de 
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la  partie  afrèctée,  qui  sont  sans  doute 
la  cause  de  l’irritation  contre  lesquel  les 
les  moyens  curatoires  doivent  être  di- 
ngés,  et  non  pas  contre  un  étrangle¬ 
ment  imaginaire  sans  doute (a).  Le  leu 
mis  en  usage  par  les  anciens  dans  la  lé' 
sion  des  parties  tendineuses  aponévro- 
tiques,  et  employé  avec  succès  dans  les 
p  maris  par  M.  Famé ,  prouve,  ce  me 
semble  ,  qu’elle  est  la  cause  la  plus  fré¬ 
quente  des  accidens  des  panaris;  et 
comme  en  médecine  le  laisonnement 
doit  cédera  l’expérience,  je  puis  assurer 
que  depuis  que  mon  observation  sur  le 
trochisque  dans  les  panaris  ,  a  été  pu¬ 
bliée,  le  médecin  qui  en  est  le  sujet, 
m’a  dit  n’av.oir  presque  plus  senti  de 
douleur  peu  après  l’application  du 
caustique.  Ainsi  ce  dernier  ,  et  le  nom¬ 
mé  Lionajr,  ne  seront  sûrement  pas  du 
nombre  ;  c’est  sans  doute  Fabre  ^  de 
ceux  qui ,  étant  guéris,  feroient  volon¬ 
tiers  le  sacrifice  de  leur  santé  et  de  leur 
vie  ,  pour  ne  plus  se  soumettre  aux  dou¬ 
leurs  qu’ils  ont  éprouvées.  Je  sacrifierai 


(a)  Voyez  essai  sur  difFérens  points  de 
physiologie  ,  de  pathologie  ,  Soc.  par  M. 
Fabre ,  du  college  et  de  l’Academie  royaie 
de  chirurgie ,  -pag.  n3  et  suiv. 

néanmoins 
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neanmoins  le  premier  cas  qui  se  pré¬ 
sentera  pour  l’emploi  cle  la  pierre  in¬ 
fernale  ,  persuadé  de  son  efficacité , 
d’après  l’expérience  réitérée  de  M. 
Emmanuel. 


Les  incisions  dirigées  par  une  main 
adroite  dans  les  blessures  et  dépôts 
aux  doigts,  et  dans  les  panaris,  ne  sont 
pas  toujours  suivies  du  succès  heureux 
qu’en  a  obtenu  M.  W aton  (a)  ,  chi- 
rurgien-major  du  régiment  de  Langue¬ 
doc  ,  infanterie  ,  puisque  ,  dans  l'obser¬ 
vation  dont  Poussin  est  le  sujet,  les 
eaux  de  Baiège  ne  ramenèrent  qu’en 
partie  la  flexibilité  des  doigts.  Le  pro¬ 
cédé  employé  avec  succès  par  le  même  , 
d’enlever  profondément  avec  l’instru¬ 
ment  tranchant  les  lèvres  delà  partie  in¬ 
cisée  ,  n’exposera-t-il  jamaisau  défaut  de 
flexibilité,  sur  tout  des  ouvriers  qui  ne 
peuvent  pas  attendre  long-temps  les 
bienfaits  de  l’art  :  autant  vaudroit-ÎI 
amputer  le  doigt  au  dessus  du  mal, 
si  par-là  on  étoit  sûr  d’en  borner  les 
progrès,  que  d’exposer  quelquefois  un 
malade  à  ne  pouvoir  plus  se  servir 
d’une  partie,  qui  dès-lors  lui  devient 


(a)  Journal  de  médecine,  cahier  de  juillet^ 
1790,  pag.  66. 
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incommode.  Combien  d’accidens  na 
pas  essuyés  M.  Beaussier ,  malgré  les 
incisions;  et  que  de  temps  ne  lui  a-t-il 
pas  fallu  pour  recouvrer  les  mouve- 
mens  de  la  main  ( a ). 

M.  TV aion  ne  pense  pas  que  son 
procédé  opératoire  soit  appliquable  à 
tous  les  cas,  puisqu’il  demande  avec 
M.  Hévin ,  si  la  pierre  à  cautère,  (  je 
dirois  pour  M.  Emmanuel ,  la  pierre 
infernale,  et  j’ajoute  moi-même ,  si  la 
pierre  à  cautère,  la  pierre  infernale, 
le  trochisque  escarotique,  ou  tel  autre 
caustique  de  même  nature,)  seroit 
plus  efficace  pour  faire  disparoître  les 
symptômes  menacans  d’une  suppura¬ 
tion  dans  la  gaine  des  tendons  (/>). 

11  y  a  quelques  années  qu’un  nommé 
Vivareyt  adulte,  menuisier,  se  blessa 
la  partie  moyenne  du  doigt  médius 
d’une  main  avec  un  morceau  de  cui¬ 
vre.  La  saignée  et  tous  les  antiphlogi¬ 
stiques, tant  intérieurement,  qu’en  topi- 
'  1  ■  ~  ~  r  '  “r  T  ~  '  "***  ** 

(a)  Journal  de  médecine,  décembre  1 783 ; 
noirs  1784, 

(Z>)  Voyez  les  réflexions  judicieuses  sur 
les  caustiques  en  général,  dans  le  traité 
d’opérations  de  MM.  Chopart  et.  Desault * 
de  l’Académie  royale  de  chirurgie  ;  Ier  vol. 
pag,  40-4U 
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que,  ne  purent  prévenir  une  collection 
purulente,  à  laquelle  je  donnai  issue 
avec  le  bistouri  :  tous  les  aecidens  atta¬ 
chés  à  la  lésion  de  cette  partie  ,  et  qui 
se  manifestèrent  sitôt  la  formation  du 
dépôt,  prirent  de  l’intensité  ap:ès  son 
ouverture.  Cet  homme  indigent  entra 
dans  1  hôpital  !  on  lui  fit  des  incisions 
pour  en  arrêter  les  suites  fâcheuses;  il 
sortit  long-temps  après  ,  guéri  de  ses 
blessures  ,  mais  ayant  le  doigt  impo¬ 
tent,  tou  jours  tendu  ;  seulement  il  exer- 
coit  un  léger  mouvement  de  la  pre¬ 
mière  phalange.  Cet  homme  depuis 
lors  a  eu  plusieurs  fois  l'envie  de  le 
faire  amputer. 

Une  jeune  dame  fut  reçue  l’hiver 
dei  nier  dans  1  hôpital  de  Saint-Etienne  ; 
elle  avoit  un  panaris,  de  la  seconde  es¬ 
pèce  ,  au  doigt  index  d’une  main  ;  elle 
soufTroit  peu,  quoique  le  doigt  fut  lé¬ 
gèrement  engorgé.  J  appliquai  les  ca¬ 
taplasmes  énrol liens  et  anodyns.  Quel¬ 
ques  jours  se  passèrent  ;  les  douleurs 
devinrent  aigues,  les  chairs  se  bour- 
soufflèrent;  cependant  les  mouvemens 
étoient  libres:  je  crus  devoir  faire  une 
ample  incision  ;  le  sang  coula  abon¬ 
damment  ,  malgré  les  pansemens  ap¬ 
propriés.  Une  quinzaine  de  jours  après. 
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la  dernière  phalange  s  exfolia.  Je  la  fis 
voir  récemment  extraite  ,  a  moitié  dé¬ 
truite  par  la  cane  ,  à  M.  Qui  se  y  mé¬ 
decin  alors  de  visite. — Je  laisse  aux 
praticiens  observateurs  a  décider  si 
clans  ces  deux  derniers  cas,  le  cautère 
potentiel  employé  à  temps,  n  auroit 
pas  mérité  la  préférence  sur  le  feu. 

Que  ceux  qui  ont  l’œil  observa¬ 
teur,  et  qui  ont  de  fréquentes  occa¬ 
sions  de  l’exercer ,  daignent  donc  mul¬ 
tiplier  les  expériences  en  ce  geme.  Il 
faut  un  nombre  suffisant  de  laits,  oo- 
servés  sans  prévention ,  pour  prononcer 
qu'un  tel  procédé  peut  être  générale¬ 
ment  adopté. 


FRACTURES  obliques 
de  r extrémité  inférieure  du  je - 
mur  y  avec  séparation  des  condg  — 

les  (a)> 

Obs.  I.  Claude  Lagrange,  voiturier, 
âge  de  mente- un  ans,  et  d’un  bon  tem¬ 
pérament,  fut  grièvement  blessé  le  3 

Iiillîlfci.  .  ■  ■  1  1  1  — 1 1  ~~ 

(a)  Extrait  du  Journal  de  chirurg  ie  ,  t.  j 
pag.  *37  et  suiv. 
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août  1790,  par  un  cheval  vigoureux-, 
qui  lui  donna  un  coup  de  pied  sur  le 
condyle  interne  du  fémur  gauche.  Il  fat 
apporté  à  l’hôte!~dieii  ,  peu  d’heures 
après  cette  blessure. 

On  trouva  à  la  cuisse  une  courbure 
et  un  raccourcissement  considérable. 
11  y  avait  peu  de  gonflement  au  genou, 
quoiqu'il  fût  fortement  contus ,  et  qu’il 
parût  beaucoup  plus  étendu  transver¬ 
salement  et  plus  applati  de  devant  en 
arrière,  que  celui  du  côté  opposé.  l  a 
rotule  étoit  aussi  moins  saillante  qu’elle 
ne  l’est  dans  l’état  naturel.  Lorsqu’on 
faisoit  quelque  compression  sur  cette 
partie,  elle  s’enfonçoit  entre  les  con* 
dyles  ,  et  elle  s’elevoit  au  contraire, 
quand  on  rapprochoit  les  condyles  en 
les  pressant  l’un  contre  l’autre.  En  sai¬ 
sissant  de  chaque  main  les  deux  con¬ 
dyles,  on  les  faisoit  mouvoir  alterna* 
tivement  l’un  sur  l’autre:  on  pouvoit 
aisément  les  éloigner,  les  rapprocher, 
porter  l’un  en  devant ,  et  l’autre  en 
arrière  ;  et  ces  mouvemens  opposés 
étoient  accompagnés  d’une  crépitation, 
qui  se  faisait  sentir  dans  une  grande 
étendue. 

Ces  signes  indiquoient  évidemment 
la  séparation  des  condyles  par  une  fra- 

'  R  iij 
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cture  en  long.  Cette  fracture  étoit  bor- 
née  supérieurement  par  une  autre  fra¬ 
cture  dans  le  corps  de  l’os  ,  laquelle 
descencloit  obliquement  depuis  environ 
cinq  pouces  du  condyle  externe,  jus¬ 
qu’à  deux  pouces  du  condyle  interne  % 
comme  il  étoit  facile  de  s’en  assurer, 
en  portant  le  doigt  le  long  du  fémur. 

Les  muscles  de  la  cuisse,  fortement 
contractés,  a  voient  tiré  en  haut  la  por¬ 
tion  du  fémur  qui  tenoit  au  condyle 
externe ,  et  porté  en  bas  le  fragment 
supérieur  de  l’os,  dont  la  pointe,  pres¬ 
que  tranchante,  avoit  percé  la  peau,  et 
fait  une  plaie  d’un  pouce  et  demi  d’é¬ 
tendue  au  côté  interne  de  la  cuisse,  et 
un  peu  au-dessus  du  condyle. 

Le  malade  ayant  été  déshabillé  avec 
les  précautions  convenables,  fut  cou¬ 
ché  sur  un  lit  bien  horizontal ,  et  com¬ 
posé  seulement  d’une  paillasse  et  d’un 
matelas  un  peu  dur  (r?) ,  et  sur  lequel 


(a)  Le  coucher  des  malades  de  l’hôtel- 
dieu  de  Paris  a  presque  toujours  été  com¬ 
posé  d’une  paillasse  et  d’un  ht  de  plume.  Ce 
n’est  que  depuis  peu  que  IV] .  Desault  a  ob¬ 
tenu  quelques  matelats,  dont  le  nombre  ne 
suffit  pas  pour  coucher  tous  les  malades  qui 
ont  des  fractures.  Ces  lits  de  plume  occasio- 
»ent  une  chaleur  incommode ,  et  deviennent 
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on  avoit  disposé  d’avance  toutes  les 
pièces  d’appareil.  Le  chirurgien  exa¬ 
mina  alors  la  plaie  ,  la  couvrit  de  char¬ 
pie  sèche ,  après  en  avoir  retiré  une 
esquille  qui  y  étoit  engagée,  et  il  pro¬ 
céda  ensuite  à  la  réduction  des  fra¬ 
ctures.  , 

On  fit  la  contre-extension  en  fixant 
le  blessé  au  chevet  du  lit  par  deux  ban¬ 
des,  qui  partoient  des  côtés  d’un  ban- 
dage-de-corps  cousu  sur  la  poitrine  , 
de  manière  à  ne  pas  gêner  la  respira¬ 
tion.  Un  aide  fut  d’ailleurs  chargé  de 
soutenir  le  malade  sous  les  aisselles. 
Un  second  aide  tenoit  d’une  main  le 
bout  du  pied  ,  et  de  l’autre  le  talon ,  et 
faisait  ainsi  l’extension,  tandis  que 
d’autres  aides  soutenoient  le  bassin  et 
la  partie  supérieure  de  la  jambe,  pour 
empêcher  les  parties  de  vaciller.  Quoi¬ 
que  le  malade  fût  très-vigoureux  ,  la 
contraction  des  muscles  n’opposa  pas 
une  grande  résistance  aux  forces  exten¬ 
sives  ainsi  appliquées;  et,  pour  faire 


extrêmement  durs  lorsqu’ils  sont  affaissés. 
La  plume  d’ailleurs  cédant  inégalement, 
les  os  fracturés  se  déplacent,  et  il  devient 
presque  impossible  de  les  maintenir, 

R  iv 
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îa  conformation  ,  le  chirurgien  n’eut 
qu’à  rapprocher  d’une  main  les  con- 
dyles  du  fémur,  et  de  l’autre  les  fra- 
gmens  obliques  du  corps  de  cet  os. 

Ces  parties  furent  maintenues,  au 
moyen  d’un  appareil  composé  de  deux 
compresses  circulaires  ,  d’un  bandage 
à-peu-près  semblables  à  celui  de  Scul- 
tet  (a)  ,  des  coussinets  longs  et  étroits, 
formés  de  gros  linge,  configurés  sur  les 
inégalités  du  membre  ,  et  destinés  à 
des  remplissages  f  b')  ;  enfin  de  deux 


{ci)  M..  Desault  a  substitué  avantageuse¬ 
ment  ce  dernier  au  bandage  ii  dix-huit  chef  s  , 
dans  les  fractures  de  l’extrémité  inférieure. 
Ce  bandage  est  formé  d’un  nombre  indé¬ 
terminé  de  bandelettes  isolées,  larges  de 
trois  pouces,  assez  longues  pour  faire  deux 
lois  le  tour  du  membre.  On  les  applique  de 
bas  en  haut,  de  manière  que  chacune  d’elles 
soit  couvertes  dans  les  deux  tiers  de  sa  lar¬ 
geur,  par  celle  qui  la  suit  immédiatement. 
C’est ,  par  conséquent  ,  une  espèce  de  ban¬ 
dage  rotdé  ,  qui  s’applique  exactement  à  la 
partie  ,  en  la  couvrant  dans  toute  son  éten¬ 
due  ,  qui  la  comprime  à  volonté,  et  qu’on 
peut  défaire  et  appliquer  de  nouveau ,  comme 
le  bandage  à  dix-huit  chefs,  sans  remuer  la 
partie  fracturée. 

(a)  Il  est  beaucoup  plus  avantageux  d’em 
ployer,  au  lieu  de  ces  remplissages  ,  des  cou¬ 
sine  ts  de  paille  d’avoine  5  de  même  Ion- 
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fortes  attelles  ,  inégales  en  longueur, 
et  larges  de  trois  pouces,  et  d’un  drap - 
J a non. 

Cet  appareil  étoit  ,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  disposé  sur  le  lit,  et 
placé  sous  !e  membre.  On  l’arrosa  d’eau 
végéto-minérale  ,  et  on  l’appliqua  de 
la  manière  suivante,  tandis  que  les 
aides continuoient  l’extension.  Les  deux 
compresses  circulaires  furent  croisées 
en  devant ,  l’une  sur  le  genou  ,  et  l’au¬ 
tre  sur  la  partie  inférieure  de  la  cuisse. 
On  appliqua  ensuite  le  bandage,  depuis 
la  partie  supérieure  de  la  jambe,  jus¬ 
qu’au  haut  de  la  cuisse.  On  garnit  les 
deux  côtés  de  la  cuisse  et  de  la  jambe, 
avec  les  coussinets  de  linge  mentionnés 
plus  haut.  On  plaça  ensuite  les  attelles, 
l’une  en  dedans,  et  l’autre  en  dehors, 
de  manière  qu’elles  portassent  égale¬ 
ment  sur  tous  les  points.  Elles  furent 
recouvertes  par  les  bords  du  drap- 

-  r- 

gueur  que  le  membre  :  car  ,  outre  qu’ils 
sont  moins  durs,  ils  se  modèlent  plus  exac¬ 
tement  sur  les  inégalités  de  la  partie,  et  pré¬ 
sentent  aux  attelles  une  surface  plus  égale  ; 
mais  le  régime  de  l’hôpital  a  été  jusqu’ici  un 
obstacle  insurmontable  à  la  perfection  que 
le  chirurgien  en  chef  auroit  désiré  donner 
aux  appareils. 
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fanon  ,  rapprochées  du  membre  ,  et 
maintenues  en  cet  état  par  quatre  liens 
correspondans  à  la  cuisse,  et  trois  à  la 
jambe.  On  eut  soin  de  serrer  d’abord 
ceux  de  ces  liens  qui  se  trouvoient  plus 
près  des  fractures  >  et  de  placer  les 
nœuds  sur  l’a  telle  externe ,  afin  qu'ils, 
n’incommodassent  point  le  malade. Ces 
attelles  descendoient  au  niveau  de  la 
plante  du  pied  ;  mais  l’externe,  beau¬ 
coup  plus  longue  ,  montoit  jusqu’à  la 
crête  de  l'os  des  iles,  tandis  que  l’in¬ 
terne  n’aîloit  qu'au  haut  de  la  cuisse. 
On  assujettit  encore  l’extrémité  supé¬ 
rieure  de  latîelle,  qui  étoit  au  côté  ex¬ 
terne,  en  l’engageant  dans  la  duplica- 
ture  d’une  serviette  pliée  en  huit,  fixée 
autour  du  bassin,  et  retenue,  du  côté 
de  la  fracture  ,  par  des  épingles  qui 
lattachüieut  aux  remplissages;  et  du 
côté  sain  ,  par  une  espèce  de  sous- 
cuisse . 

Cet  appareil  contenoit  les  fragmens; 
mais  dans  une  fracture  aussi  oblique 
et  aussi  compliquée  ,  l’on  ne  devoit  pas 
espérer  qu’il  pût  résister  long- temps  à 
la  contraction  des  muscles.  L’on  op 
posa  à  faction  de  ces  parties  un  moyen 
qu’on  emploie  depuis  trois  ans  à  l’hôtel- 
dieu  ,  et  qui  y  réussit  constamment 
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dans  les  cas  même  les  plus  difficiles  : 
je  veux  parler  de  l’extension  perma¬ 
nente  y  extension  que  la  plupart  des 
praticiens  ont  voulu  proscrire  ,  et  à 
laquelle  ils  reprochent  une  foule  d'in- 
convéniens  que  nous  n’avons  jamais 
aperçus,  dans  le  grand  nombre  de  ma¬ 
lades  qui  ont  été  soumis  à  cette  mé¬ 
thode. 

Le  blessé  étoit  déjà  fixé  au  chevet 
du  lit,  par  des  bandes  qui  partoient 
d’une  large  ceinture  placée  sous  les 
aisselles;  et,  par  conséquent,  le  tronc 
ne  pou  voit  descendre  :  il  ne  s’agissoit 
donc  plus  que  d’empêcher  la  jambe  de 
remonter  vers  le  bassin  ;  et  la  chose 
étoit  facile.  On  plaça  ,  sur  des  com¬ 
presses  épaisses,  derriêie  la  jambe  et 
au  dessus  des  malléoles ,  h  milieu  d’une 
bande  dont  les  chefs  croisés  sur  le  dos 
du  pied  ,  puis  noués  sous  la  plante  , 
alloient  s’attacher  aux  pieds  du  lit. 

Cette  extension  n’incommoda  point 
le  malade  ;  il  se  trouva,  au  contraire, 
soulagé  sur  le  champ.  Les  cahots  qu’il 
avoit  éprouvés  dans  la  route,  favoient 
fat  igué  ;  mais  il  n’avoit  pas  de.fiévre. 
On  se  contenta  de  lui  prescrire  une 
boisson  délayante,  et  on  le  laissa  jouir 
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•du  repos  dont  il  avoit  besoin.  Le  len¬ 
demain  ,  il  ne  soufFroit  point  du  tout  ; 
Je  pouls  étoit  cependant  un  peu  élevé  : 
mais»  il  n’y  avoit  ni  douleur  de  tête, 
ni  altération  ,  ni  sécheresse  à  la  peau. 
On  continua  de  le  tenir  à  la  diète , 
comme  le  jour  précédent  ,  et  d’ar¬ 
roser  l’appareil  d’eau  végéîo-  miné¬ 
rale  (a).  On  ne  fit  pas  autre  chose  le 
jour  suivant  ;  mais  le  quatrième ,  on  fut 
obligé  de  défaire  le  bandage,  devenu 
trop  lâche  ,  parce  que  le  gonflement 
étoit  dissipé.  La  suppuration  commen- 
çoit  à  s’établira  la  plaie:  elle  lut  pan¬ 
sée  comme  le  premier  jour,  et  l’appa¬ 
reil  appliqué  de  nouveau  avec  les  mê¬ 
mes  précautions. 

On  pansa  la  plaie  tous  les  deux  jours, 
jusqu’au  seizième  qu’elle  fut  cicatrisée. 
On  ne  toucha  plus  ensuite  à  l’appareil , 
que  lorsqu’il  étoit  dérangé  :  on  i’imbi- 
boit  seulement  de  temps  en  temps  avec 
l’eau  végéto-minérale  ,  et  l’on  avoit 
soin  que  les  bandes,  qui  faisoient  l’ex¬ 
tension  ,  fussent  toujours  tendues. 


(ci)  Notre  eau  végéto-minerale  est  com¬ 
posée  d’un  gros  d’extrait  de  Saturne,  étendu 
dans  une  pinte  d’eau» 


I 


FRACTURES  OBLIQUES.  Sçj 

L’appareil  ne  fut  supprimé  totale¬ 
ment  que  le  soixante-quinzième  jour, 
quoique  le  cal  eût  paru  solide  quelque 
temps  auparavant.  Tous  les  fragrrçens 
étoient  réunis  sans  difformité,  et  la 
cuisse  avoit,  à  quelques  lignes  près  ,  la 
même  longueur  que  celle  du  côté  op¬ 
posé  ;  mais  les  parties  molles  étoient 
endurcies,  et  comme  collées  autour  de 
l’articulation  ,  et  la  rotule  paroissoit  ne 
faire  qu’une  même  pièce  avec  le  fémur. 
Cependant,  on  parvint  bientôt  à  réta¬ 
blir  le  mouvement,  en  fléchissant  et 
étendant  alternativement  la  jambe  sur 
la  cuisse,  au  moyen  d’un  coussin  qu’on 
placoit  un  jour  sous  le  jarret,  et  le  len¬ 
demain  sous  la  jambe,  et  en  faisant, 
avec  les  pouces,  mouvoir  la  rotule  dans 
tous  les  sens. 

Le  malade  fut  bientôt  en  état  de 
s’exercer  et  de  marcher,  en  s’appuyant 
sur  des  béquilles.  La  roideur  se  dissipa 
rapidement:  ensorte  que  trois  semaines 
après,  cet  homme  fléchissoit,  à  angle 
droit,  la  jambe  sur  la  cuisse.  Il  sortit 
alors  de  l’hôpital,  avec  l’assurance  de 
recouvrer  bientôt,  par  l’exercice,  l’en¬ 
tière  liberté  de  l’articulation. 
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IIe.  Observation. 

Par  M.  A.  Lanzerez  ,  chirurgien 
de  V hôtel-dieu. 

Une  femme  de  83  ans,  nommée 
Dominique  Rignaud ,  tomba  dans  un 
escalier  le  27  octobre  1790 ,  et  se  fit ,  à 
l’extrémité  inférieure  de  la  cuisse  droi¬ 
te  ,  une  fracture  à-peu-près  semblable 
à  celle  décrite  dans  l’observation  pré¬ 
cédente.  Des  personnes  qui  la  trou¬ 
vèrent  étendue  sur  le  pavé,  la  rele¬ 
vèrent  sur  ses  jambes  à  plusieurs  re¬ 
prises  ,  et  la  portèrent  ensuite  dans  sa 
chambre  ,  en  soutenant  le  milieu  de  la 
cuisse,  de  manière  que  son  extrémité 
inférieure  étoit  fléchie  par  le  poids  de 
la  jambe.  Cette  malheureuse  fut  placée 
en  travers  ,  et  les  jambes  pendantes, 
sur  un  lit,  dont  le  bord  répondait  à 
l’endroit  même  de  la  fracture,  et  elle 
resta  plus  d’une  heure  dans  cette  po¬ 
sition.  On  la  descendit  ensuite  de  son 
logement, qui  étoitau  troisième  étage, 
avec  aussi  peu  de  précautions  qu’on 
l’y  avoit  portée,  et  on  l’assit  dans  un 
fiacre  qui  l’amena  à  l’hôtel-dieu. 

La  malade  éprouvoit  alors  des  dou¬ 
leurs  atroces.  Il  y  avoit  à  la  cuisse  un 
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gonflement  considérable  ,  et  un  rac¬ 
courcissement  de  plus  de  quatre  pou¬ 
ces.  L’extrémité  du  fragment  inférieur 
de  l’os  faisoit  une  saillie  à  Sa  partie  in¬ 
terne  et  inférieure  de  la  cuisse  ,  et  Ton 
voyoit  un  enfoncement  au  dessous  du 
fragment  supérieur,  qifi  descendent  en 
devant  jusqu’auprès  de  l’articulation. 
La  partie  inférieure  du  fémur  étoit  con¬ 
tournée  ,  de  manière  que  le  condyle 
externe  étoit  en  arrière  ,  et  la  rotule 
en  dehors,  ainsi  que  la  pointe  du  pied. 
.On  faisoit  mouvoir  les  condyles  sépa¬ 
rément  ,  et  en  sens  contraire,  avec  cré¬ 
pitation  ,  comme  chez  la  personne  qui 
est  le  sujet  de  l’observation  I  e. 

La  réduction  se  fk  de  la  même  ma¬ 
nière  que  dans  le  cas  précédent  ,  ex¬ 
cepté  que  ,  pour  la  conformation  ,  on 
fut  obligé  de  ramener  en  dedans  le  ge¬ 
nou  et  la  pointe  du  pied.  Les  moyens 
contentifs  furent  aussi  les  mêmes.  Aussi¬ 
tôt  après  l'application  de  l’appareil  , 
les  douleurs  diminuèrent  considérable¬ 
ment.  On  ne  jugea  pas  à  propos  de 
tenir  cette  femme  à  un  régime  sévère., 
parce  qu’elle  étoit  extrêmement  affai¬ 
blie  par  les  infirmités  de  l’âge,  et  par 
une  maladie  longue  qu’elle  venoit  d’é¬ 
prouver,  et  dont  elle  n’était  pas  encore 
bien  remise.  - 
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Les  douleurs  de  la  cuisse  avoient 
cessé  totalement  vers  le  soir  ;  mais 
pendant  la  nuit  le  bandage,  qui  en¬ 
tourait  la  poitrine  ,  devint  insuppor¬ 
table  ,  à  cause  d’une  toux  continuelle 
et  d’une  difficulté  de  respirer,  occa¬ 
sionnée  par  un  asthme  ,  qui  tourmen- 
toit  la  malade  depuis  un  grand  nom¬ 
bre  d’années.  Il  fallut  donc  renoncera 
ce  moyen  d’extension  ,  et  en  employer 
un  autre  qui  ne  portât  point  du  tout 
sur  la  poitrine.  On  prépara  à  cet  effet 
une  attelle  inflexible,  et  assez  longue 
pour  s’étendre  depuis  la  crête  de  l’os 
des  des,  jusqu’à  quatre  pouces  au  delà 
de  la  plante  du  pied.  Cette  attelle  fut 
échancrée  à  l’une  de  ses  extrémités,  et 
pe  rcée  d’une  mortaise  transversale  ,  à 
un  pouce  de  cette  échancrure.  L’extré¬ 
mité  opposée  fut  placée  dans  la  dupli¬ 
catrice  du  bandage  du  corps  qui  entou¬ 
rait  le  bassin ,  de  la  même  manière,  et 
au  même  endroit  oh  l’on  a  voit  d’abord 
placé  l’attelle  externe  que  celle-ci  devoit 
remplacer.  Le  bandage  de  corps  fut  re¬ 
tenu  dans  sa  position  par  deux  bandes, 
qui  passoient  sous  les  cuisses  et  devant 
les  aines  ,  où  elles  portoient  sur  des 
compresses  épaisses,  et  dont  l’une ,  celle 
du  côté  sain ,  étoit  attachée  par  des 
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épingles  à  la  partie  inférieure  du  ban¬ 
dage  de  corps,  et  l’autre  fixée  par  un 
nœud  sur  l’extrémité  de  l’attelle  enga¬ 
gée  dans  ce  même  bandage.  L’appareil 
dont  on  couvrit  le  membre,  étoit  d’ail¬ 
leurs  le  même  qu’on  avoit  employé  la 
veille.  Lorsqu’on  eut  serré  les  liens,  au 
lieu  d’attacher  aux  colonnes  du  lit  la 
bande  qui  entouroit  le  pied  ,  on  en 
passa  le  chef  externe  dans  la  mortaise 
de  fat  tel  le,  on  plaça  l’autre  sur  l’échan¬ 
crure,  et  on  les  assujettit  par  un  nœud, 
après  les  avoir  tendus  suffisamment. 
On  obtint  ainsi ,  sans  gêner  la  poitrine, 
la  même  extension  qu’auroit  produit 
le  moyen  qu’on  avoit  employé  d’abord. 

La  malade  supporta  tiès-bien  cette 
extension  ;  elle  ne  souffrait  point  du 
tout.  On  ne  renouvela  le  pansement 
que  le  quatrième  jour,  lorsque  le  gonfle¬ 
ment  de  la  cuisse  commença  à  se  dissi¬ 
per.  Il  n’arriva  rien  de  particulier  jus¬ 
qu’au  36e  jour ,  excepté  qu’on  fut 
obligé  de  changer  plusieurs  fois  l’ap¬ 
pareil ,  qui  se  trouvait  souvent  imbibé 
d’urine.  A  cette  époque,  le  membre 
étoit  bien  conformé  ,  et  les  fragmens 
réunis  avoient  déjà  de  la  solidité  ,  mais 
pas  assez  pour  pouvoir  être  abandon¬ 
nés  à  eux-mêmes.  Un  appliqua  donc 
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de  rechef  l’appareil ,  qui  ne  fut  ensuite 
levé  que  le  cinquantième  jour  ;  et  quoi¬ 
que  le  fémur  parût  alors  parfaitement 
sohde,  la  foi  blesse  du  sujet  et  sa  cadu¬ 
cité,  déterminèrent  le  chirurgien  à  con¬ 
server  le  bandage  et  l’extension  jus¬ 
qu’au  soixante-sixième. 

La  suppression  de  l’appareil  fut  sui¬ 
vie  d’un  gonflement  qui  occupa  pen¬ 
dant  quelques  jours  toute  l’extrémité; 
et  l’on  ne  put  lever  la  malade  que  le 
soixante-dix-huitième  jour.  Le  cent- 
deuxième,  il  survint  un  peu  de  fièvre, 
puis  un  dévoiement  considérable  ,  qui 
ne  cessa  qu’au  bout  de  seize  jours,  et 
qui  réduisit  cette  femme  dans  un  tel 
état  de  foi  blesse  ,  qu’elle  ne  pouvoit 
se  remuer.  Les  extrémités  inférieures 
de  vinrent  œdémateuses  ,  et  acquirent 
le  double  de  leur  volume  ordinaire. 
Le  bas-ventre  ,  puis  Lextrémité  supé¬ 
rieure  du  côté  droit  furent  bientôt  dans 
un  état  semblable  ;  et  la  malade  suc¬ 
comba  le  cent  cinquante-troisième  jour 
de  son  entrée  dans  l’hôpital.  Le  cal 
s’étoit  ramolli,  et  les  os  étoient  deve¬ 
nus  si  fragiles  que ,  quelques  heures 
après  sa  mort,  on  fractura  le  col  du 
fémur  droit,  en  faisant  un  très-léger 
effort  pour  fléchir  la  cuisse. 
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L’ouverture  du  cadavre ,  qui  se  fit 
publiquement  ,  ne  présenta  rien  de 
particulier,  excepté  l’état  du  fémur. 
On  trouva,  comme  dans  toutes  les 
fractures  consolidées ,  un  tissu  couen- 
neux  qui  s’étoit  formé  autour  des  fra- 
gmens  de  l’os  aux  dépens  des  parties 
molles.  Le  fémur  avoit  été  divisé  en 
trois  portions  par  deux  fractures;  l’une 
oblique*,  de  dehors  en  dedans,  et  de 
derrière  en  devant,  commencoit  à  qua¬ 
tre  pouces  quatre  lignes  au  dessus  de 
la  base  du  condvle  externe  ,  et  se  ter- 
minoit  a  deux  pouces  onze  lignes  de 
la  base  du  condyle  interne.  L’obliquité 
é toi t  encore  plus  grande  de  derrière 
en  devant,  puisque  le  fragment  supé¬ 
rieur  de  l’os  avoit  dans  ce  sens  un  bi¬ 
seau  de  deux  pouces  huit  lignes.  Une 
seconde  fracture,  dirigée  de  devant  en 
arrière ,  avoit  divisé  en  long  la  portion 
inférieure  de  l’os,  et  séparé  les  con- 
dyles  inégalement  ,  de  manière  que 
l’attache  des  ligamens  croisés  se  trou- 
voit  au  fragment  interne.  L’épaisseur 
transversale  de  ce  fragment  étoit  infé¬ 
rieurement  d’un  pouce  dix  lignes,  et 
d’un  pouce  cinq  lignes  supérieurement. 
11  avoit  deux  pouces  onze  lignes  de  lon¬ 
gueur.  Le  fragment  externe  n’avoit 
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qu’un  pouce  deux  lignes  d’épaisseur  à 
sa  hase  ,  et  se  terminoit  presque  en 
pointe  ;  mais  sa  longueur  étoit  de  qua¬ 
tre  pouces  quatre  lignes. 

Ces  deux  fragmens  étoient  parfaite¬ 
ment  réunis  en  devant,  et  en  bas,  dans 
l’intérieurde  l’articulation  où  l’on  voyoit 
seulement  une  légère  rainure.  Le  con- 
dyle  interne  étoit  cependant  un  peu 
plus  en  devant  que  dans  l’état  natu¬ 
rel  ;  la  réunion  n’étoit  pas  si  exacte 
postérieurement  ;  l’extrémité  supé¬ 
rieure  du  fragment  interne  étoit  de  qua¬ 
tre  lignes  plus  en  arrière  que  celle  du 
fragment  externe. 

Le  fragment  supérieur,  c'est-à-dire, 
le  corps  même  de  i’os  formoit,  devant 
les  deux  autres  fragmens,  un  chevau¬ 
chement  de  huit  à  dix  lignes;  une  es¬ 
quille  de  10  lignes  de  long  sur  huit  de 
large,  avoit  été  détachée  de  sa  partie 
inférieure  ,  et  s'étoit  réunie.  On  voyoit 
en  arrière  ,  entre  le  fragment  supérieur 
et  les  inférieurs,  un  écartement  de  dix 
lignes  ,  rempli  par  la  matière  du  cal , 
à  la  surface  duquel  on  distinguoit  des 
espèces  de  fibres  qui  se  portaient  très- 
obliquement  de  haut  en  bas,  et  de 
derrière  en  devant. 

Cette  remarque  semblerait  prouver 


FRACTURES  OBLIQUES.  AOO 

que  le  fragment  supérieur  a  voit  été 
d’abord  réuni  plus  haut  ,  et  à-peu- 
près  dans  sa  position  naturelle,  dans  le 
temps  même  que  la  cuisse  étoit  tenue 
dans  l’extension  ;  et  il  est  vraisemblable 
que  le  cal  ramolli  dans  les  derniers 
temps  de  la  maladie,  aura  cédé  à  l’ac¬ 
tion  des  muscles,  se  sera  alongé,  et 
aura  reçu  ,  du  changement  de  position 
des  fragmens,  l’apparence  fibreuse,  et  la 
direction  oblique  que  nous  avons  ob¬ 
servée. 


Les  fractures  qui  communiquent 
dans  les  grandes  articulations,  celles 
même  qui  les  avoisinent ,  sont  des  ma¬ 
ladies  grave,  sans  doute,  et  nous  en 
convenons  avec  tous  les  praticiens. 
Mais  sont-elles  aussi  redoutables  qu’on 
se  plaît  à  le  publier.?  Les  auteurs  n’en 
ont-ils  point  exagéré  les  dangers,  ou 
plutôt  ces  dangers  ne  sont-i's  pas  sou¬ 
vent  une  conséquence  cîe  l’insuffisance, 
ou  de  la  mauvaise  application  des 
moyens  employés  pour  les  combattre. 

Les  malades  dont  on  vient  de  lire 
l’histoire  ,  avoient  chacun  deux  fractu¬ 
res;  l’une  très-voisine  de  l’articulation 
de  la  jambe,  et  compliquée  d’esquilles, 
l’autre  dans  l’articulation  même.  Le 
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voiturier,  qui  fait  le  sujet  de  la  pre¬ 
mière  observation ,  avoit  en  outre  une 
plaie  formée  par  un  des  fragmens  de 
l’os,  qui  avoit  percé  la  peau.  La  femme 
de  X observation  11  étoit  décrépite, 
malade  depuis  deux  ans,  et  tourmen¬ 
tée  d’un  asthme.  On  lui  avoit  fait  faire 
tous  les  mouvemens  qui  pouvoient  pi¬ 
quer,  confondre  ,  déchirer  les  muscles, 
les  tendons  ,  les  iigamens,  les  capsules. 
Le  désordre  devoit  être  extrême  :  ces 
malades  n’ont  cependant  éprouvé  au¬ 
cun  accident  ;  les  douleurs  ont  cessé 
peu  d’heures  après  l’application  de 
l’appareil  ;  la  consolidation  a  été  aussi 
prompte  que  dans  les  fractures  les  plus 
simples.  L’homme  a  recouvré  bientôt 
le  mouvement  de  la  jambe  ,  et  il  n’y  a 
pas  de  doute  qu’il  n’en  eût  été  de  même 
de  la  femme,  si  elle  n’avoit  succombé 
à  sa  caducité. 

Tous  les  écrivains  s’accordent  pour¬ 
tant  à  présenter  comme  infiniment 
graves,  les  accidens  qu’ils  croient  in¬ 
séparables  de  ces  sortes  de  fractures. 
La  matière  du  cal  se  répand,  disent- 
ils  ,  dans  tous  les  vides  de  l’articula¬ 
tion  ;  la  synovie  s’y  épaissit  ;  les  liga- 
mens  se  décomposent;  il  survient  des 
accidens  funestes;  et  l’ankylose est  peut- 
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être  la  terminaison  la  plus  heureuse 
des  fractures  qui  communiquent  dans 
l’intérieur  des  articulations.  Celles  qui 
avoisinent  seulement  ces  cavités  sont 
déjà  très-dangereuses.  «Outre  que  les 
jointures  perdent  souvent  leur  mobi¬ 
lité  et  demeurent  roides,  les  ligamens 
et  les  tendons  souffrent  presque  tou¬ 
jours  des  contusions  et  des  déchirures 3 
d’où  résultent  des  douleurs  très-vives, 
des  inflammations,  des  convulsions, 
des  abcès,  des  gangrènes,  et  d’autres 
accidens  non  moins  funestes,  qui  pré¬ 
cipitent  le  malade  au  tombeau,  ou  qui 
obligent  du  moins  d’amputer  le  mem¬ 
bre  ,  pour  sauver  la  vie  (a)  ».  Les  fra¬ 
ctures  de  la  cuisse,  compliquées  de 
plaies,  sont  ordinairement  mortelles, 
lorsqu’elles  sont  voisines  des  articula¬ 
tions  (l?y  Tel  est  le  langage  d 'Heister\ 
tel  est  celui  de  tous  les  écrivains  qui 
ont  parlé  des  fractures. 

Si  nos  malades  n’ont  point  éprouvé 
ces  accidens  ,  n’est-il  pas  probable, 
n’est-il  pas  certain  que  c’est  l’appareil , 
et  sur-tout  l’extension  continuée  pen- 

(a)  [nstitut.  de  chirurg.  partie  I.  JLiv.  IL 
€hap.  I.  N°.  IX. 

CO  Ibid.  Chap.  VIII.  M°.  IX. 
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dant  tout  le  traitement,  qui  les  en  a 
préservés  ?  Ils  n’ont  été  ni  saignés,  ni 
médicamentés,  ni  même  tenus  à  une 
diète  sévère.  L’appareil  est ,  par  consé¬ 
quent,  le  seul  remède  auquel  on  puisse 
attribuer  ces  bons  effets. 

Quant  à  la  matière  du  cal  répandue 
dans  tous  les  vides  de  la  circulation, 
cette  idée  répétée  tant  de  fois,  pa-'oît 
être  purement  imaginaire ‘.bien  loin  que 
l’expérience  en  constate  la  réalité  ,  elle 
semble, au  contraire,  la  démentir  abso¬ 
lument.  La  guérison  ,  sans  ankylosé  , 
des  fractures  de  l’olécrane  et  de  celles 
de  la  rotule  ,  les  observations  que  nous 
venons  de  rapporter,  et  une  foule  d’au¬ 
tres  ,  prouvent  la  vérité  de  cette  asser¬ 
tion.  Nous  avons  d’ailleurs  rencontré, 
dans  les  cadavres  ,  un  grand  nombre 
de  fractures  communiquant  dans  les 
articulations;  et  au  lieu  de  la  préten¬ 
due  protubérance  du  cal,  nom  avons 
observé  constamment  une  rainure  plus 
ou  moins  profonde ,  à  l’endroit  de  la 
réunion. 
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dans  lequel  on  prouve  qu’il  ajfoi- 
blit  les  forces  du  cœur >  et  néan¬ 
moins  qu’il  augmente  le  mouve¬ 
ment  du  sang .  ParM.  JPlRTEN- 
SON  j  traduit  par  M.  MARTIN  j 
médecin  à  Nancy . 

L’expérience  journalière  apprend 
que,  quelque  soit  l’état  du  sang  ,  il  peut 
survenir  une  inflammation.  Une  épine 
enfoncée  dans  les  tégumens,  enflamme 
la  partie  qu’elle  a  blessée ,  tout  aussi 
puissamment  que  le  ferait  un  sel  dis¬ 
solvant  volatil ,  ou  un  acide.  Ainsi ,  une 
inflammation  quelconque  doit  procé¬ 
der  de  la  cause  commune  à  toutes  les 
inflammations  ,  c’est-à-dire  de  l’irrita¬ 
tion  ,  de  quelque  manière  qu’elle  soit 
produite.  Mais ,  comment  l’irritation 
cause-t-elle  l’inflammation ,  cela  est 
aisé  à  concevoir.  Dès  qu’une  partie  est 
irritée,  les  plus  petits  vaisseaux  san¬ 
guins  s’en  ressentent,  se  contractent  de 
toute  leur  puissance,  le  sang  artériel 
Tome  LXXXFIIÎ.  S 
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réagit  contre  cette  contraction  ,  et  em¬ 
pêche  les  vaisseaux  de  se  fermer  tout- 
à  fait.  Cependant,  comme  le  sang  des 
artères ,  qui  doit  être  pousse  par  ces 
vaisseaux ,  y  trouve  une  résistance  con¬ 
sidérable,  il  est  forcé  de  passer  dans 
des  vaisseaux  plus  petits,  qu’il  dilate. 
L’ophthalmLe  en  fournit  une  preuve. 
Une  partie  enflammée  est  rouge  Kparce 
qu’elle  est  gorgée  d’un  sang  introduit 
dans  des  vaisseaux  ,  qui ,  dans  d’autres 
circonstances  5  n’admettent  que  des  hu¬ 
meurs  transparentes;  elle  est  tuméfiée, 
parce  que  ces  vaisseaux  sont  distendus, 
éprouvent  de  la  tension  ;  souvent  on 
y  aperçoit  une  pulsation  ,  paice  que 
les  artères  réagissent  sur  le  sang  con¬ 
tenu  dans  la  partie  enflammée  par  un 
effort  alternatif. 

Au  moyen  de  cette  théorie ,  il  est  aise 
de  comprendre  pourquoi  1  opium  de¬ 
vient  nuisible  dans  les  cas  inflammatoi¬ 
res  ,  toutes  les  fois  qu’il  ne  peut  ni  affoi- 
blir ,  ni  détruire  la  cause  de  l’inflamma¬ 
tion  ;  car  il  est  impossible  de  le  donner  à 
assez  haute  dose  pour  qu  il  detiuise  la 
force  contractile  des  vaisseaux  sanguins, 
qui  est  encore  augmentée  par  1  irrita¬ 
tion  des  parties  enflammées  :  cependant 
il  engourdit  tous*  les  petits  vaisseaux 


sanguins  qui  n’éprouvent  pas  une  irri¬ 
tation  équivalente ,  et  cet  engourdis¬ 
sement  rend  le  mouvement  du  sang 
parfaitement  libre.  Ainsi  la  résistance 
de  tous  les  petits  vaissseaux  du  corps 
étant  diminuée  ,  le  sang  mu  librement 
agit  moins  sur  le  sang  retenu  dans  les 
parties  enflammées,  comme  le  prou¬ 
vent  les  lois  de  la  méchanique.  Ce  sang 
engorgé  est  donc  moins  pressé,  moins 
agité  ,  il  reste  aisément  en  stagnation  f 
il  entre  en  putréfaction  ,  et  la  gangrène 
s’établit  bientôt.  L’opium  doit  donc 
nuire  dans  les  violentes  inflammations, 
avant  que  les  parties  se  soient  afïbi- 
bîies.  Les  praticiens  ont  recueilli  un 
si  grand  nombre  d’observations  sur  les 
dangers  de  lopium  administré  à  contre¬ 
temps  dans  les  maladies  inflamma¬ 
toires,  qu’il  est  inutile  d’en  répéter  ici 
les  exemples. 

Comme  j’ai,  dit  plus  haut  que  l’opium 
est,  non-seulement  utile,  mais  même 
nécessaire  dans  les  maladies  inflamma¬ 
toires,  lorsqu’il  peut  afFoiblir  ou  dé¬ 
truire  la  cause  de  l’inflammation,  je 
vais  m’arrêter  un  moment  sur  cet  ob¬ 
jet.  Je  citerai  deux  cas  où  l’opium  est 
très-utile  dans  l’inflammation.  Dans  le 
premier ,  il  favorise  l’évacuation  de  la 

Si, 
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matière  inflammatoire  î  dans  ie  second, 
il  modère  ou  détruit  le  mouvement  qui 
excite  l’inflammation.  Si  l’on  suppose 
que  l’inflammation  est  l’effet  de  la  réten¬ 
tion  de  la  matière  de  la  transpiration, 
l’opium  pouvant  rétablir  cette  excré¬ 
tion,  peut,  par  cette  raison,  remédier 
à  la  cause  de  l’inflammation ,  et  dès-lors 
guérir,  puisque  la  cause  étant  détruite, 
g  effet  doit  cesser.  L’opium  est  donc  un 
excellent  remède  dans  les  fièvres  qui 
proviennent  de  la  suppression  de  la 
transpiration  ,  quoiqu  il  soit  souvent 
nuisible  dans  d’autres  fièvres  inflamma¬ 
toires. 

Quant  au  second  cas,  nous  savons 
que ,  non-seulement  l’inflammation  pro¬ 
vient  d’une  irritation,  mais  encore  que 
les  fibres  des  parties  irritées  ont  plus 
de  tendence  à  se  mouvoir.  Ainsi,  dans 
l’inflammation  des  intestins,  le  mou¬ 
vement  vermicuîaire  doit  être  tort  au¬ 
gmenté.  Or  tous  les  médecins  savent 
que  le  mouvement  des  fibres  d  une  par¬ 
tie  enflammée,  augmente  1  inflamma¬ 
tion,  et  que  le  repos  est  le  meilleur 
moyen  d’en  arrêter  les  progrès.  L’in¬ 
flammation  des  intestins  doit  donc  au¬ 
gmenter  avec  leur  mouvement  vermi- 
culaire,  et  la  diminution  de  ce  mou- 
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verront  doit ,  au  contraire  ,  en  raîlentir 
les  progrès.  Or,  des  expériences  incon¬ 
testables  nous  apprennent  que  l’opium 
affoiblit  le  mouvement  vermicuiaire 
des  intestins;  par  conséquent,  l’opium 
peut  diminuer  et  détruire  une  des  cau¬ 
ses  qui  produisent  et  entretiennent  l’in¬ 
flammation  des  intestins.  Dans  le  fait, 
l’opium  est  souvent  le  principal  remède 
dans  ces  circonstances  ;  et  les  meilleurs 
médecins  l’emploient  avec  un  succès 
marqué.  L’observation  suivante  en  four¬ 
nit  un  exemple  frappant. 

Un  homme  âgé  de  42  ans,  commit 
une  faute  de  régime  ;  l’instant  d’après, 
comme  il  voulut  lever  un  fardeau  pe¬ 
sant,  l’effort  qu’il  fit  donna  lieu  à 
l’étranglement  d’une  hernie  qu’il  por- 
toit,  et  à  une  inflammation  assez  vive. 
On  employa  vainement  tous  les  moyens 
de  l’art  pour  la  réduire.  Un  célèbre  chi¬ 
rurgien  conseilla  l’opération,  comme 
la  dernière  ressource.  En  conséquence, 
on  se  disposoit  â  la  pratiquer  ;  cepen¬ 
dant  le  chirurgien  n’osant  s’en  promet¬ 
tre  un  heureux  succès ,  à  raison  des  pro¬ 
grès  qu’avoit  fait  ^inflammation  ,  il  in¬ 
vita  un  médecin  renommé  à  y  assister, 
et  le  pria  de  vouloir  bien  l’aider  de  ses 
conseils ,  en  cas  qu’il  survint  quelque 
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accident  imprévu.  Le  médecin  s’étant 
fait  rendre  compte  des  remèdes  que  l’on 
avoit  mis  en  usage  ,  conseilla  d’admi¬ 
nistrer  l’opium ,  suivant  la  méthode 
que  nous  avons  indiquée  ci-dessus ,  pour 
éprouver  si  ce  remède ,  conjointement 
avec  les  topiques  dont  on  s’étoit  jus¬ 
qu’alors  servi,  ne  diminuerait  pas  l'in¬ 
flammation  ,et  ne  Facili teroit  pas  la  ré¬ 
duction  de  la  hernie.  Ce  conseil  fut 
suivi,  la  hernie  fut  aisément  réduite, 
et  le  malade  guérit  sans  opération. 

Je  vais  encore  rapporter  quelque 
cas  dans  lesquels  le  succès  de  l'opium 
paroissoit  douteux  ,  et  où  cependant 
la  vie  des  malades  a  dépendu  de  l’ad¬ 
ministration  de  ce  remède.  L’idée,  que 
l’on  s’étoit  faite  de  la  manière  dont  il 
opère,  détermina  à  en  faire  usage.  Une 
dame  de  distinction  fut  attaquée  à  onze 
heures  du  soir  d’une  fièvre ,  à  laquelle  ii 
se  joignit,  le  lendemain,  des  dégoûts 
continuels;  elle  vomissoit  le  peu  d’ali- 
mens  qu’elle  prenoit.  Après  lui  avoir 
administré  une  légère  dose  d’émétique, 
on  eut  recours  aux  remèdes  qui  sou¬ 
lagent  le  vomissement  :  elle  s’en  trouva 
assez  bien;  mais  la  seconde  nuit,  la 
fièvre  revint  à  onze  heures:  et  à  peine 
la  malade  se  fuselle  plainte  de  son 
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mal-être  ?  qu’elle  perdit  la  parole  et  le 
sentiment.  Le  docteur  Hoffmann  de 
Munster,  qui  se  trouvoit  par  hazard 
dans  l’endroit,  fut  appelé  ;  il  l’a  trouva 
sans  parole  ;  les  yeux  ouverts  et  fixes  ; 
les  membres  roides  comme  dans  la  ca¬ 
talepsie,  et  dans  une  sorte  d’assoupis¬ 
sement,  Le  pouls  é toi c  petit,  et  avoit 
de  fréquentes  intermittence.  La  respi¬ 
ration  étoit  pénible;  enfin,  la  malade 
avoit  une  fièvre  intermittente  soporeu¬ 
se  ,  bien  caractérisée  tous  les  assistans 
craignoient  une  mort  prochaine.  Dans 
ces  circonstances,  des  médecins  célè¬ 
bres  ,  conseillent  les  vomitifs,  les  lave- 
mens  irritans,  ou  bien  l’application  des 
Vésicatoires;  enfin,  fusage  des  remè¬ 
des  stimulans;  mais  M.  Hoffmann  , 
qui  n’avoit  aucune  confiance  dans  ces 
moyens  dont  il  avoit  presque  toujours 
reconnu  finsuffisance  en  pareil  cas , 
suivit  une  méthode  bien  différente.  Ce 
n’étoit  pas  le  cas  de  temporiser  ;  et  pour 
sauver  la  malade,  il  étoit  urgent  de^ 
recourir  à  des  secours  efficaces.  Que 
restoitil  donc  à  faire?  tenter  l’admini¬ 
stration  de  l’opium.  Mais,  comment 
oser  opposer  à  un  sommeil  contre- na¬ 
ture  un  médicament  qui  le  provoque. 
Ces  considérations  n’arrêtèrent  point 
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ce  médecin  que  l’expérience  avoit  in¬ 
struit.  Il  versa  dans  la  bouche  de  la  ma¬ 
lade  quatre-vingt-quinze  gouttes  de  lau¬ 
danum  liquide  ;  il  s’aperçut  qu’elle 
l’avaloit.  Après  quelques  minutes,  le 
pouls  étoit  plus  développé  ,  et  la  respi¬ 
ration  plus  libre;  et  en  moins  d’une 
demi-heure,  le  danger  étoit  disparu, 
et  la  léthargie  dissipée.  Le  pouls  étoit 
plein  ,  les  membres  avoient  repris  leur 
souplesse  ,  la  connoissance  étoit  reve¬ 
nue  à  la  malade ,  qui  commença  à  par¬ 
ler.  La  chaleur  fébrile  s’établit  ensuite, 
et  la  sueur,  qui  parut  quelques  heures 
après,  mit  fin  au  paroxysme.  Le  len¬ 
demain  on  ordonna  le  quinquina,  qui 
devoit  être  pris  fort  exactement  pour 
prévenir  le  retour  de  l’accès  ;  mais  les 
dégoûts  reparurent  comme  le  jour  pré¬ 
cédent;  et  quelques  efforts  que  fit  la 
malade  pour  avaler  ce  remède,  elle  le 
vomissoit  incontinent.  On  usa  d’une 
décoction  de  quinquina  dans  le  vin 
de  bourgogne  ,  qui  fut  de  même  re- 
jettée  sur  le  champ.  L’extrait  de  quin¬ 
quina  ne  réussit  pas  mieux.  On  en  vint 
aux  lavemens  de  quinquina,  espérant 
par  ce  moyen  prévenir  le  paroxysme. 
Toutes  ces  précautions  furent  inutiles; 
il  revint  dans  la  seconde  nuit ,  et  pa- 
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reîliemenl  à  onze  heures  ;  il  fut  accom¬ 
pagné  de  symptômes  aussi  effrayons 
que  l’avoient  été  ceux  de  l’accès  pré¬ 
cédent.  Le  laudanum  liquide  fut  donné 
de  rechef  avec  le  même  succès.  Le  1  en- 
demain  matin,  et  les  jours  suivons, 
les  vomissemens  et  le  mal-être  de  la 
malade  ,  s'opposèrent  encore  à  l’usage 
interne  du  quinquina,  que  Ton  ne  put 
administrer  qu’en  lavement;  mais  ces 
moyens  n’ayant  pas  empêché  le  retour 
d’un  accès,  oncraignoit  celui  du  troi¬ 
sième.  L’époux  de  cette  dame  ,  qui 
avoit  été  deux  fois  témoin  de  l'effica¬ 
cité  du  laudanum ,  demanda  s’il  ne 
conviendrait  pas  de  donner  ce  remède 
une  heure  avant  le  prochain  accès  , 
puisqu’il  remédioit  au  sommeil  contre- 
nature  ,  et  aux  symptômes  effrayons 
qui  raccompagnaient,  lorsqu'ils  étoient 
déjà  existons  ,  il  lui  sembloit  qu’il 
pourrait  encore  plus  facilement  les 
.prévenir.  L’évènement  justifia  cette 
conjecture.  On  donna  le  laudanum  une 
heure  avant  le  retour  de  l’accès.  Cet 
accès  eut  effectivement  lieu  ,  mais  il 
ne  fut  accompagné  d’aucun  symptôme 
effrayant ,  ni  du  sommeil  contre-na¬ 
ture.  Après  qu’il  fut  passé  ,  la  malade 
put  supporter  l’infusion  du  quinquina 
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dans  le  vin  ;  et  en  peu  de  jours ,  elle  fut 

guérie. 

Cette  observation  ,  qui  prouve  l’effi¬ 
cacité  de  l’opium  dans  une  fièvre  ma¬ 
ligne  intermittente,  sera  peut-être  de 
quelque  utilité  dans  le  traitement  de 
ces  maladies,  à  moins  qu’on  ne  regarde 
comme  téméraire  d’user  de  remèdes 
soporifiques  dans  des  circonstances  où. 
un  sommeil  contre-nature  met  déjà  la 
vie  en  danger.  Mais  on  connoîtra  com¬ 
bien  cette  crainte  esc  peu  fondée ,  si 
l’on  réfléchit  sur  la  cause  de  cette  fiè¬ 
vre  soporeuse  ,  ec  sur  la  manière  dont 
l’opium  y  agit.  Je  vais  en  dire  quelques 
mots.  Si  l’on  considère  attentivement 
l’état  d’un  malade  attaqué  d’une  fièvre 
intermittente  ,  on  verra  qu’à  la  fin  de 
chaque  accès,  il  s’établit  une  sueur  ou 
une  transpiration  très-fétide  qui  ter¬ 
mine  le  paroxysme  ;  c’est  de  cette  ma¬ 
nière  que  la  matière  fébrile  est  éva¬ 
cuée  à  la  fin  de  chaque  accès.  Je  suis, 
donc  fondé  à  regarder  cette  évacuation 
comme  une  crise  qui  met  fin  à  la  fiè¬ 
vre;  mais  la  matière  fébrile  qui  reste 
après  le  paroxysme  augmente  de  nou¬ 
veau,  et  peu  à  peu  produit  un  nouvel 
accès,  lorsqu’elle  est  en  assez  grande 
quantité.  Hippocrate  avoit  déjà  dit  que 
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ce  qui  reste  après  la  crise  ,  occasionne 
communément  des  rechutes.  Si  donc 
je  regarde  chaque  accès  de  fièvre 
comme  une  récidive  du  précédent ,  je 
trouve  la  cause  des  paroxysmes  des 
fièvres  intermittentes.  Le  temps  ne  me 
permet  pas  de  m’étendre  beaucoup 
sur  ce  sujet.  Que  l’on  considère  seule¬ 
ment  un  homme  attaqué  de  fièvre  in¬ 
termittente  avant  le  paroxysme,  on 
verra  que  le  nez,  les  joues  et  les  doigts 
palissent,  et  que  les  ongles  deviennent 
livides  ,  il  n’en  seroit  pas  ainsi  ,  à  coup 
sur,  si  le  sang  rouge  remplissoit  encore 
tous  les  petits  vaisseaux  dans  lesquels 
il  pénétroit  auparavant.  Le  nez  ,  les 
joues  et  les  doigts  palissent  donc ,  parce 
que  la  plupart  des  petits  vaisseaux  qui, 
avant  l’accès,  charioient  du  sang  rouge, 
n’en  admettent  plus;  c’est-à-dire,  parce 
que  le  diamètre  de  ces  vaisseaux  est 
devenu  plus  petit,  et  qu'ils  éprouvent 
une  contraction  spasmodique.  Mais, 
pourquoi  ces  vaisseaux  se  contractent- 
ils?  Ce  ne  peut  pas  être  par  l’effet  du 
froid  fébrile,  puisque  cette  contraction 
a  lieu  avant  que  ce  froid1  se  fasse  sen¬ 
tir.  Quelle  en  est  donc  la  cause?  Si  ce 
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tente  ,  ces  vaisseaux  ne  se  contracte- 
roient  pas  :  il  faut  donc  que  ce  soit 
la  matière  cle  la  fièvre  intermittente 
qui  cause  cette  contraction  ;  et  voici 
comme  la  chose  se  passe.  Les  plus  pe¬ 
tits  vaisseaux  sanguins  sont  très-irrita¬ 
bles,  plus  irritables  que  le  cœur  même, 
et  presque  aussi  irritables  que  les  ca¬ 
naux  excrétoires  cutanés  ,qui  évacuent 
la  matière  de  la  transpiration  et  de 
la  sueur.  Ainsi ,  quand  la  cause  maté- 
rieile  de  la  fièvre  est  mise  en  activité, 
elle  irrite  tellement  les  petits  vais¬ 
seaux,  qu’ils  se  contractent  au  point  de 
ne  plus  admettre  de  globules  rouges.  On 
conçoit  maintenant  la  cause  de  la  pâleur 
du  visage  et  des  extrémités,  avant  l’in¬ 
vasion  des  accès  de  fièvre  ;  mais  si  vers 
ce  temps  la  matière  fébrile  augmente, 
elle  acquiert  une  plus  grande  force 
stimulante  ;  elle  doit  donc  causer  aux 
petits  vaisseaux  sanguins  une  plus  forte 
contraction  :  ainsi  la  pâleur  devient  plus 
considérable,  et  le  frisson  commence. 
Cela  doit  nécessairement  arriver,  parce 
que  les  petits  vaisseaux  contractés,  em¬ 
pêchent  d’autant  plus  le  passage  du 
sang  des  artères  aux  veines,  que  leur 
contraction  est  plus  considérable:  de-là 
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vient  que  chez  tous  les  fébricitans,  on 
regarde  la  lividité  des  ongles  pendant 
le  frisson  ,  comme  un  signe  de  la  sta¬ 
gnation  du  sang. Tous  les  hommes  n’ont 
pas  une  constitution  uniforme  :  quel¬ 
ques  uns  ont  plus  de  sensibilité  que  les 
autres.  Qu’arrivera-t-il  donc  si  un 
homme  qui  a  les  petits  vaisseaux  très- 
irritables,  et  chez  lequel  les  forces  du 
cœur  ne  sont  pas  bien  grandes ,  est 
attaqué  d’une  fièvre  intermittente  ? 
Dans  ce  cas,  la  matière  fébrile  peut 
aisément  exciter  dans  les  petits  vais¬ 
seaux  une  irritation  capable  de  les  faire 
contracter  pendant  le  frisson,  et  à  un 
tel  point,  qu'ils  empêchent  le  passage 
du  sang  artériel  dans  les  veines  :  on 
Conçoit  qu’alors  l'homme  perd  le  sen¬ 
timent  et  la  faculté  de  mouvoir  ses 
membres,  et  qu’il  doit  s’ensuivre  ce 
qu’on  appelle  un e  fièvre  soporeuse ,  et 
quelquefois  même  la  mort.  On  peut 
aussi  se  rendre  raison  par-là  pourquoi 
cette  maladie  est  beaucoup  plus  fré¬ 
quente  chez  les  vieillards,  que  chea 
les  jeunes  gens.  Un  médecin  instruit, 
qui  veut  donner  des  secours  en  pareil 
cas,  doit  sans  doute  mettre  tous  ses 
soins  à  remédier  à  la  contraction  spa¬ 
smodique  des  plus  petits  vaisseaux,  qui 
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est  cause  de  la  fièvre  intermittente  so¬ 
poreuse, ainsi  qu  a  rétablir  par  ce  moyen 
îa  liberté  de  la  circulation.  Mais  par¬ 
viendra-t-il  à  ce  but  par  des  lavemens 
âcres,  par  les  sels  volatils  qu’il  fera 
respirer,  par  les  frictions,  ou  par  l’appli¬ 
cation  des  vésicatoires  ?  Non  certai¬ 
nement  ;  car,  ces  remèdes  stimulans 
ne  sont  nullement  propres  à  détruire 
la  contraction  des  petits  vaisseaux,  et 
à  donner  plus  de  liberté  à  la  circulation 
du  sang  :  voilà  pourquoi  on  est  si  ra¬ 
rement  parvenu  à  guérir  ces  sortes  de 
fièvres  par  des  remèdes  de  ce  genre. 
L’opium  ,  au  contraire,  est  ici  le  meil¬ 
leur  remède ,  parce  que,  non  seulement 
il  remédie  à  la  contraction  spasmodi¬ 
que  des  viscères  ,  mais  encore  parce 
qu’il  diminue  et  fait  cesser  le  spasme 
des  petits  vaisseaux  sanguins.  S’il  est 
un  cas  où  il  soit  possible  de  rétablir 
îa  circulation  et  d'éviter  la  mort  par 
l'administration  de  l’opium ,  c’est  cer¬ 
tainement  celui-ci  ;  et  cela  est  prouvé 
par  d’autres  observations,  indépendam¬ 
ment  de  celle  que  je  viens  de  citer. 
Mais  pour  obtenir  du  succès  de  l’opium 
dans  de  telles  circonstances,  il  faut  en 
donner  assez  pour  qu’il  puisse  dom¬ 
pter  le  spasme  des  petits  vaisseaux  3  c@ 
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qu'il  ne  fait  quelquefois  qu’à  des  doses 
très- fortes. 

J’ai  moi-même  eu  souvent  occasion 
d’éprouver  l’efficacité  de  l’opium  dans 
des  cas  analogues  à  celui  que  l’on  vient 
de  lire. 

Une  dame  tomba  dans  une  affection 
soporeuse,  causée  par  la  matière  d’une 
fièvre  intermittente  :  tout  le  monde  la 
eroyoit  près  d”expirer  ;  elle  échappa 
à  ce  danger  par  le  moyen  de  l’opium 
uni  à  quelques  gouttes  d’æther  vitrio- 
lique. 

Un  chanoine  de  cette  ville  étoit  atta¬ 
qué  d’apoplexie  :  on  désespéroit  de  son 
état;  cependant  il  fut  sauvé  par  le 
même  moyen.  11  vit  encore,  et  jouit 
d’une  parfaite  santé. 

Ces  exemples  prouvent  combien 
une  théorie  bien  fondée  peut  être  utile 
dans  la  pratique  de  la  médecine,  tan¬ 
dis  qu’une  fausse  théorie  est  la  source 
de  mille  erreurs.  Si  dans  ces  différens 
cas  ,  le  médecin  n’avoit  pas  bien  saisi 
les  causes  de  la  fièvre  intermittente  et 
les  effets  de  l’opium  ,  il  n’auroit  assu¬ 
rément  pas  hasardé  de  donner  un  re¬ 
mède  qui  produit  un  sommeil  contre- 
nature  ,  et  qui  affoiblit  la  sensibilité 
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pour  combattre  des  maladies  qui  con- 
sistoient  elles-mêmes  dans  un  sommeil 
contre-nature,  et  dans  une  diminution 
de  la  sensibilité  ;  et  cependant  les  ma¬ 
lades  auroient  péri ,  si  ce  remède  ne 
leur  eut  pas  été  administré. 

ADDITIONS  AU  MEMOIRE  PRÉCÉDENT. 

Le  docteur  Krause  >  dans  sa  disser¬ 
tation  sur  les  remèdes  des  hémorrha¬ 
gies  internes,  imprimée- à  Leipsick  en 
1778,  propose  quelques  objections  con¬ 
tre  l’hypothèse  de  M.  Wirtcnson sur 
la  manière  d’agir  de  l’opium.  Ces  ob¬ 
jections  paroissent  mériter  que  nous  les 
rapportions. 

M.  fVirtenson  (dit  M.  Krause  ) 
devoit  montrer  d’abord  que  l’opium 
peut  avoir  plus  d’action  sur  les  nerfs 
des  petits  vaisseaux,  que  sur  les  nerfs 
du  cœur.  Mais,  en  supposant  qu’il  eut 
pu  le  prouver,  ce  qui  paroît  bien  dou¬ 
teux,  il  resteroit  encore  sur  cette  ma¬ 
tière  bien  d’autres  doutes  importons. 
Non-seulement  l’action  des  petits  vais¬ 
seaux  résiste  à  celle  du  cœur,  mais, 
après  que  le  cœur  a  agi ,  leur  contra¬ 
ction  favorise  le  mouvement  progres¬ 
sif  du  sang  dans  les  petites  artères,  et 
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même  dans  les  veines.  Si  donc  la  force 
contractile  de  ces  vaisseaux  est  dimi¬ 
nuée  ou  détruite,  le  sang  qui  y  péné¬ 
trera  leur  opposera,  ainsi  qu’au  cœur, 
un  obstacle  insurmontable:  cependant 
ceci  ne  doit  être  appliqué  qu’a  l’état- 
de  santé.  Dans  l’état  de  maladie  où  les 
petits  vaisseaux  éprouvent  une  con¬ 
traction  spasmodique  ,  il  est  possible 
que  l’opium  favorise  la  circulation  des 
humeurs  par  sa  vertu  antispasmodique  : 
d’ailleurs  ,  il  est  plus  que  probable  que 
i’opium  n’agit,  sur  le  système  vascu¬ 
laire  ,  que  secondairement,  et  par  l’in¬ 
tervention  du  pouvoir  nerveux  ;  ce  mé¬ 
dicament  ,  par  conséquent ,  n’a  point 
d’influence  sur  la  force  contractile  du 
cœur  et  des  vaisseaux, qui  est  inhérente 
à  ces  organes  ,  et  quùls  conservent 
long-temps ,  même  après  la  mort  ;  mais 
il  paroît  qu’il  en  a  une  très-marquée 
sur  le  système  nerveux  qui  constitue 
proprement  la  sensibilité. 

Dans  le  vingt-neuvième  volume  de 
la  Bibliothèque  universelle  d’Allema¬ 
gne  ,  page  144  et  146,  on  fait,  sur  la 
théorie  de  M.  TVirtenson  >  les  obser¬ 
vations  suivantes. 

Sans  admettre  comme  décidé,  qu’il 
soit  de  la  fonction  du  cœur  de  vaincre 
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la  résistance  du  sang  dans  les  extré¬ 
mités  des  plus  petits  vaisseaux,  nous 
voulons  bien  accorder  ce  point  à  Fau¬ 
teur  ,  et  nous  lui  présenterons  d’autres 
difficultés,  relativement  à  la  manière 
dont  il  explique  les  effets  de  l’opium. 
Certainement  un  affaiblissement  iné¬ 
gal  des  forces  mouvantes  et  résistantes 
doit  causer  un  mouvement  beaucoup 
plus  considérable,  lorsque  la  résistance 
perd  davantage  que  la  force  mouvante. 
Un  poids  de  quatre  livres  meut  un  con¬ 
trepoids  de  trois  livres  avec  une  force 
égale  à  une  livre  ;  et  un  poids  d’une 
livre  avec  une  force  égale  à  deux  livres; 
cependant  on  ne  peut  pas  calculer  ainsi 
da  ns  la  méchanique  animale,  où  sou¬ 
vent  la  résistance  qui  s’oppose  à  une 
force,  devient  un  stimulant  nouveau 
pour  la  puissance  motrice,  qui  peut 
être  augmentée  ou  diminuée  selon 
cette  irritation.  Il  en  est  ainsi  du  cœur? 
Quelles  palpitations  effrayantes  n’é¬ 
prouvent  pas  les  pléthoriques  ?  elles 
s’accroissent  avec  la  résistance  jusqu’au 
moment  où  elles  commencent  à  passer 
le  degré  naturel  d’irritation  auquel  les 
forces  du  cœur  peuvent  se  rétablir. 
Avec  quelle  uniformité,  au  contraire, 
la  force  du  cœur  ne  diminue-t-elle  pas 
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dans  les  saignées  abondantes,  et  jus¬ 
qu'à  la  défaillance ,  en  même  propor¬ 
tion  que  diminue  la  résistance  :  ainsi 
la  diminution  de  la  résistance  sert  a 
diminuer  l’activité  de  la  force  motrice 
du  cœur;  et  moins  il  en  éprouve,  moins 
il  déploie  d’énergie.  Ainsi,  la  diminu¬ 
tion  que  produit  l’opium  dans  la  ré¬ 
sistance  opposée  au  cœur,  rend  encore 
son  mouvement  plus  foible  ;  elle  l’af- 
foibbt  d’autant  plus  ,  qu’il  engourdit 
plus  promptement  et  plus  efficacement 
les  extrémités  des  petits  vaisseaux,  de 
meme  que  la  défaillance  augmente  en 
raison  de  la  quantité  du  sang  que  l’on 
perd  dans  une  hémorrhagie.  Mais  si  le 
cœur,  déjà  affoibli  par  l’action  immé¬ 
diate  de  l’opium  ,  s'affaiblit  encore  da¬ 
vantage  à  proportion  que  la  résistance 
diminue ,  cette  diminution  ne  peut  nul¬ 
lement  lui  donner  la  faculté  de  mou¬ 
voir  plus  énergiquement  le  sang  avec 
une  moindre  force.  11  y  a  plus  ,  si  l’o¬ 
pium  augmentoit  la  circulation  de  telle 
manière  qu’il  diminuât  la  résistance 
qu’il  éprouve  en  proportion  beaucoup 
plus  considérable ,  qu’il  n’affoilalit  l’é¬ 
nergie  du  cœur,  ensorte  que  réellement 
le  cœur  donnât  un  mouvement  plus 
fort  au  sang,  en  employant  une  moindre 
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force;  il  faudroit  qu’après  l’administra¬ 
tion  de  l’opium,  la  force  de  contracti¬ 
lité  ne  se  trouvât  pas  en  elle-même 
plus  considérable  qu’elle  ne  l’étoit  au¬ 
paravant,  et  dans  letat  naturel. 

Si  un  poids  A,  égal  â  quatre  livres, 
meut  un  poids  B,  égal  à  trois  livres 
avec  une  force  égale  à  une  livre  ,  et 
diminue  au  point  que ,  restant  égal  à 
trois  livres,  le  poids  B,  réduit  à  une 
livre  ,  l’entraîne  avec  une  force  égale 
à  deux  livres,  le  poids  de  trois  livres  A 
fera  mouvoir  le  poids  d’une  livre  B 
avec  une  force  deux  fois  plus  énergi¬ 
que  ;  mais  le  poids  A  égal  à  trois  livres, 
n’est  pas  devenu  égal  à  quatre,  ou 
même  à  cinq  livres. 

Il  faudroit  donc ,  suivant  la  théorie  de 
M.  M  irtenson ^  attendre  de  l’effet  de 
l’opium  une  augmentation  dans  le  mou¬ 
vement  du  sang,  mais  en  même  temps 
une  moindre  énergie  de  la  part  du 
cœur  ;  et  cependant  on  voit  tout  le 
contraire. 

Après  l’effet  de  l’opium,  les  cœurs 
des  grenouilles  se  mouvoient  non-seule¬ 
ment  plus  vî(e  ,  mais  encore  ils  se  con- 
tractoient  avec  beaucoup  plus  d’actf 
vite  qu’auparayant  :  ainsi  ,  la  dimi- 
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nution  de  la  résistance  avoit  augmenté 
l’irritabilité  et  l’énergie  du  cœur  au- 
delà  de  leur  degré  naturel ,  et  c’est  la 
théorie  de  l’auteur  ;  ou  bien  l’opium 
ne  produit  pas  l’augmentation  du  mou¬ 
vement  du  sang  de  la  manière  que  l’i¬ 
magine  M.  Wirtenson  ;  et  c’est  ce 
qui  paroît  le  plus  vraisemblable. 

La  plupart  des  poisons  narcotiques 
agissent  d’abord  tellement  sur  les  nerfs, 
et  par  le  moyen  des  nerfs,  sur  les  fibres 
irritables,  qu’ils  excèdent  bientôt  leur 
force  ,  et  les  laissent  ensuite  tomber 
dans  l’atonie  et  la  foibîesse  :  ainsi  agit 
Je  vin  qui,  en  cela,  a  la  plus  grande 
analogie  avec  l’opium  :  ainsi  agissent 
les  plantes  narcotiques  ;  c’est  ce  qui 
porte  à  croire  qu’outre  leur  qualité  sé¬ 
dative  et  assoupissante  ,  ces  substances 
ont  une  propriété  active  et  spasmodi¬ 
que.  Je  n’entreprendrai  point  d’expli¬ 
quer  cette  manière  d’opérer  de  l’opium; 
il  suffit  d’observer  que  l’explication  que 
donne  M.  Wirtenson  n’est  pas  satis¬ 
faisante. 

Voici  ce  que  dit,  pour  répondre  à 
cette  objection  ,  M.  Fehr ,  qui  a  publié 
une  traduction  allemande  de  la  disser¬ 
tation  de  M.  Wirtenson , ,  imprimée 
à  Casse!  en  1778. 
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S’il  est  vrai  qu’après  l’administration 
de  l’opium ,  la  circulation  s’accélère 
parce  que  la  résistance  diminue,  com¬ 
ment  se  fait-il  qu’alors  le  mouvement 
du  cœur  devienne  plus  prompt?  il  sem¬ 
blera  à  bien  des  gens  que  ce  n’est  pas 
là  une  conséquence  de  cette  diminu¬ 
tion  :  cependant  si  on  y  réfléchit,  on 
trouvera  que  la  chose  ne  peut  arriver 
autrement  ;  car,  si  la  résistance  que  le 
sang  oppose  au  cœur  est  égale  à  la  force 
motrice  du  cœur,  il  ne  peut  plus  y 
avoir  de  mouvement  du  cœur,  ni  du 
sang:  l’un  et  l’autre  resteront  donc  en 
repos;  mais  si  cette  résistance  éprouve 
quelque  diminution ,  le  cœur  commen¬ 
cera  à  se  mouvoir  ,  et  naturellement  ; 
le  sang  qu’il  recevra  sera  d’autant  plus 
actif  et  plus  abondant,  que  la  résis¬ 
tance  aura  été  moindre.  Il  est  donc 
clair  que  la  moindre  résistance  doit 
occasionner  non-seulement  l’augmen¬ 
tation  du  mouvement  du  sang ,  mais 
encore  celle  de  l’action  du  cœur,  sous 
les  conditions  qui  ont  été  établies  ; 
cela  étant  fondé  sur  des  principes  de 
méchanique  généralement  connus,  je 
crois  qu’il  suffira  d’un  exemple  pour 
l’éclaircir.  Quand  on  lance  un  trait  au 
moyen  d’un  arc,  les  forces  actives  dé- 
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pendent  de  cet  arc,  la  corde  et  le  trait 
à  lancer  résistant  à  cette  puissance; 
mais  si,  au  lieu  d’un  trait,  on  passe 
sur  l’arc  une  lourde  barre  de  fer  qui 
résiste  assez  pour  pouvoir  à  peine  être 
lancée  ,  la  corde  et  l’arc  tendus  se  met¬ 
tront  en  mouvement  avec  lenteur  ;  ce 
qui  fait  voir  comment  la  résistance 
augmentée,  diminue  la  puissance  ac¬ 
tive  de  l’arc  ;  mais  si  l’on  diminue  le 
poids  de  la  barre  de  fer,  ce  qui  rendra 
la  résistance  moins  considérable,  on 
trouvera  que  l’arc  aura  d’autant  plus 
d’énergie,  que  la  résistance  sera  deve¬ 
nue  moindre.  Comme  en  ce  cas  ,  à 
raison  de  la  diminution  de  la  résistance, 
l'arc  agit  d’autant  plus  efficacement , 
que  l’obstacle  est  devenu  plus  foible, 
il  doit  en  être  de  même  de  faction  des 
fibres  du  cœur  :  ainsi  même  il  devra , 
toutes  choses  d’ailleurs  égales ,  se  mou¬ 
voir  d’autant  plus  vivement,  que  la  ré¬ 
sistance  que  lui  opposera  le  sang  sera 
moins  considérable.  Que  seroit-ce  donc 
si  l’on  imaginoit  qu’à  la  vérité  ,  hors 
du  corps  humain ,  le  mouvement  au¬ 
gmente  lorsque  la  puissance  est  supé¬ 
rieure  à  la  résistance  ,  mais  que  cette 
loi  méchanique  est  sujette  à  de  nota¬ 
bles  exceptions  dans  les  corps  des  ani- 
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maux  vivans?  Que  serviroit  cl’allégucr 
à  ce  propos  les  vifs  battemens  de  cœur 
que  les  pléthoriques  éprouvent  ?  Il  est 
clair  qu’ici  le  mouvement  du  sang  et 
celui  du  cœur  ,  augmentent  de  même 
que  la  résistance.  Que  serviroit  d’allé¬ 
guer  que  par  les  saignées,  qui  dimi¬ 
nuent  la  masse  du  sang  et  sa  résistan¬ 
ce,  le  mouvement  du  cœur  décroît  à 
un  tel  point,  qu’il  en  résulte  la  défail¬ 
lance?  Et  de  dire  que  cela  prouve  que 
le  mouvement  du  cœur  et  celui  du  sang 
augmentent  à  proportion  des  résistan¬ 
ces,  et  réciproquement?  En  raisonnant 
ainsi,  on  feroit  une  mauvaise  applica¬ 
tion  des  principes  de  la  méchanique. 
Dans  le  cas  dont  il  s’agit,  il  ne  faut 
point  faire  usage  de  la  règle,  qui  dit, 
que,  lorsque  la  puissance  et  la  résis¬ 
tance  décroissent  simultanément ,  le 
mouvement  est  augmenté,  si  la  résis¬ 
tance  décroit  en  plus  forte  raison  que 
la  puissance.  Cette  régie  n’y  est  pas 
admissible.  Quand,  dans  les  pléthori¬ 
ques,  les  fibres  motrices  du  cœur  et  des 
vaisseaux  sont  plus  fortement  dilatées, 
étendues  et  irritées,  et  qu’il  en  résulte 
un  plus  vif  mouvement  du  sang  ,  la  ré¬ 
gie  est  applicable  ;  mais  ,  quand  la 

force  et  la  résistance  sont  augmentées 
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à  la  fois,  ensorte  que  ces  forces  soient 
plus  considérables  que  la  résistance,  ie 
mouvement  doit  être  plus  fort;  et  c’est 
ce  qui  a  lieu  dans  le  cas  présent.  Si 
dans  la  saignée  ,  le  sang  à  mouvoir* 
oppose  moins  de  résistance ,  et  qu’en 
même  temps  la  tension  et  l’irritabilité 
des  fibres  motrices  du  cœur  s’afïbi  Mis¬ 
sent  même  jusqu’à  la  défaillance  ,  il 
faut  appliquer  ici  la  règle  que,  quand 
la  puissance  et  la  résistance  diminuent 
conjointement,  si  la  puissance  reste 
plus  forte  que  la  résistance,  le  mou-» 
vement  doit  être  diminué  ;  cependant 
ces  exemples  me  paroissent  devoir  être 
ici  de  bien  peu  d’autorité,  parce  qu’ils 
rfindiquent  que  les  variations  qu’é¬ 
prouve  le  mouvement  du  sang,  lorsque 
sa  quantité  est  augmentée  ou  dimi¬ 
nuée,  et  qu’il  ne  s’agit  que  de  décou¬ 
vrir  les  changemens  qu’occasionne  l’o- 
pmm  dans  les  mouvemens  du  sang  et 
du  cœur,  la  quantité  du  sang  restant 
la  même. 


OBSERVATION  sur  les  effets  de 
Popium  donné  a  grande  dose  dans 
t' hématurie j  parle  doet.  G 00 c Fr, 

Un  homme,  qui  avoit  été  inconk* 

Tome  LXXX VIII.  T 
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modé  de  la  gravelle  ,  fut  obligé  de  res¬ 
ter  fort  long-temps  à  l’audience  ,  pen¬ 
dant  un  jour  des  plus  chauds  de  l’été; 
il  en  résulta  une  évacuation  considé¬ 
rable  de  sang  dans  les  voies  urinaires, 
qui  dura  presque  sans  interruption  pen¬ 
dant  environ  deux  mois,  et  qui  résista 
à  tous  les  remèdes,  au  point  de  faire 
craindre  le  danger  le  plus  imminent. 
La  fièvre  survint ,  et  il  s’y  joignit  un 
vomissement  considérable  ;  le  pisse- 
mejit  de  sang  augmenta  en  même 
temps;  le  malade  ne  gardoit  aucun  ali¬ 
ment  ;  son  pouls ,  qui  étoit  à  peine  per¬ 
ceptible  ,  avoit  des  intermittences  fré¬ 
quentes  ;ensorte  qu’il  paroissoit  n’avoir 
plus  que  quelques  instans  à  vivre  : 
aussi  se  préparoit-il  à  la  mort.  II  en 
parloit  à  son  médecin  avec  beaucoup 
de  courage  et  de  résignation.  Celui-ci 
qui  ne  le  quittoit  pas,  lui  proposa  enfin 
de  prendre  une  dose  considérable  d’ex¬ 
trait  d’opium  ;  il  espéroit  que  si ,  mal¬ 
gré  sa  faiblesse  ,  le  malade  ne  le  vo- 
missoit  point ,  ce  remède  pourrait  mo¬ 
dérer  les  évacuations  qu’il  éprouvoit. 
il  lui  en  donna  en  conséquence  quatre 
grains  en'piliulcs  avec  une  cuillerée 
d’eau  de  menthe  poivrée,  et  de  caneîîe. 
Ce  remède  produisit  l’effet  désiré  ;  le 
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malade  tomba  bientôt  dans  un  profond 
sommeil  ,  qui  dura  près  de  six  heures. 
A  son  reveii  ,  il  mangea  quelque  peu, 
et  ne  vomit  point.  Il  se  rendormit  en¬ 
core  quelques  heures.  Après  ce  second 
sommeil,  il  demanda  à  manger,  et 
garda  lesalimens  qu’il  prit,  sans  éprou¬ 
ver  aucune  envie  de  vomir,  ou  d’aller 
à  la  selle  :  cependant  il  sentit  une  irri¬ 
tation  considérable  au  col  de  la  vessie; 
irritation  que  lui  avoient  déjà  causée 
quelquefois,  quoique  moins  fortement, 
des  caillots  de  sang.  S’étant  fait  faire 
par  intervalles,  comme  c’étoit  son  ha¬ 
bitude  ,  des  injections  d’huile  et  de  lait, 
il  rendit  beaucoup  de  sang  caillé  ;  mais 
pas  une  goutte  de  sang  fluide ,  et  les 
vaisseaux  déchirés  se  fermèrent  si  bien, 
que  depuis  six  ans,  il  n’a  plus  uriné 
de  sang;  cependant  la  quantité  consi¬ 
dérable  qu’il  en  a  perdu  ,  l’a  afïbi- 
bü  à  un  tel  point,  que  depuis  ce  tp 
époque,  ii  n’a  plus  joui  tdane  santé 
parfaite. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
jaites  à  Lille ,  au  mois  de  juillet 
1791 , par  M.  Boucher ,  mêd . 

Nous  n’avons  pas  éprouvé  ce  mois  des  cha¬ 
leurs  vives  ;  la  liqueur  du  thermomètre  ne 
s’est  élevée  que  quatre  jours,  les  18,  24, 
29  et  3i ,  jusqu’au  terme  de  19  degrés.  Dans 
la  première  quinzaine  du  mois,  elle  ne  s’est 
guère  élevée  au-dessus  de  i3  degrés. 

Il  y  a  eu  des  variations  dans  le  baromètre 
le  cours  du  mois  ;  le  mercure  n’a  guère  ce¬ 
pendant  dépassé  le  terme  de  28  ponces  ;  le  i<5, 
il  s’est  élevé  à  28  pouces  une  ligne  \  \  le  ï  i  , 
il  étoit  descendu  au  terme  de  27  pouces 
6  lignes.  Le  temps  a  été  pluvieux  durant 
presque  tout  le  mois  ;  nous  n’avons  cepen¬ 
dant  entendu  gronder  le  tonnerre  que  deux 
fois;  mais  le  27  ,  une  trombe,  accompagnée 
de  grosse  grêle,  à  désolé  une  partie  de  nos 
champs,  voisins  de  cette  ville. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  19  de¬ 
grés  au-dessus  du  terme  de  la  congéla¬ 
tion  ,  et  la  moindre  chaleur  a  été  de  9 
degrés  au-dessus  de  ce  terme.  La  différence 
entre  ces  deux  termes ,  est  de  10  degrés. 
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La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dan» 
le  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  1  ligne  -  , 
et  son  plus  grand  abaissement  a  été  de  27 
ponces  6  lignes.  La  différence  entre  ces  deux- 
termes,  est  de  7  lignes  fé 
Le  vent  a  soufflé  3  fois  du  Nord. 

2  fois  du  Nord  vers  l’Est* 

2  fois  de  l’Est. 

7  fois  du  Sud. 

I  2  fois  du  Sud  vers  l’Ouest. 

I I  fois  de  l’Ouest. 

4  fois  du  Nord  vers  l’Ouest 
Il  y  a  eu  28  jours  de  temps  couv.  ou  nuag. 
î5  jours  de  pluie. 

1  jours  de  grêle. 

1  jour  de  tonnerre. 

1  jour  d’éclairs. 

1  jour  de  tempête. 

L  e  s  Pi  y  g  r  o  m  è  t  r  e  s  o  n  t  m  a  r  q  u  é  cl  e  l  ’  h  u  m  i  d  ?  t  é 
la  plus  grande  partie  du  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  juillet  1,791. 

De  long-temps  nous  n’avons  vu  autant 
d’éruptions  cutanées  que  dans  le  cours  de 
ce  mois  et  du  précédent  ;  elies  ont  été  com¬ 
munes  aux  deux  sexes  ,  et  aux  personnes  de 
tout  âg«.  Ce  n’étoit  cependant  ni  la  rou- 
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geôle  ni  la  petite  vérole,  mais  des  éruptions 
par  tout  le  corps,  de  petits  boutons  rouges, 
sans  fièvre,,  ou  des  espèces  d’érysipèles  dans 
différentes  parties  ,  avec  des  phlictènes,  qui 
causoient  des  douleurs  cuisantes ,  effets  d’une 
acrimonie  bilieuse  ,  déposée  sur  le  tissu  mu¬ 
queux  de  la  peau.  Les  bains,  les  boissons 
de  petit  lait ,  de  décoctions  de  chiendent ,  des 
bouillons  d’herbes ,  suivis  de  minoratifs  anti¬ 
bilieux,  ont  été  les  secours  employés  avec 
succès  dans  la  cure. 

Les  diarrhées  bilieuses  étoient  fort  com¬ 
munes  ;  elles  ont  été  dyssentériques  dans 
certains  sujets. 

Les  maladies  aiguës  ont  été  sur-tout  des 
affections  de  poitrine;  consistant  dans  un 
engouement  plus  ou  moins  considérable  du 
poumon  ,  produit  par  un  sang  visqueux. 
Dans  nombre  de  personnes  ,  l’engorgement 
a  été  au  point  de  former  une  péripneumo¬ 
nie,  accompagnée  souvent  d’un  point  de 
côté,  qui  ex’’geoit  un  traitement  décidément 
antiphlogistique. 

Des  familles  de  la  classe  du  peuple  ont 
encore  été  infectées  de  la  fièvre  putride- 
maligne;  elle  étoit  épidémique  dans  quel¬ 
ques  villages  voisins  de  noire  ville,  où  elle 
sl  causé  quelque  ravage. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Philosophical  transactions  of  the  royal 
Society  of  London,  &c.  Transct- 
c lions  philosophiques  de  la  Société 
royale  de  Londres  >  vol.  Ixxx  pour 
F  année  1790;  partie  I.  In- 40.  de 
2H0  pages  ,  outre  26  pages  pour 
le  Journal  météorologique  5  et 
j  5  plancha  A  Londres  :  chez  Davis 
et  Elmsley,  1790. 

1  La  multitude  des  Sociétés  savantes,  et 
des  collections  qu’elles  publient  ,  fait  que 
meme  les  Académies  les  plus  célèbres  corn* 
mencent  à  manquer  de  Mémoires  intéres- 
sans.  Celle  de  Londres,  qui,  sans  contredit, 
est  une  des  plus  illustres,  semble  se  trouver 
dans  ce  cas;  car  il  a  fallu,  pour  donner  au 
volume  de  ses  transactions,  dont  il  s’agit 
dans  cet  article ,  l’étendue  ordinaire,  qu’elle 
fouillât  dans  ses  archives.  Toutefois  les  ar¬ 
ticles  relatifs  à  ce  Journal  ne  paroissent  pas 
pris  dans  l’ancien  trésor.  Nous  allons  les 
faire  connoître ,  en  leur  conservant  les  notes 
qu’ils  portent  dans  le  recueil. 

VIII.  Expérience  sur  V analyse  de  l'air 
inflammable  pesant  ;  par  Guill.  Austi nb 
docteur  en  médecine  ,  membre  du  collège 
de  médecine. 

Dans  un  Mémoire  publié  antérieurement 

T  i  v 
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par  l’auteur,  il  a  suggéré  l'idée  que  l’air  in¬ 
flammable  pesant  étoit.  un  composé  d’air 
inflammable  léger  et  d’air  phlogistiqué;  les 
expériences  rapportées  dans  ce  Mémoire  ci, 
paroissent  confirmer  cette  notion.  L’étin- 
Celle  électrique  ,  qui  décompose  plusieurs 
fluides  aériformes,  a  bientôt  manifesté  ia 
présence  de  l’air  inflammable  léger  dans  l’air 
inflammable  pesant ,  par  la  dilatation  extrê¬ 
me  qu’elle  y  a  produit ,  et  dont  aucune  sub¬ 
stance,  à  l’exception  de  l’air  inflammable 
léger,  ne  paroît  capable.  Cette  dilatation 
s’étendoit  quelquefois  au  point  de  doubler 
le  volume  originaire  de  l’air  inflammable 
pesant;  bien  qu’on  observât  qu’il  n’y  eût 
pas  au-delà  d’un  sixième  de  décomposé. 
Dans  cet  état  d’expansion  ,  on  distinguoit 
un  mélange  d’air  inflammable  léger,  d’air 
phlogistiqué ^  et  d’une  portion  non-altérée 
d’air  inflammable  pesant. 

On  ne  connoît  pas  encore  de  substance 
propre  à  opérer  la  séparation  de  ces  deux 
airs,  en  se  combinant  avec  l’un  et  laissant 
l’autre;  mais,  dît  M.  Austin  3  dont  nous 
conserverons  la  théorie  ,  nous  savons  que 
l’air  déphlogîstiqué  se  combine  en  certaines 
proportions  avec  chacun  d’eux,  pour  former 
de  l’eau  avec  l’un,  et  de  l’air  fixe  avec  l’autre. 
Ce  savant  a  donc  eu  recours  à  la  combus¬ 
tion  de  l’air  pur  ,  et  d’un  mélange  de  ces 
deux  airs.  Son  intention  étoit  de  dfennoitre 
l’excédent  d’air  déphlogîstiqué  consommé 
dans  ce  procédé  ,  au-delà  de  ce  qu’il  en  a  voit 
fallu  pour  produire  l’air  fixe  obtenu,  et  il  a 
pensé  qu’on  pouvoit  conjecturer  que  cet 
excédent  se  seroit  uni  à  l’air  inflammable 


Académie*  44* 

léger.  Par  ce  moyen  ,  il  a  espéré  se  mettre 
en  état  de  juger  de  la  quantité  de  chacun 
de  ces  airs  inflammables  ,  par  les  résul¬ 
tats,  attendu  que  chacun  d’eux  ne  peut  s’as¬ 
socier  d’air  déphlogistiqué  ,  qu’autant  qu’il 
lui  en  faut  pour  le  saturer.  Cette  idée 
est  sans  doute  ingénieuse  ;  mais  i’événe-* 
ment  n’a  pas  répondu  à  l’attente,  La  quan¬ 
tité  d’air  inflammable  pesant,  qui  avoit  été 
décomposé,  étoit  si  petite,  et  la  séparation 
des  di dérens  produits  si  difficile,  qu’il  étoit 
impossible  de  parvenir  par  cette  voie  à  la 
fin  proposée. 

Ayant  observé  que  le  soufre  se  combine 
avec  l'air  inflammable  léger,  lorsqu’on  lui 
présente  ce  dernier  dans  i’éiat  naissant,  et 
qu’il  forme  alors  avec  lui  de  l’air  hépatique, 
M.  Au st in  a  placé  dans  une  retorte  un  peu 
de  soufre,  et  apres  i  avoir  remplie  d  a»r  in¬ 
flammable  pesant,  il  l’a  renversée  dans  du 
vif  argent.  A  l’aide  d’une  chaieu  suffisante 
pour  sublimer  le  soufre  ,  celui  ci  est  de¬ 
venu  parfaitement  noir,  et  la  retorte  a  été 
enduite  de  Jour  côté  d’une  croûte  noire. 
Le  volume  de  i’atr  n’a  pas  été  a'teré  maté¬ 
riellement,  niais  on  a  trouve  qu’un  tiers 
étoit  de  i’atr  hépatique  que  l’eau  absornoit, 
et  à  laquelle  il  Honnoit  un  goût  très- fort 
d’hepar  :  on  n’apercevoit  que  peu  ou  point 
de  changement  au  reste. 

L’auteur  suppose  que,  dans  cette  opéra¬ 
tion  ,  il  n'y  a  eu  qu’une  par  ie  de  l’air  in¬ 
flammable  léger  qui  se  s  ût  combinée  avec 
le  soufre  p  >ur  former  de  l’air  hépatique  et 
que  le  reste  a  été  précipité  dans  un  état 
analogue  au  charbon  j  car  ie  soufre  devenu 

T  v 
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noir  ne  s’est  pas  entièrement  dissout  dans 
Falkaii  caustique  ,  comme  le  soufre  pur  ? 
mais  a  laissé  une  poudre  noir. 

L’analog'e  entre  l’air  inflammable  pesant 
et  le  charbon,  se  preuve  par  la  formation 
de  flair  hépatique  que  donne  le  charbon  et 
le  soufre;  car  ces  substances  chauflëes  dans 
une  rétorte  de  verre,  ont  fourni  abondam¬ 
ment  de  flair  hépatique  ,  et  une  petite  quan¬ 
tité  de  phlogîstiqne.  L’air  inflammable  pe¬ 
sant  et  te  charbon  paroissent  donc  com¬ 
posés  des  mêmes  élérnens,  mais  en  propor¬ 
tions  différentes.  Sans  entrer  dans  un  plus 
ample  détail  des  expériences  que  M.  Ausiin 
a  faites  ,  nous  allons  traduire  l’exposé  des 
conclusions  auxquelles  elles  l’ont  conduit; 
elles  portent  : 

.«  i°.  Que  l’air  inflammable  pesant  con¬ 
tient  en  grande  abondance  flair  inflammable 

pense,  dit-il,  que  cet  air  inflammable 
léger  étoit,  avant  l’application  de  l’étincelle 
électrique,  une  partie  constitutive  de  flair 
inflammable  pesant  ;  car  s’il  n’étoit  pas  con¬ 
tenu  clans  ççt  air  pesant  comme  partie  inté¬ 
grante  ,  qu’est-ce  qui  f’empêcheroit  de  s’en¬ 
flammer  lorsqu’on  brûle  flair  inflammable, 
pesant?  Peut-on  supposer  que  flair  inflam¬ 
mable  pesant  contient  flair  inflammable  lé¬ 
ger  au  moment  de  la  combustion  ,  et  que 
néanmoins  il  échapperoît  au  feu  ?  Et  si  flair 
inflammable  léger  étoit  brûlé  ,  il  fandroit 
pour  le  saturer  la  même  quantité  d’air  dé- 
phlogis tique  ,  tant  avant  qu’après  l’électri¬ 
sa  lion.  Mais  il  est  évident,  par  les  expé¬ 
riences  précédentes ,  qu’il  faut  beaucoup  plus 
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d’air  déphlogistiqué  pour  saturer  cet  air  après 
avoir  été  dilaté  par  l’étincelle  électrique, 
qu’il  n’en  falloit  auparavant». 

«  2°.  Qu’Ü  ne  se  forme  point  d’air  fixe  an 
moment  que  l’air  inflammable  léger  se  sé¬ 
pare  de  l’air  inflammable  pesant. 

«  l!  faut  observer,  à  ce  sujet  ,  que  si  la 
constitution  de  l’air  inflammable  pesant  dé- 
pendoit  d’une  union  d’air  inflammable  léger 
avec  de  l’air  fixe,  comme  quelques-uns  l’ont 
supposé  ,  on  découvriroit  certainement  ce 
dernier  lorsque  les  autres  parties  compo¬ 
santes  en  sont  séparées;  ou  si  l’on  voilloit 
conjecturer  que  l’air  inflammable  léger  est 
dégagé  de  l’eau  suspendue  dans  l’air  inflam¬ 
mable  pesant ,  ne  faudroit  il  pas  que  dans 
ce  cas  il  se  formât  de  l’air  fixe  des  autres  par¬ 
ties  constitutives  de  l’eau  ,  qui  s’uniroient 
avec  l’air  inflammable  pesant,  à  l’aide  des 
étincelles  électriques  réitérées  »  ? 

«  3°.  Oue  l’étincelle  électrique  dégage  de 
l’air  inflammablé  pesant  une  substance  qui 
a  quelques-uns  des  principaux  caractères  de 
Laikali  ». 

«  Les  mêmes  indices  d’alkali  se  manifes¬ 
tent,  lorsque  l’air  inflammable  est  décom¬ 
posé  par  le  soufre  ,  ou  lorsque  l’air  hépa¬ 
tique  se  forme  du  charbon  et  du  soufre.  Ce 
qui  prouve  que  c’est  de  l’alkali  volatil ,  c’est 
son  évaporation ,  lorsqu’on  tire  de  l’air  hé¬ 
patique  du  soufre  et  c!u  charbon  ». 

«  40.  Que  l’air  inflammable  pesant ,  à  tra¬ 
vers  lequel  on  a  fait  passer,  à  plusieurs  re¬ 
prises,  l’étincelle  électrique,  brûlé  avec  lire 
quantité  quelconque  d’air  dépldogistiqui  , 

T  y 
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rie  produit  pas  la  même  quantité  d’air  fixe 
que  Pair  inflammable  qui  n’a  pas  été  élec¬ 
trisé 

«  il  est  évident  par-là  que  l’étincelle  élec¬ 
trique  décompose  une  partie  de  cet  air.  Nous 
pouvons  encore  en  conclure  que  Pair  décom¬ 
posé  n’a  pas  été  changé  en  air  inflammable 
léger  et  en  charbon  ,  que  quelques  chi¬ 
mistes  regardent  comme  ses  élémens  ,  parce 
que  le  charbon  se  combineroit  avec  l'air 
déphlogîstiqué  après  sa  séparation  de  Pair 
inflammable  léger  ,  et  formeruit  de  Pair 
fixe  ». 

u  5°.  Que  les  résidus ,  après  la  déflagra¬ 
tion  de  Pair  décomposé,  sont,  en  général, 
plus  abondans  que  ceux  que  donne  l’air  dans 
son  état  naturel ,,  on  qu’on  pouvoit  natu- 
rellemen1  attendre  d’un  mélange  d’air  in¬ 
flammable  pesant,  et  d’air  déphlogîstiqué  ». 

«  Ceci  suggère  une  forte  présomption 
que  Pair  phlogistiqué  est  dégagé  de  Pair  in¬ 
flammable  pesant  décomposé,  dans  un  état 
séparé,  outre  celui  qui  entre  dans  la  com¬ 
position  de  l’alkaii  volatil  qui  se  forme  en 
même  temps.  S’il  n’y  avoit  que  l’air  inflam¬ 
mable  léger  qui  se  dégageât  durant  la  dé¬ 
composition,  les  résidus  ne  seroîent  certai¬ 
nement  pas  plus  abondans,  après  la  défla¬ 
gration  ,  avec  une  quantité  suffisante  (Pair 
déphlogîstiqué  ;  au  contraire  ,  si  Pair-  in¬ 
flammable  était  augmenté  en  proportion 
dans  le  mélange,  la  combustion  seroit  plus 
complète,  et  les  résidus  moindres». 

De  fout  cela  ,  il  pamît  résulter  <*  que 
l’air  phlogistiqué  et  Pair  inflammable  com¬ 
binés  ensemble  j  constituent  le  charbon  ,  et 
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qu’il  suffit  de  la  seule  chaleur  pour  réduire 
constamment  le  charbon  dans  ces  deux  sub* 
stances  ,  mais  que  l’air  inflammable  pesant, 
lui  -même,  est  un  composé  formé  par  l’air 
inflammable  léger  et  par  l’air  phlogistiqué. 
Si  l’on  combine  de  l’air  phlogistiqué  avec 
de  l’air  inflammable  pesant,  ou,  ce  qui  est 
la  même  chose,  si  l’on  soustrait  de  l’air  in¬ 
flammable  pesant,  une  partie  de  l’air  in¬ 
flammable  léger,  on  reproduit  du  charbon. 
Et  enfin  ,  lorsqu’on  fond  du  soufre  en  con¬ 
tact  avec  du  charbon  ,  la  décomposition  est 
complète  ,  et  le  charbon  est  réduit  en  ses 
derniers  principes  ,  l’air  phlogistiqué  ,  l’air 
inflammable  léger  ,  et  une  petite  portion 
d’alkaii  volatil  r>. 

M.  Justin  ajoute  quelques  observations 
très-int dressantes,  sur  la  composition  de  I  air 
fixe,  et  la  formation  du  charbon,  de  l’eau, 
et  des  fluides  aériformes,  par  le  procédé  de 
la  végétation. 

XI.  Observations  sur  la  respiration  ;  par 
le  révérend  Joseph  Prtesteef ,  docteur 
en  droit ,  membre  de  la  Société  royale. 

On  sait  que  dans  l’acte  de  la  respiration 
il  se  fait  une  déperdition  d’air  déphlogis¬ 
tiqué,  et  qn’d  se  forme  de  l’air  fixe  ,  qui  est 
lin  composé  d’air  déphlogistiqué  ,  uni  à  quel¬ 
que  base  inflammable  et  acidtfiahle.  Mats 
il  reste  à  examiner  si  une  portion  de  l’air 
déphlogistiqué  qui  disparoit  ,  e^-t  absorbé 
dans  les  poumons  ,  et  versé  dans  le  sang  ? 
Polir  décider  cette  question,  il  faut  d’abord 
déterminer  le  plus  exactement  possible  la 
quantité  précise  d’air  déphlogistiqué  qui 
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entre  dans  la  décomposition  d’une  mass® 
donnée  d’air  fixe.  M.  Priestley  a,  par  con¬ 
séquent,  commencé  par  faire  plusieurs  expé¬ 
riences  relatives  à  cet  objet,  en  brûlant  du 
du  charbon  ,  tant  dans  l’air  déphlogistiqûé 
que  dans  l’air  commun.  Il  en  est  résulté 
qu’une  partie  du  poids  de  l’air  fixe  est  du 
phlogistique  ,  et  que  les  trois  autres  quarts 
sont  de  l’air  déphlogistiqûé. 

M.  Priestley  s’est  ensuite  attaché  à  con- 
noître  la  quantité  d’air  fixe  qui  se  forme  en 
respirant  une  quantité  donnée  ,  soit  d’air  at¬ 
mosphérique,  soit  d’air  déphlogistiqûé,  afin 
de  savoir  si  après  la  formation  de  cet  air 
fixe,  il  reste  une  partie  d’air  déphlogistiqûé 
qui  pourroit  être  absorbée  par  le  sang.  Le 
résultat  de  ses  expériences  ,  est  que  pour 
line  partie  d’air  déphlogistiqûé  qui  est  con¬ 
sumée  dans  la  formation  de  l’air  fixe,  il  y 
en  a  trois  qui  sont  absorbées  par  le  sang; 
mais  que  cet  air,  loin  d’être  parfaitement 
pur  ,  est  mêlé  à  un  peu  d’air  phlogistiqué  ,  et 
qu’il  pénètre  dans  les  poumons  de  la  même 
manière  que  les  airs  déphlogistiqûé,  inflam¬ 
mable  et  nitreux  ,  se  fraient  un  passage  à 
travers  une  vessie  mouillée. 

Yerhandelingen  ,  &c.  Mémoires  pu- 
bliés  par  la  Société  hollandaise  de 
ïlaarlem }  vol.  xxvj  ;  in- 8°.  de  38o pt 
A  Ilaarlem  1789. 

1.  Il  n’a  pas  été  question  dans  ce  Journal 
du  XXVe  Yolume  de  ces  transactions,  parce 
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qu’il  ne  contient  aucun  article  qui  nous 
intéresse.  Nous  trouvons  dans  celui-ci  les 
numéros  suivans,  qui  sont  de  notre  ressort. 

i°.  Le  deuxième ,  qui  est  un  Mémoire  de 
peu  d’étendue^  et  qui  présente  quelques  ob¬ 
servations  sur  les  fleurs  du  muscadier.  Il  a 
pour  auteur  M.  le  docteur  Hcuttuyn  j  mé¬ 
decin  à  Amsterdam,  déjà  avantageusement 
connu  par  un  ouvrage  fort  étendu  sur  l’his¬ 
toire  naturelle.  L’arbre  en  question  n’est  pas 
inconnu  ;  on  en  a  déjà  publié  plusieurs  des¬ 
criptions  ,  mais  on  a  parlé  que  très-superfi¬ 
ciellement  de  ses  fleurs.  Muiiling  avance 
qu’elles  sont  blanches,  et  ressemblent  à  celles 
du  poirter.  M  lîouttuyn  croit  que  ce  n’est 
que  l’arbre  mâle  ou  sauvage  qui  porte  des 
fleurs  blanches  ,  fournissant  d’ailleurs  un  fruit 
d’une  qualité  bien  inférieure  ;  selon  Rum~ 
phius  y  l’arbre  femelle  ou  muscadier,  qui 
porte  les  noix  du  commerce  ,  a  une  fleur 
b -anche  en  calice  semblable  à  ceile  des  lis  des 
vallons.  Cette  assertion  est  conflrnée  parles 
exemplaires  qui  ont  été  envoyés  de  Batavia. 
Néanmoins  M.  Houltuyn ,  aussi  bien  que  le 
professeur  Thunberg,  ont  paru  incertains  sur 
le  sexe  de  ces  fleurs;  mais  après  un  examen 
plus  attentif,  et  à  l’aide  du  microscope,  il 
a  été  reconu  qu’elles  sont  hermaphrodites  ,  et 
qu’il  faut  ranger  le  muscadier  dans  la  classe 
des  gymnandria  dodecandria , 

20.  Le  troisième ,  est  une  dissertation 
couronnée,  dont  l’auteur  est  M.  S.  J.  vcm 
GeunSj  alors  étudiant  en  médecine;  on  y  lit 
une  énumération  des  productions  végétales 
qui  croissent  dans  les  provinces  unies ,  et  dont 
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îa  culture  mériteroit  une  attention  partîcu» 
îière,  à  cause  de  leur  utilité,  soit  dans  l’éco¬ 
nomie  rurale,  soit  en  médecine,  soit  enfin 
dans  les  arts  et  manufactures. 

M.  van  Geuns  recommande  entre  autres 
Yurtica  diœeia  ou  grande  ortie  blanche.  Il 
assure  que  non-seulement  cette  plante  four¬ 
nit  une  excellente  nourriture  pour  les  va¬ 
ches,  mais  qu’elle  augmente  encore  la  quan¬ 
tité  et  la  qualité  du  lait.  Il  ajoute  qu’elle 
est  le  véritable  préservatifcontre  l’épizootie 
contagieuse  qui  enlève  tant  de  bêtes  à  cornes, 
et  qu’aucune  de  celles  qui  en  ont  été  régu¬ 
lièrement  nourries  n’en  a  été  attaquée.  Cette 
assertion  pourroit  être  un  peu  prématu¬ 
rée;  cependant  il  nous  semble  qu’elle  rLest 
pas  entièrement  à  négliger  ,  et  que  les 
cultivateurs  doivent  la  soumettre  à  l’expé¬ 
rience.  Cette  plaine  est  d'ailleurs  très-propre 
à  d’autres  usages  ;  elle  fournit  une  très- 
bonne  filature.  Les  volailles  sont  avides  de 
sa  graine,  les  chevaux  à  qui  on  en  donne 
engraissent;  et  l’ortie,  même  sans  culture, 
est  un  des  végétaux  qui  pousse  avec  le  plus 
de  vigueur  ,  dès  que  fa  belle  saison  est  de 
retour. 

3°.  Le  dernier  article,  qui  p  ésente  fa  des¬ 
cription  .  d’un  nouvel  hyetométre,  par  M. 
Chrétien  Btunings  L’auteur,  apres  avoir  dé¬ 
taillé  les  inconveniens  et  le  peu  d’exacti¬ 
tude  des  instrument  ordinaires  dont  on  se 
sert  pour  mesurer  la  quantité  de  pluie  qui 
tombe  dans  un  temps  donné,  décrit  celui 
qu’il  a  imaginé,  et  que  M.  Cuthberson  a 
exécuté  sous  sa  direction  II  corniste  dans 
un  entonnoir  dont  l’ouverture  supérieure  est 
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juste  de  36  pouces  quarrés,  et  qui  est  garni 
d’un  couloir  ;  c’est  à  travers  de  ce  couloir 
que  l’eau  du  ciel  passe,  pour  se  rendre  dans 
un  vase  de  cuivre,  ayant  la  forme  d’un  pa¬ 
ra  ilélopipède  rectangle,  dont  la  base  est  de 
12  pouces  quarrés;  ensorte  qu’une  hauteur 
de  3  lignes ,  dans  ce  vase  ,  répond  à  la  hau¬ 
teur  d’une  ligne  de  l’entonnoir  Au  fond  du 
parallélopipède  est  placé  un  tube  ouvert  de 
cuivre,  qui  communique  à  un  tube  de  ba¬ 
romètre,  dans  lequel  l’eau  s’élève  au  ni¬ 
veau  de  celle  du  vase  ;  une  échelle  divisée 
en  pouces  et  en  lignes,  fait  connoitre  la 
hauteur  de  l’eau  tombée.  L’auteur  prétend 
que  cet  instrument  est  très-exact.  Il  nous 
paroît  neanmoins  qu’il  n’est  pas  commode, 
et  qu’il  nesauroit  être  exact.  D’abord  la  pro¬ 
portion  de  trois  à  un  ne  semble  pas  avan¬ 
tageuse.  A  notre  avis,  il  auroit  mieux  valu 
choisir  un  nombre  pair,  et  dont  le  dividende 
l’eut  été  aussi,  comme  d’un  à  quatre  ;  il  nous 
semble  même  que  pour  rendre  la  quantité 
de  pluie  plus  sensible  ,  il  auroit  fallu  donner 
une  étendue  beaucoup  plus  considérable  à 
l’ouverture  de  l’entonnoir,  et  diminuer  celle 
du  récipient.  Telles  qu’elles  sont ,  il  sera  im¬ 
posable  de  mesurer  de  très-petites  quantités  ; 
une  partie  de  la  pluie  restera  attachée  aux 
parois  et  au  couloir  de  l’entonnoir  ;  une 
autre,  en  rejaillissant  du  fond  du  vase,  se 
dispersera  et  s’attachera  aux  côtés;  enfin, 
celle  qui  s’amassera  et  restera  au  lond  sera 
incommensurable. 

Ensuite,  comme  rien  n’empêche  l’évapo¬ 
ration,  il  sera  impossible  de  déterminer  an 
juste  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  à  chaque 
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petite  ondée.  Ajoutez  qu’à  moins  d’être  con¬ 
stamment  présent ,  on  ne  sauroit reconnoître 
au  juste  la  hauteur  à  laquelle  l’eau  se  sera 
élev.ee  dans  le  tube  du  baromètre.  Suppo¬ 
sons  que  par  un  temps  singulièrement  favo¬ 
rable  à  l’évaporation ,  il  ait  plu  très-peu  de 
temps  après  que  l’observateur  se  seroit  re¬ 
tiré,  et  que  son  absence  ait  duré  plusieurs 
heures  ,  sept  ou  huit  par  exemple  ;  il  ne  trou¬ 
vera  à  l’échelle  que  la  hauteur  de  l’eau  actuel¬ 
lement  existante.  Il  faudroit  donc  qu’au 
moyen  de  lièges ,  on  appliquât  à  l’aiguille 
qui  marche  et  indique  sur  l’échelle  les  hau¬ 
teurs ,  des  forces  qui  la  fissent  monter  à 
mesure  que  l’eau  augmente,  sans  l’entraîner 
avec  elle  lorsque  l’eau  diminue.  Il  seroit  même 
nécessaire  que  le  vase  de  cuivre  fût  fermé, 
et  que  l’échelle  ainsi  que  l’aiguille  marquas¬ 
sent,  au  dessus  de  ce  réservoir,  l’état  de  son 
intérieur. 

Verhandelingen  uitgegeeven  door  de 
hollandsche  maatschappye  der  wee- 
tenschappen  to  Haarlem  ,  &c.  Mé¬ 
moires  de  la  Société  hollandaise 
des  sciences  à  Haarlem >  vol.  xxvij, 
partie  Irc  5  in- 8°.  de  170  pages .  A 
Haarlem  ^  1 7  89. 

3.  Ce  volume  ne  contient  que  deux  arti¬ 
cles,  dont  le  dernier  nous  concerne.  M.  ,7. 
Kragtingh ,  chirurgien  à  Haarlem  ,  y  rend 
compte  d’une  fracture  très-compliquée  du 
bras,  qui  avoit  été  pris  dans  la  roue  d’un 


Médecine.  4-5i 

moulin  à  eau.  L’auteur  n’a  vu  d’autre  res¬ 
source  que  l’amputation  dans  l’articulation 
de  l’épaule;  il  l’a  exécutée  d’après  la  mé¬ 
thode  de  la  Faye  (a),  et  a  conservé  le 
muscle  deltoïde  pour  recouvrir  la  plaie; 
mais  le  malade  est  mort  le  lendemain  de 
l’opération. 

Cours  complet,  ou  traité  des  fièvres; 
par  M .  G  R  I  ma  ü  d  ,  professeur 
dans  V  université  de  Montpellier  ; 
tom.I.  A  Montpellier,  chez  Tour¬ 
noi,  libraire-imprimeur  de  V uni¬ 
versité  de  médecine  ,  1791  ;  in-  8°. 
de  282  pag.  Il  se  trouve  à  Paris, 

s 

chez  Croullebois,  rue  des  Mathu - 
rinsj  et  chez  Barrois,  quai  des  Au - 
gu  s  lins. 

4.  Nous  avons  annoncé  dans  le  cahier  de 
juin  de  cette  année,  tom.  Ixxxvij ,  pag.  474, 
un  prospectus  d’une  édition  de  ce  même 
traité,  qui  doit  être  publié  par  M.  Sarrusj 
docteur  en  médecine;  cette  édition  est  pro¬ 
posée  par  souscription,  dont  le  prix  sera  de 
12  liv.  ,  pour  les  quatre  volumes  brochés. 

L’autre  édition,  dont  la  première  partie 
est  imprimée  depuis  trois  mois  et  se  dis— 


(a)  Ce  chirurgien  ,  qui  a  eu  de  la  réputation, 
naquit  à  Paris ,  en  1699,  et  mourut  dans  la  rnérng 
ville  le  17  août  1781.  (Note  dç  J.  G.  E.) 
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tribue,  ne  formera  que  trois  volumes,  qui 
brochés,  conteront  seulement  7  liv.  4  sons. 

Il  subit  ,  pour  le  moment  ,  de  faire  con- 
noître  le  plan  de  l’Editeur,  contenu  dans 
l’avis  de  cette  première  partie. 

.«  La  célébrité  justement  méritée,  dont  a 
joui  M.  de  Grimaud  s  professeur  en  l’uni¬ 
versité  de  médecine  de  Montpellier ,  fait  dé¬ 
sirer  depuis  long-temps  aux  nombreux  élè¬ 
ves ,  que  la  réputation  de  cette  fameuse  écotë 
attire  dans  cette  ville  de  toutes  les  parties 
du  monde  ,  la  publication  d’un  cours  de 
lièvres  qu’il  avoit  composé  pour  leur  instruc¬ 
tion  »*. 

Animé  du  désir  de  concourir  utilement 
aux  progrès  de  leurs  études,  jaloux  de  par¬ 
tager  la  gloire  que  ses  collègues  s’étoïent  déjà 
acquise  dans  les  fonctions  non  moins  péni¬ 
bles  qu’honorables  du  professorat;  il  avott 
donné  tous  ses  soins  pendant  plusieurs  an¬ 
nées  ,  par  un  travail  assidu  et  réfléchi ,  pour 
le  rendre  le  plus  complet  de  tous  les  traités 
qui  ont  paru  jusqu’à  présent  sur  cet  impor¬ 
tant  objet. Quelques  sollicitations  que  ses  amis 
aient  employées  pour  le  porter  à  rendre  pu¬ 
blic  un  travail  aussi  précieux  ,  ils  n’ont  jamais 
pu  parvenir  à  vaincre  sa  modestie  ;  elle  s’est 
constamment  refusé  à  leurs  instances. 

Honoré  particulièrement  de  sa  confiance, 
me  regardant  comme  le  plus  chéri  de  ses 
disciples,  il  a  bien  voulu  ,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  me  permettre  de  prendre 
une  copie  fidèle  de  son  manuscrit  ;  mais  il 
exigea  de  moi  la  promesse  qu’elle  ne  ser- 
viroit  que  pour  mon  usage  propre,  et  que,| 
tant  qu’il  vivroit  ,  je  m’abstiendrois  de  Isi 
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répandre.  J’ai  tenu  fidèlement  ma  parole  , 
•mais  sa  mort  prématurée  me  déliant  de  mes 
engagemens,  je  crois  devoir  à  sa  mémoire 
de  mettre  au  jour  une  production  qui  ne 
peu  qu’ajouter  infiniment  à  la  haute  répu¬ 
tation  que  ses  savantes  leçons,  et  ses  deux 
Mémoires  sur  la  nutrition,  lui  avoient  déjà 
si  légitimement  acquise. 

Je  me  hâte  donc  de  faire  jouir  le  public 
d’un  ouvrage  aussi  estimable;  je  dois  com¬ 
pter  sur  son  empressement  à  se  le  procurer, 
et  être  peu  effrayé  des  avances  considéra¬ 
bles  qu’exige  une  pareille  ent -éprise.  Je 
croirois  insulter  aux  mânes  de  son  auteur, 
en  le  proposant  par  souscription. 

Du  reste ,  je  le  publie  dans  le  même  ordre 
qn’d  m’a  été  communiqué.  Je  n’y  fais  au¬ 
cunes  additions  ni  corrections  ;  je  n’y  ajoute 
aucunes  notes.  Subordonnant  ma  manière 
de  juger  à  celle  de  M.  de  Grimand ,  je  ne 
me  permettrai  point,  comme  se  le  propose 
un  autre  éditeur,  dans  un  prospectus  (a) 
qu’il  vient  de  répandre  dans  ,1e  public  avec 
profusion  ,  de  retrancher  du  manuscrit  huit 
ou  dix  leçons  qu’il  pense  n’avoir  point  un 
rapport  essentiel  avec  les  autres  ,  pour  les 
donner  sous  forme  d’appendice  à  la  fin  de 
l’ouv  age  ;  je  crois  devoir  m’imposer  pour 
loi  ,  de  respecter  les  motifs  qui  ont  déter¬ 
miné  notre  célèbre  professeur  à  les  laisser 
dans  l’ordre  qu’il  leur  avait  assigné. 

Nous  reviendrons  sur  ce  traité  de  M.  Gri- 
maud ,  lorsqu’il  sera  entièrement  imprimé. 


O)  C’est  celui  que  nous  avons  dit  avoir  inséré 
dans  notre  Journal  de  juin. 
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An  essay  on  fevers,&c.  Essai  sur  les 
fièvres ,  dans  lequel  on  réduit  leurs 
genres >  espèces  et  differentes  deno- 
minutions  y  d'après  P observation 
et  une  expérience  de  trente  ans  en 
Europe  y  a Ijrique  et  Amérique  y 
ainsi  que  dans  les  mers  intermé¬ 
diaires  y  à  leur  genre  caractéristi¬ 
que  y  /'infection  fébrile,  et  établit 
leur  cure  sur  des  inductions  phi¬ 
losophiques  )  par  Robert]  Ro¬ 
bertson 9  docteur  x n  médecine j 
in- -8°.  A  Londres  y  chez  Robinson, 
1790  (a). 

S.  Il  règne  dans  les  expressions  et  dans  la 
manière  de  notre  auteur  ,  une  chaleur  et 
line  vivacité  qu’on  ne  sauroit  approuver, 
lorsque,  d’après  des  vues  partielles  et  bor¬ 
nées  ,  il  insinue  que  tout  le  mystère  des 
fièvres  n’est  révélé  qu’à  lui  seul  ,  et  à  un  petit 
nombre  de  médecins  éclairés  de  noire  siècle. 
Il  nous  dit,  à  la  vérité,  qu’il  a  vu  les  fie— 


(a)  Comme  l’analyse  de  cet  ouvrage,  qu’on  lit 
dans  le  critical  Rcvew  ,  nous  paroît  non  seulement 
donner  une  juste  idée  de  cette  production ,  mais 
encore  contenir  des  réflexions  judicieuses;  nous 
croyons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  trou* 
ver  ici  la  traduction  de  cette  analyse. 
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vres  dans  les  trois  parties  du  globe,  et  pen¬ 
dant  une  longue  suite  d’années  ;  mais  une 
réflexion  très-facile  à  faire,  auroit  pu  con¬ 
vaincre  que  la  variété  de  ses  observations 
auroit  probablement  été  plus  considérable 
s’il  eût  été  confiné  dans  une  ville  très  peuplée; 
car,  dans  le  fait,  il  n’a  vu  que  les  fièvres  des 
vaisseaux  et  des  hôpitaux,  et  si  ses  obser¬ 
vations  avoient  été  restreintes  à  ces  sujets, 
nous  aurions  considéré  son  ouvrage  comme 
une  production  très-utile  dans  son  genre. 
Le  docteur  Robertson  a  observé  avec  beau¬ 
coup  d’exactitude,  et  sa  pratique  est,  en 
général,  judicieuse,  décisive  et  active. 

Il  observe  qu’il  n’y  a  qu’une  espèce  de 
fièvre  ,  et  la  caractérise  sous  le  nom  ü in¬ 
fection  fébrile.  Nous  allons  examiner  chaque 
point:  il  remarque  avec  justesse  que  toutes 
îes  fièvres  consistent  en  paroxysmes  dis¬ 
tincts,  et  cette  circonstance  unit  les  fièvres 
printanières  les  plus  douces,  aux  fièvres  des 
prisons  les  plus  malignes.  Toutefois  en  con¬ 
venant  de  ce  point,  il  y  a  une  différence 
dans  les  apparences  de  la  maladie,  aussi- 
bien  que  dans  le  traitement  et  dans  le  de¬ 
gré  de  l’infection.  La  fièvre  intermittente 
inflammatoire  des  climats  froids,  est  aggra¬ 
vée  parle  traitement  qui  est  d’une  nécessité 
absolue  dans  les  fièvres  rémittentes  mali¬ 
gnes;  et  l’amas  de  la  matière  bilieuse  n’est 
pas  si  aisément  évacué  par  un  seul  émétique 
et  un  laxatif,  pour  admettre  le  quinquina 
dans  les  premiers  temps  sans  faire  du  mal. 
Ce  sont  des  faits  que  nous  avons  vus  sou¬ 
vent,  sur-tout  dans  les  parties  septentrio¬ 
nales  de  cette  île.  Peu  de  temps  après,  ce 
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système  fut  publié  pour  !a  première  fois 
par  les  docteurs  Millar  et  Lettsom  ;  nous  le 
regardâmes  comme  un  plan  aisé  ,  parce 
qu’il  dispensoit  d’un  examen  attentif  ,  et 
nous  le  suivîmes ,  quoique  non  pas  dans  toute 
l’étendue  que  ces  auteurs  recommandoient , 
parce  que  nous  pensions  que  si  un  demi  gros 
de  quinquina  produisoit  des  effets  désagréa¬ 
bles,  une  double  dose  seroit  même  nuisi¬ 
ble  (a).  Dans  ce  climat,  la  putridité  n’est  pas 
souvent  bien  alarmante;  bien  que  les  fièvres 
nerveuses  et  quelquefois  le  mal  de  gorge 
gangreneux  exigent  de  fortes  doses  de  quinqui¬ 
na  ,  et  soient  d'une  nature  si  insidieuse,  qu’à 
moins  d’avoir  beaucoup  d’expérience  il  n’est 
pas  aisé  d’en  découvrir  le  danger.  Nous  avons 
vu  quelquefois  qu'il  falloir  administrer  toutes 
les  trois  heures  un  gros  de  quinquina  réuni 
aux  cordiaux  les  plus  chauds  ;  et  dans  ces  cas , 
nous  l’avons  employé  avec  le  plus  grand 
succès.  Mais  lorsque  dans  les  fièvres  ner¬ 
veuses,  où  il  y  avoir  beaucoup  d’irritation 
au  cerveau,  on  a  donné  le  quinquina,  la 
chaleur  est  devenue  plus  forte,  plus  ardente. 


(a)  Cette  assertion  est  un  sophisme.  Nous  in¬ 
vitons  ceux  qui  pourroient  en  douter,  de  con¬ 
sulter  un  des  écrits  de  IV1.  Baumes  ,  intitulé  :  De 
B  usage  du  quinquina,  dans  les  fièvres  rémittentes , 
Mémoire  qui  a  f emporté  ,  en  J  7 8 5 ,  au  jugement  de 
la  Société  royale  de  médecine  de  Paris  ,  le  pre¬ 
mier  prix  sur  la  question  proposée  en  ces  termes  : 
de  Déterminer  quels  sont  les  avantages  et  les 
dangers  du  quinquina  ,  administré  dans  le  traite - 
ment  des  différentes  espèces  de  fièvres  rémittentes  ; 
par  M.  Baumes*)  docteur  en  médecine  &c.  A 
Paris ,  chez  Barrais ,  Mé  qui  gnon ,  Croulletois3 1790. 

le 


MÉDECINE,  457 

le  délire  et  les  soubresanlîs  ont  augmenté. 
Dans  un  cas  de  cette  nature,  le  docteur 
Robertson  donneroit-il  de  plus  fortes  doses 
de  quinquina  ?  ou,  en  général  ,  auroit  il  re¬ 
cours  aux  moyens  de  s’opposer  à  la  débilité  \ 
lorsqu’aucune  débilité  alarmante  n’existe  ? 
Ces  conseils  indiscrets  font  beaucoup  de 
m  al  (  a).  De  même  ,  dans  les  fièvres  bilieuses 
de  ce  ciimat  ,  il  faut  continuer  d’évacuer, 
et  les  selles  doivent  être  considérables  tous 
les  jours.  Si  l’on  donne  le  quinquina,  le 
serrement  des  hypocondres  augmente  la 
langue  devient  plus  chargée,  d’une  couleur 
plus  foncée,  le  délire  se  déclare;  au  lieu 
qu’au  moyen  des  évacuations,  les  forces  des 
malades  se  rétablissent  ,  parce  qu’elles  n’é- 
toient  qu’opprimées  par  l’abondance  de 
l’humeur.  Si  un  petit  nombre  de  selles  affoî- 
blit  un  homme  bien  portant,  des  évacua¬ 
tions  abondantes  ne  doivent-elles  pas  ,  à 
plus  forte  raison,  abattre  un  sujet  malade, 
demande  M  Robertson  ?  Mais  cette  conclu¬ 
sion  est  erronée ,  parce  que  l’humeur  qu’on 


(a)  Le  critique  n’a' pas  fait  attention  que  rem¬ 
ploi  de  l’écorce  de  Pérou  exige ,  dans  bien  des  cas  , 
un  traitement  préliminaire,  qui  n’a  d’autre  objet 
que  de  combattre  les  causes  qui  différencient  la 
maladie  donnée  ,  de  la  fièvre  pure  et  simple,  ou  c-e 
qu’on  pourroit  appeler  l’architype  fiévreux  ,  dont 
le  quinquina  est  ie  spécifique.  Ainsi,  lorsque  dans 
le  cas  d’irritation  trop  forte  au  cerveau  ,  on  a 
calmé  cette  irritation,  soit  par  des  saignées ,  soit 
par  les  déiayans  ,  les  évacuans ,  &c.  et- que  la 
fièvre  subsistant  encore  ,  n’est  qu'irritée  par  de 
petites  doses  de  quinquina,  n’est  il  pas  clair  qu’il 
faut  l’administrer  à  des  doses  suffisantes  pour  étouffer 
cette  fièvre  ? 

Tome  XKXVIIT.  V 
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évacue  étoit  Sa  cause  des  symptômes ,  comme 
dans  les  exemples  mentionnés.  Dans  les  cli¬ 
mats  chauds,  les  circonstances  sont  diffé¬ 
rentes,  l’évacuation  bilieuse  vient  de  relâ¬ 
chement,  et  la  bile  des  intestins  une  fois 
évacuée,  le  quinquina  empêche  qu’il  ne  s’en 
accumule  de  nouveau.  Dans  ce  pays-ci  , 
l’état  plus  tendu  et  inflammatoire  des  libres, 
dispose  au  resserrement,  et  semble  s’opposer 
à  l’excrétion  plutôt  qu’à  la  sécrétion.  Si  donc 
il  n’y  a  qu’un  genre  de  lièvres,  il  faut  pro¬ 
bablement  admettre  trois  ou  quatre  es¬ 
pèces  ,  dont  chacune  exige  un  traitement  par¬ 
ticulier;  savoir,  la  fièvre  intermittente,  Sa 
fièvre  inflammatoire  causée  par  le  froid  ,  et 
sans  être  accompagnée  d’inflammation  lo¬ 
cale,  la  lièvre  nerveuse  de  ce  climat ,  et  les 
rémittentes  malignes,  qui  quelquefois  sont 
inflammatoires  au  commencement.  La  lièvre 
nerveuse  est  proche  parente  de  la  dévie  pu¬ 
tride,  et  peut-être  que  l’une  et  l’autre  sont 
occasioneliernent  accompagnées  de  "grands 
amas  de  bile,  atnas  qui  ,  dans  les  cas  d’épi¬ 
démie,  est  un  objet  frappant  et  important, 
sans  toutefois  être  assez  caractérisé  ique  pour 
établir  une  nouvelle  espèce,  Nous  avons 
évité  la  nomenclature  des  auteurs,  qui  dé¬ 
plaît  si  fort  à  M.  Robertson ,  et  nous  pouvons 
assurer  que  ces  distinctions  ont  été  soigneu¬ 
sement  recueillies  auprès  du  lit  des  malades. 

îi  est  question  à  présent  d’examiner  si  la 
dénomination  d’ infection  fébrile  convient  à 
cette  lièvre.  Notre  auteur  observe  que  les 
fièvres  sont  contagieuses;  mais  comme  on 
peut  lui  objecter  que  quelques  sujets  expo- 
fés  à  l’infection  ne  contractent  pas  la  fièvre 


’  r  ». 

Médecine.  469 

i!  répond  qti’il  y  a  également  des  personnes 
qui  s’exposent  au  danger  de  gagner  ia  pe¬ 
tite  vérole  et  même  la  peste  sans  en  être 
atteintes.  Si  ce  n’étoit  pas  pour  prévenir  les 
impressions  alarmantes  qui  pourroient  quel¬ 
quefois  priver  les  malheureux  malades  des 
secours  nécessaires,  nous  n’aurions  pas  (ait 
mention  de  cette  assertion  ;  car  sur  tout 
autre  point  de  vue,  ce  ne  peut  être  qu’une 
dispute  dé  mots.  Il  n’est  pas  douteux  que* 
dans  les  climats  chauds  l’infection  ne  soit 
une  cause  des  (lèvres  ,  et  (es  espèces  de  fiè¬ 
vres  dont  parie  l’auteur  sont  certainement 
contagieuses.  On  trouve  même  quelquefois 
dans  ce  climat,  que  la  fièvre  putride  et  le 
mal  de  gorgé  gangréneux  se  communiquent 
par  la  contagion  ;  mais  cette  cause  n’est  pas 
fréquente  ,  et  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  ayant  souvent  lieu.  Quant  à  la  com¬ 
paraison  ,  avec,  la  pëtite  vérole,  que  fait  M. 
iloùcrtsoii ,  elle  n’est  pas  admissible,  car  le 
degré  d’intection  est  si  différent,  que  ce  qui 
constitue  un  caractère  distinctif  dans  l’une, 
n’est  que  de  peu  de  conséquence  dans  l’au¬ 
tre.  Dans  ce  climat,  l’esquinancie  putride  est 
l’espèce  de  fièvre  la  plus  contagieuse;  toute- 
fois  ,  même  dans  l’espèce  la  plus  maligne,  il 
y  a  à  peine  un  sur  dix  gardes-malades  qui 
la  gagne  ;  au  contraire,  ii  y  a  à  parier  que 
si  quelqu’un  qui  n’a  pas  eu  la  petite  vérole, 
demeuroit  autant  de  minute*  dans  la  chambre 
d’un  variolique,  que  les  gardes-malades  pas¬ 
sent  de  jours  avec  les  malades  an aqués  d  es- 
quinancié  putride-,  il  contractèrent  sûrement 
la  variole,  t!  est  rare  qu’on  puisse  rapporter 
à  la  contagion  la  iieyre  nerveuse,  et  il  est 
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très-douteux  que  fes  lièvres  intermittentes 
soient  contagieuses. 

Ce  sont  là  les  principales  doctrines  con¬ 
tenues  clans  cet  ouvrage,  et  comme  nous  les 
avons  exposées  avec  les  objections  qu’on 
peut  y  faire,  nous  nous  arrêterions,  si  un 
autre  objet  ne  demandait  pas  encore  notre 
attention.  Cet  objet  est  l’usage  de  l’opium. 
Pour  employer  avec  avantage  cette  subs¬ 
tance  ,  il  faut  beaucoup  de  science  et  une 
grande  prudence  ;  cependant, administré  con¬ 
venablement ,  c’est  un  des  remèdes  les  plus 
utiles  dans  les  fièvres.  Mais  notre  auteur  est 
tellement  partisan  du  docteur  Brown >  qu’il 
le  prescrit,  comme  lui  ,  dans  la  vue  de  sti¬ 
muler,  et  comme  il  est  un  observateur  judi¬ 
cieux  et  exact,  nous  pensons  qu’on  doit  trai¬ 
ter  ses  remarques  avec  respect.  Nous  rappor¬ 
terons  ses  propres  termes,  après  avoir  ob¬ 
servé,  toutefois  que  les  faits  qu’il  rapporte 
ne  nous  paroissent  pas  prouver  son  asser¬ 
tion  qiû on  peut  employer  utilement  V  opium, 
comme  stimulant ,  dans  les  fièvres. 


a  Le  docteur  Robertson  a  commencé  par 
faire  usage  de  l’opium  sur  lui  même,  il 
n’avoit  pas  d’autre  maladie  que  ce  qu’on 
désigne  ordinairement  sous  le  nom  èC affec¬ 
tion  nerveuse.  Je  débutai ,  dit-il  ,  par  des 
doses  de  vingt-cinq  gouttes  de  teinture  thé- 
baïque ,  et  peu  à  peu  j’en  augmentai  le 
nombre  jusqu’à  soixante-dix,  dans  une  once 
et  demie  de  vin  blanc,  et  le  même  nombre 
de  gouttes  d’esprit  volatil  aromatique,  que  je 
pris  de  teinture  thébaique,  avec  un  petit  nom¬ 
bre  de  gouttes  d’esprit  de  lavande  composé, 
pour  rendre  la  potion  plus  agréable  au  palais» 
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Je  pris  ce  remède  le  soir  en  me  couchant,  et 
voici  les.  effets  qu’il  produisit  :  je  passai  bien 
la  nuit,  mais  je  ne  pus  dormir,  et  toutes 
les  fois  que  j’en  ai  fait  usage,  j’ai  eu  plus 
de  disposition  que  de  coutume  à  rester  au 
lit  le  matin  et  à  rêvasser,  sur-tout  quand 
j’avois  pris  la  dose  de  soixante-dix  gouttes  >•. 

«  En  me  levant  le  matin  ,  on  me  dit  que 
j’avois  l’air  fort  malade,  et  les  yeux  rouges 
comme  si  j’avois  bu  toute  la  nuit.  Je  me 
sentis  foible  ,  abattu  et  si  tourmenté  de 
vertiges,  que  je  pus  à  peine  me  soutenir. 
J’avois  la  bouche  sèche  comme  du  parche¬ 
min  ,  pendurois  une  sensation  désagréable  à 
la  gorge,  et  lorsque  je  voulus  déjeuner, 
j’eus  bien  de  la  peine  à  avaler,  sur  tout  le 
pain,  à  cause  d’un  rétrécissement  au  pha¬ 
rynx  et  à  l’œsophage.  L’appetit,  qui  étoit 
constamment  bien  ouvert  lors  du  déjeuner, 
manquoit;  je  m’étendais  souvent,  et  étois, 
en  général ,  tellement  dérangé,  et  incapable 
de  toute  espèce  d’occupation,  que  je  résolus 
de  prendre  une  dose  de  quarante  gouttes 
de  la  teinture  thébaïque  ,  de  la  manière 
mentionnée,  après  quoi  je  commençai  à  me 
rétablir  peu  à  peu,  sans  pourtant  retrouver 
de  toute  la  journée  l’appetit  ni  le  bien-êtrê 
ordinaires.  Le  lendemain,  je  fus  moins  vapo¬ 
reux  que  de  coutume,  et  me  portai  bien  à 
tous  autres  égards ,  si  non  que  j’etois  consti¬ 
pé.  Je  lus  affecté  de  la  même  manière,  mais 
à  un  degré  inférieur,  en  prenant  des  doses  de 
soixante,  cinquante,  et  même  de  quarante 
gouttes  »>. 

«  J’ai  donné  de  i’opium  de  la  même  ma¬ 
nière  à  plusieurs  malades  ,  et  à  l’un  d'eux 
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je  donnai  des  doses  de  quatre-vingt-dix  gout¬ 
tes  ,  ils  se  sont  sentis  le  lendemain  dans  la 
même  situation  où  je  rrfétois  trouvé  ;  un 
grand  nombre  d’entre  eux  s'est  plaint  de 
démangeaison  par  tout  le  corps ,  et  d’une 
légère  éruption.  Cependant  la  dose  la  pius 
ordinaire  que  j’ai  donnée  étoit  de  cinquante 
gouttes,  auxquelles  j  ajoutais  quelquefois  le 
même  nombre  de  gouttes  de  liqueur  ano- 
dyne  minérale  d1  Hoffmann  ,  ou  d’esprit  vo¬ 
latil  aromatique  ,  ou  d’esprit  de  lavande 
composé,  soit  dans  une  once  et  demie  de 
vin,  soit  dans  la  même  quantité  d’eau-de- 
vie,  soit  enfin  dans  quelque  eau  spi.ri tueuse. 
Ainsi  donnée  lors  de  l’exacerbation  ou  du 
paroxysme  dans  plusieurs  cas  très  fâcheux 
d’infection  fébrile,,  elle  a  procuré  une  ré¬ 
mission  ,  qui  a  permis  d’administrer  sur  le 
champ  le  quinquina  en  abondance,  avec  le 
vin  et  l’eau.  Dans  d’autres  cas  de  débilité, 
j’ai  tait  avec  ce  stimulant  des  essais  qui  ont 
réussi,  si  non  dans  un  seul  malade  qui  étoit 
prêt  à  expirer,  avant  qu’il  commençât  ;à  en 
fai  re  usage  à  petites  doses  fréquemment  ré¬ 
pétées  ». 

Je  suis  convaincu,  en  conséquence  de  ces 
expériences,  que  les  effets  de  l’opium  sont, 
en  général,  peu  connus;  car,  donné  de  la 
manière  indiquée,  je  n’ai  jamais  vu  qu’il 
ait  fait  dormir,  ni  causé  des  symptômes 
comateux  ;  mais  il  agit  comme  un  puissant 
anodyn  ,  et  prévient  le  sommeil.  Toutefois 
quelque  bonne  opinion  que  par<eetfce  raison 
je  puisse  concevoir  des  stimujus  énergiques, 
je  ne  voudrois  ni  donner  ni  conseiller  de 
porter  la  dose  à  cent  gouttes  pour  la-  pre- 
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mi  ère  fois  ni  pour  la  seconde,  pas  même  pour 
la  troisième  ,  chez  Ses  malades  dont  je  ne 
connoitrois  pas  la  constitution.  On  peut 
donc  le  donner  très-avantageusement  comme 
un  puissant  stimulant,  à  doses  modérées, 
qu'on  augmentera  graduellement  selon  les 
circonstances  ,  et  conjointement  avec  ie 
quinquina,  dans  1  infection  fébrile  ;  mais  il  ne 
laut  pas  tenter  d’expériences  pour  s’assurer 
combien  on  peut  en  avaler  au-delà  de  ce 
qu’on  peur  prendre  de  vin. 

Cet  essai  peut  être  regardé  comme  un 
traité  sur  la  lièvre  des  vaisseaux  dans  ce 
climat,  ainsi  que  comme  un  ouvrage  sur  la 
lièvre  des  prisons  et  des  hôpitaux  cîe  pres¬ 
que  tous  les  pays,  et,  à  cet  egard,  U  mérite 
une  grande  attention  ,  et  doit  être  regardé 
comme  une  acquisition  estimable.  Mais, 
lorsque  l’auteur  entreprend  de  prouver  que 
la  lièvre  est  tellement  de  la  même  espèce 
dans  tous  les  cas  qu’elle  demande  toujours  le 
même  traitement,  ou  qu’elle  est  générale¬ 
ment  si  contagieuse ,  qu’elle  mérite  le  nom 
d’ infection  fébrile ,  il  tombe  dans  une  er¬ 
reur,  qui,  pouvant  devenir  très-dangereuse, 
nous  à  déterminés  à  la  réfuter. 


Uber  die  vortheile  des  fiebers  in  îan- 
gwierigen  krankhejten,  &c.  De  fu¬ 
tilité  de  la  fièvre  dans  les  mala¬ 
dies  chroniques  j  mémoire  cou¬ 
ronné  :  par  Metz  ler  ,  docteur 
en  médecine,  correspondant  de  la 
Société  royale  de  médecine  de 
Paris ,  conseiller  aulicjue  ,  et  mé- 
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decin  du  corps  du  prince  d? Hoh-an- 
zoller-Sigmar  ;  tracL  du  latin  :  z7z-8° 
de  216  pag.  A  U  l mâchez  Wohler, 
1790. 

6.  La  dissertation  ,  dont  nous  annonçons 
la  traduction,  à  été  jugée  digne  de  l’accessit, 
par  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris. 
Le  sujet,  que  l’auteur  y  traite,  avoit  été  pro¬ 
posé  par  cette  Compagnie  en  ces  termes  : 
Déterminer  dans  quelles  espèces  et  dans 
quel  temps  des  maladies  chroniques  la  fiè¬ 
vre  peut  être  utile  ou  dangereuse ,  et  avec 
quelles  précautions  011  doit  l'exciter  ou  la 
modérer  dans  leur  traitement  ?  Le  jugement 
d’une  Société  peut  suffire  pour  décider  du 
mérite  de  ia  production  de  M.  Metzler ,  qui  a 
déjà  recueilli  plus  d'une  couronne  acadé¬ 
mique.  Afin  de  donner  à  nos  lecteurs  une 
idée  de  ce  Mémoire  ,  nous  observerons 
que  M.  Metzler  l’a  divisé  en  huit  chapitres, 
dans  lesquels  il  traite  ,  i°.  de  ia  vie  et  de 
la  nature  animale  ;  20.  des  propriétés  de  la 
fievre  et  de  ses  variétés  ;  30.  de  quelques 
causes  de  PafFoiblissement  des  forces  vitales  ; 
40.  de  la  manière  d’agir  de  la  fièvre;  dans 
les  maladies  chroniques  ,  dépendantes  de  la 
foiblesse  5°.  de  la  manière  d’agir  de  la  fié- 
vre  dans  les  maladies  chroniques  dues  aux 
obstructions  ;  6°-  aux  acrimonies;  70.  à  l’irri¬ 
tabilité;  enfin  ,  8°.  de  quelques  moyens 
propres  à  remédier  à  l’afioiblissement  de  la 
constitution.  On  voit  par-tout  que  l’auteur 
s’est  nourri  de  l’étude  d’ Hippocrate ,  et  qu’il 
s’est  formé  un  talent  observateur. 
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L  A  N  c i s  i  u  s  ,  &c.  Von  den  vcrschîe- 
denen  ploetztichcn  todesarten  ,  &c. 
Des  différentes  espèces  de  mort 
subite  ^  leurs  causes ,  signes ,  et 
remèdes ,  par  Lan  CISI  :  ouvrage 
refondu  par  le  docteur  Je  A  N- 
Chret.  Fa  FINE  R  ,  physicien  du 
comte  de  Hohenstein  et  du  chapi¬ 
tre  d'îhlejeld ;  grand  in- 8°.  de 
190  pag.  A  Leipsick ,  dans  la  li¬ 
brairie  de  Schweickert ,  1790. 

7.  Le  titre  annonce  déjà  que  M.  Fahner 
ne  donne  pas  ici  une  simple  traduction  de 
l’écrit  de  Lancisi ,  mais  bien  un  ouvrage  ré¬ 
digé  sur  le  plan  de  l’ancien  médecin  du  Pape, 
Le  premier  volume  dont  nous  parlons  ,  ët 
que  M.  Fahner  annonce  devoir  être  bien¬ 
tôt  suivi  du  second,  est  divisé  en  trois  sec¬ 
tions,  dont  la  première  a  pour  objet  les 
causes  de  la  mort  subite.  A  la  suite  d’une 
idée  pli ysiologique  de  la  vie  et  de  là  mort, 
l’auteur  disserte  sur  les  trois  manières  contre- 
naturelles  dont  nous  pouvons  terminer  nos 
jours;  savoir,  i°.  par  maladie;  20.  par  une 
mort  violente;  3°.  par  une  mort  subite;  et 
revenant  ensuite  au  sujet  particulier  de  son 
travail,  il  soutient  contre  les  sentimens  de 
Lancisi  >  de  Ba glu  i  3  et  de  M.  Lepecq  de  la 
Clôture y  qu’il  n’y  a  point  de  causes  commu¬ 
nes  d’une  nature  déterminée  ,  et  hors  du 
corps  ,  qui  rendent  quelquefois  les  morts  su- 
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bites  épidémiques.  Il  ne  reconnoit  que  des 
causes  individuelles  de  ce  funeste  événe¬ 
ment  ;  mais  comme  elles  sont  très-nom¬ 
breuses,  afin  de  pouvoir  s’en  occuper  avec 
ordre,  il  les  divise  en  quatre  classes.  Il  range 
dans  la  première  celles,  qui  se  rencontrent 
dans  les  liquides;  la  deuxième,  contient  celles 
qui  se  trouvent  dans  les  solides;  les  causes 
qui  résident  dans  les  fartes  vitales,  et  dans 
les  parties  qui  en  sont  le  siège,  composent 
la  troisième  classe  ;  enfin  ,  la  quatrième  classe 
renferme  celles  qu’il  faut  chercher  dans  les 
diflérentes  choses  et  circonstances  externes. 
M.  Fahner  entre ,  au  sujet  dé  toutes  ces 
causes  ,  dans  des  détails  très-intéressans  ; 
après  quoi  il  se  résume,  et  les  réduit  toutes 
ensemble  à  deux  causes  génériques  ,  qui 
sont  la  suspension  de  la  respiration,  et  une 
destruction  ou  oppression  subite  du  principe 
vital. 

Dans  la  deuxième  section,  il  s’agît  des 
signes  d’une  mort  subite,  mais  cette  partie 
est  la  moins  complet  te;  et  M.  Fahner  s’y  oc¬ 
cupe  principalement  des  signes  précurseurs  , 
non-seulement  d’une  mort  subite,  mais  en¬ 
core  d’une  dissolution  menaçante  dans  les 
personnes  attaquées  ,  soit  de  maladies  ai¬ 
gues  ,  soit  de  maladies  chroniques. 

Dans  la  troisième  section  ,  qui  est  prati¬ 
que  ,  l’auteur  expose  d’abord  quelques  rè¬ 
gles  générales,  relatives  à  la  conservation 
de  la  santé,  et  au  traitement  des  maladies  ; 
il  passe  ensuite  aux  secours  propres  à  faire 
éviter  la  mort  subite,  et  à  combattre  les 
causes  qui  pourvoient  détruire  la  vie.  Il  y 
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traite  de  la  suffocation,  de  la  lipothymie, 
de  la  commotion  du  cerveau  ;  des  poisons , 
des  affectons  de  lame ,  de  l’apoplexie  ,  de 
l’asphyxie  des  nouvea-unés  ,  des  effets  dit 
froid  ,  de  la  foudre  ,  de  l’étouffement  des 
enfans ,  des  douleurs  atroces,  des  spasmes 
et  convulsions  ,  des  brûlures  ,  de  la  suppres¬ 
sions  des  évacuations  naturelles ,  detla  mor¬ 
sure  des  bêtes  enragées,  de  la  kriebelkran- 
kheit,  des  chutes,  de  la  suffocation  des  en- 
fans  à  force  de  pleurer,  des  exanthèmes  ré¬ 
percutés.  M,  1? aimer  trace,  pour  tous  ces 
cas  ,  des  règles  de  conduite  à  suivre  aux  non- 
médecins,  en  attendant  qu’ils  puissent  ob¬ 
tenir  l’assistance  des  gens  de  l’art. 

Cet  ouvrage,  digne  d’éloges,  est  terminé 
par  une  notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 

Lancibi . 

Uber  den  scheintodt,  &c.  De  Vas - 
phyxie  et  des  morts  violentes  en 
vénérai  ;  ensemble  des  moyens  de 
rendre  à  la  vie  les  asphyxiés  y  et 
d'empêcher  que  personne  ne  soit 
enterré  vivant}  z7z-8°.  de  io  ‘à  pag. 
A  Cobourg y  chez  Ah!,  1790. 

8.  C’est  à  M.  le  docteur  G.  Et.  Hoffmann  9 
médecin  à  Rentweinsd.orff ,  qu’on  doit  cette 
brochure  t  rès  -  satisfaisante  ;  car  bien,  qu’à 
proprement  parler,  elle  ne  soit  qu’une  com¬ 
pilation,'  l’auteur  a  fait  un  choix  si  judi¬ 
cieux  des  doctrines  et  préceptes  de  ses  pré- 

V  v 
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décesseurs,  il  y  a  joint  des  réflexions  si  lu¬ 
mineuses,  et  il  réunit  à  une. grande  précision 
line  clarté  si  peu  commune,  qu’on  peut  re¬ 
garder  ce  livre  comme  un  des  plus  utiles 
dans  son  genre. 

Traité  de  la  gonorrhée,  et  des  ma¬ 
ladies  des  voies  urinaires  qui  en 
sont  la  suite  ,  dans  lequel  on  in¬ 
dique  des  nouvelles  bougies  médi¬ 
camenteuses  pour  les  guérir ,  par 
Fr.  T EYT  A  U D  ,  chirurgien  à 
Paris ,  et  chirurgien-major  de  la 
garde  nationale ,  troisième  divi¬ 
sion,  quatrième  bataillon. 

Ars  generis  luctus  telis  exsitcat  amicis. 

A  Paris  ,  chez  PAuteur,  rue  des 
Arcis  ,  N°.  3o;  Méquignon  ,  librai¬ 
re  ,  rue  des  Cordeliers j  Croullebois , 
libr.  rue  des  Matkurins  ,  1791  ; 
in- 12.  de  298  pag.  Prix  2  liv.  10^ 
broché . 

9.  L’auteur,  dans  ce  traité,  s’occupe  spé¬ 
cialement  des  gonorrhées  anciennes ,  et  de 
leurs  suites  ,  et  s’est  proposé  d’indiquer  les 
vraies  causes  de  cette  maladie,  de  réfuter  les 
sentimens  de  ceux  qui  se  sont  trompés  à  ce 
fujet  j  d’embrasser  l’opinion  de  ceux  qui  en 
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ent  parlé  avec  le  plus  de  connoîssance ,  de 
faire  voir  l’abus  de  certains  remèdes,  tant 
internes  qu’externes  ,  contre  la  gonorrhée 
rébelle  et  habituelle  ,  d’exposer  en  détail 
les  inconvéniens  qui  en  résultent,  et  d’in¬ 
diquer  sa  méthode  curative. 

M,  Teytaud  a  divisé  son  ouvrage  en  SEPT 
Chapitres.,  qui  sont  subdivisés  en  para¬ 
graphes  numérotés. 

Il  donne,  dans  le  -premier,  une  descri¬ 
ption  succinte  et  abrégée  des  parties  géni¬ 
tales  ,  qui ,  dans  la  gonorrhée,  sont  les  pre¬ 
mières  affectées. 

Il  traite,  dans  le  second ,  de  la  gonorrhée 
en  général  ,  du  lieu  qu’elle  occupe  le  plus 
ordinairement  ,  des  périodes  qu’elle  par¬ 
court  ,  et  du  traitement  qu’on  doit  lui  oppo¬ 
ser  dans  tous  les  cas. 

Dans  le  troisième  ,  sont  décrites  les  go¬ 
norrhées  rébelles  et  opiniâtres,  leur  cause, 
leur  nature,  leur  siège;  on  y  fait  voir  le 
danger  et  l’inutilité  de  certains  traitemens 
auxquels  on  les  soumet  quelquefois;  et  l’on 
indique  celui  qu’on  doit  leur  substituer  pour 
les  guérir  d’une  manière  sure  et  durable. 

On  trouve,  dans  le  quatrième,  quelque 
aperçu  de  cette  maladie  dans  les  femmes, 
de  leur  complication  ,  des  accidens  qui  les 
accompagnent,  et  l’on  indique  la  manière 
de  ies  guérir. 

La  strangurie  vénérienne  et  les  autres 
difficultés  d’uriner  ,  les  causes  qni  y  donnent 
lieu,  leur  complication  et  le  traitement  qui 
leur  convient ,  forment  l’objet  du  cinquième 
chapitre. 
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Il  est  question,  dans  le  sixième ,  des  dé¬ 
pôts  des  fistules  urinaires,  tant  simples  que 
compliquées  ,  et  de  leur  traitement. 

Le  septième  ,  est  destiné  à  indiquer  la 
manière  d’introduire  les  bougies,  les  pré¬ 
cautions  qu’on  doit  prendre  pendant  leur 
application  ;  et  les  moyens  auxiliaires  qu’on 
doit  mettre  en  usage,  dans  tous  les  cas ,  pour 
parvenir  a  une  cure  radicale. 

C’est  particulièrement  dans  l’emploi  de 
bougies  de  sa  composition,  que  M.  Teytaud 
fait  consister  le  traitement  des  gonorrhées 
habituelles,  des  depots  et  des  fistules  uri¬ 
naires. 

«  Le  traitement  de  la  gonorrhée  habi¬ 
tuelle  ,  dit-il,  n’a  été  assujetti  jusqu’à  pré¬ 
sent  à  aucune  méthode  générale  ;  chaque 
praticien  a  proposé  des  remedes  qu  il  a 
regardés  comme  infaillibles  ,  parce  qu’ils 
avbienr  réussi  dans  quelques  cas  particu¬ 
liers.  De  ce  nombre,  sont  les  préparations 
mercurielles  sous  toutes  sortes  de  tonnes* 
les  asiringens ,  les  toniques,  les  balsami¬ 
ques  ,  les  injections  de  toute  espèce  ,  et  une 
infinité  d’autres  médicaments  ,  tant  internes 
qu’externes,  qui  échouent  le  plus  souvent 
dans  les  gonorrhées  récentes  ;  l’expérience 
prouve  qu’ils  ne  procurent  pas  d’ellets  plus 
salutaires  dans  les  gonorrhées  habituelles  : 
heureux  encore  les  malades  auxquels  ces 
remèdes  ne  deviennent  point  nusibles  ». 

L’insnflïsance  reconnue  de  ces  moyens, 
continue  M.  Teytaud,  m’a  fait  naître  l’idée 
d’attaquer  les  gonorrhées  anciennes,  et  tons 
les  maux  qui  les  accompagnent  ,  avec  les 
bougies  composées  de  substances  propres  k 
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les  guérir.  Je  me  disois  à  moi-même,  en 
réfléchissant  sur  leur  opiniâtreté,  s’il  existe, 
dans  le  conduit  de  l’urètre,  un  ou  plusieurs 
ulcérés,  dont  les  bords  durs  et  calleux  em¬ 
pêchent  qu’ils  ne  se  cicatrisent ,  s’il  s’est 
formé  des  duretés  ou  de  petits  ganglions 
lymphatiques  sur  les  parois  de  ce  canal,  est- 
il  possible  que  des  remèdes  pris  intérieure¬ 
ment  se  portent  jusque-là?  et  s’ils  y  péné¬ 
trent  ont-ils _  assez  d’énergie  pour  les  dé¬ 
truire  ?  Des  topiques  mêmes  appliqués  à 
l’extérieur  ou  en  injection,  pourront-ils  opé¬ 
rer  la  fonte  de  ces  duretés ,  et  faire  suppurer 
des  ulcères  qui  sont  pour  l’ordinaire  sordides 
et  malins.  On  sait  qu’à  des  maladies  lo¬ 
cales  on  doit  opposer  des  remèdes  locaux, 
dont  l’action  soit  immédiate  et  constante. 
J’imaginai  donc  que  les  bougies  agissant 
directement  sur  les  ulcères,  elles  pouvaient 
seules  fournir  des  armes  victorieuses  pour 
les  combattre  r>. 

u  L’application  des  topiques  sur  les  points 
qui  fournissent  l’écoulement  ,  avoit  été 
adoptée  par  plusieurs  auteurs.  Blegni  et 
Cockburn  avoient  observé  que  la  matière 
de  la  gonorrhée  n’étoit  point  de  la  semence 
viciée,  comme  l’avoient  annoncé  les  écri¬ 
vains  qui  les  avoient  précédés,  mais  une  hu¬ 
meur  âcre,  qu’on  ne  pouvoit  tarir  qu’en  atta¬ 
quant  la  source  d’où  elle  partoit  ;  ce  qui 
les  a  souvent  déterminés  à  appliquer  des 
remèdes  sur  le  siège  de  la  maladie,  l'urne  r , 
Astruce t  quelques  autres,  détruisirent  cette 
sage  pratique ,  qu’ils  auroientclû  préconiser. 

«  L’idée  cpie  j’avois  des  bougies  et  de  leur 
manière  d’agir  ,  me  les  fît  d’abord  considérer 
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comme  des  corps  purement  mécaniques, 
lesquels  ne  faisoient  qu’aplatir  et  déprimer 
les  obstacles  qui  se  rencontrent  dans  l’u¬ 
rètre.  En  partant  de  ce  principe  ,  j’em¬ 
ployai  successivement  le?  cordes  à  boyaux, 
les  bougies  erap! astiques  de  Daran  et  au¬ 
tres;  mais  les  succès  ne  répondoient  point 
à  mon  attente;  car  les  guérisons,  qui  étoient 
la  suite  de  leur  application,  n’étant  qu’appa¬ 
rentes,  de  même  que  celles  des  sondes  de 
gomme  élastique,  qu’on  a  tant  préconisées 
depuis  peu  contre  les  affections  de  l’urètre, 
la  maladie  reparoissoit  quelques  mois  après 
qu’on  en  avoit  cessé  l’usage  ;  elle  devenoit 
alors  plus  grave  et  plus  difficile  à  guérir. 

«  Voyant  l’inutilité  de  tous  ces  remèdes, 
je  me  suis  appliqué  à  composer  des  bougies 
qui  eussent  la  propriété  de  guérir  les  gonor¬ 
rhées  les  plus  rébelles  et  les  plus  opiniâtres, 
sans  crainte  de  récidive,  et  qui  eussent  sur¬ 
tout  la  vertu  de  fondre  complètement ,  et  de 
faire  suppurer  les  duretés  les  plus  rénitentes 
de  l’urètre.  Je  pensai  donc  qu’en  y  faisant 
entrer  des  médicamens  propres  à  produire 
cet  effet,  j’atteindrois  au  but  que  je  me  suis 
proposé,  et  l’expérience  a  justifié  mon  at¬ 
tente  ». 

Les  succès  que  M.  Teytaud  a  obtenus , 
l’ont  déterminé  à  demander,  à  la  Société  de 
médecine,  des  commissaires  pour  suivre  des 
malades  qu’il  traiteroit  par  sa  méthode. 

Elle  lui  a  accordé  sa  demande  ,  et  a  nommé 
MM.  De  Home ,  Jeanroy  3  Thouret  et  Dou¬ 
blet.  Après  avoir  suivi  quatre  malades,  ils 
reconnoissent ,  dans  leur  rapport,  que  ces 
bougies  offrent  un  moyen  très-utile  contre 
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une  maladie  qui  fait  souvent  le  desespoir 
de  ceux  qui  la  traitent. 

Ce  rapport,  daté  du  3o  novembre  1787, 
est  inséré  en  entier  à  la  fin  de  l’ouvrage  de 
M.  Tejlaud ,  qui,  à  la  suite  de  vingt-sept 
observations,  donne  la  manière  de  préparer 
ses  bougies  ;  elles  sont  de  deux  sortes  ;  les 
unes  fondantes  et  suppuratives;  les  autres 
détersives  et  dessicatives. 

Supplément  au  Mémoire  (ci)  sur  les 
moyens  de  perfectionner  l’établis¬ 
sement  public  formé  à  Lyon  en 
faveur  des  personnes  noyées  ,  ou 
l’on  démontre  de  nouveau  l’extrême 

nécessité  de  surveiller  cet  établisse- 

» 

ment ,  et  ou  Von  traite  des  moyens 
de  stimuler  les  organes  internes 
pour  les  rappeler  à  leurs  fonc¬ 
tions  )  suivi  de  recherches  sur  l’em¬ 
ploi  des  lavemens  de  fumée  de  ta¬ 
bac  dans  les  diverses  espèces  d'as¬ 
phyxie  ,  notamment  dans  celle  de 
submersion,  et  dans  le  traitement 
de  plusieurs  autres  maladies  :  ou 
Réponse  à  la  lettre  de  M.  Coin - 
DRE  ,  du  collège  de  chirurgie  de 

(a)  On  a  rendu  compte  de  ce  Mémoire  dans  le 
cahier  de  mai  de  cette  année ,  T.  Ixxxvij  jpag.  2<J8. 
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Lyon: y  inspecteur  des  secours  pour 
les  noyés;  par  M.  D  ESGRAN  GES  , 
D.  M.  et  chirurgien ,  des  si  endé¬ 
mie  s  de  médecine  et  de  chirurgie 
de  Paris  j  et  des  Sociétés  littérai¬ 
res  de  Rome ,  d' Arras,  de  V alence y 
de  Bourg  ,  de  F illef tanche  y  &c. 
chirurgien-major  de  La  garde  na¬ 
tionale  y  LC. 

Medicinam  sola  fec'it  observatio ,  eamque 
sola  perficiet.  Z  I  M  M. 

A  Lyon  j  chez  Tournachon-Molin  , 
libraire  y  rue  Merciere  j  décembre 
1790;  in- 40.  de  108  pages . 

10.  Le  titre  de  ce  Mémoire  annonce  fe 
motif  qui  La  fait  entreprendre  :  il  exiâtoit 
à  Lyon  un  chirurgien  ,  inspecteur  des  secours 
pour  les  noyés  ,  lorsque  M.  Desgranges  3 
qui  l’ignoroit,a  cru  devoir  réclamer  en  fa¬ 
veur  de  ces  malheureux  ,  trop  souvent  dé¬ 
laissés,  par  le  Mémoire  (présenté,  en  juillet 
1790,  aux,  trois  corps  administratifs )  dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  le  cahier  du 
mois  de  mai  dernier  pag.  288  et  stiiv.  Cet 
inspecteur  (M.  C oindre )  s’est  élevé  contre  les 
réclamations  de  M.  D. ,  et  a  publié  une  letire, 
sous  la  date  du  ié>  août  1790,  conçue  en 
termes  assez,  peu  ménagés  ,  dans  laquelle  il 
s’occupe  moins  à  justifier  le  mauvais  état  des 
boîtes  entrepôts,  qu’il  avoue  j  qu’à  annoncer 
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que  c’est  sur  son  offre  de  remplir  cette  place 
gratuitement  y  qu’elle  lui  a  été  accordée, 
(  pag.  2)  et  que  si  les  boîtes  manquent  de 
machines  f  a  mi  g  a  foires,  c’est  lui  qui  la  a 
enlevées,  regardant ,  d'après  M.  Portai ,  l'in¬ 
sufflation  de  la  fumée  de  tabac  dans  les 
intestins  comme  très-nuisible  ,  (  pag .  S.) 

Ce  second  Mémoire  de  M.  Des  grange  s ,  ou 
ce  supplément  présente  deux  parties  ,  l’une 
polémique  et  l’autre  médico-chirurgicale .  La 
première,  qui  a  21  pages,  est  sous  forme 
épistolaire.  Elle  a  pour  objet  de  prouver, 
jusqu’à  l’évidence  ,  le  mauvais  état  habituel 
des  seize  boîtes  entrepôts  de  Lyon,  ce  dont 
l’inspecteur  a  été  forcé  de  convenir  dans  sa 
lettre,  et  ce  qu’il  a  rejeté  sur  la  garde  na¬ 
tionale,  reproche  que  M.  D.  détruit  com¬ 
plètement ...  Une  nouvelle  inspection  des 
boîtes  ,  l’histoire  de  plusieurs  submergés  non 
secourus ,  faute  de  machines  et  drogues  con¬ 
venables,  et  entre  autres  l’observation  d’un 
jeune  négociant  noyé, le  jour  meme  de  la  date 
de  l’écrit  de  l’inspecteur, pour  lequel  il  n’a  pas 
été  possible  de  tenter  les  secours  d’usage, 
attendu  le  manquement  des  choses  néces¬ 
saires,  ne  doivent  laisser  à  cet  inspecteur 
que  le  regret  de  s’étre  mis  en  scène.  Elles 
justifient  de  plus  en  plus  les  réclamations  de 
M.  D.  ,  et  prouvent  la  nécessité  d’établir  un 
nouvel  ordre  de  choses  dans  cet  établisse¬ 
ment  public  de  bienfaisance.  ifJe  ne  veux 
point  m’appesantir  sur  le  fait  du  jeune 
Landau ,  dit  M.  D. ,  souffrez  seulement  que 
je  vous  fasse  observer  qu’il  semble  être  ar¬ 
rivé  tout  exprès  pour  prouver  la  justesse 
de  mes  réclamations ,  et  me  relever  de  l’es- 
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péce  d’anathème  dont  vous  me  frappiez  à 
l’heure  meme,  dans  votre  cabinet». 

Au  sujet  de  l’enlèvement  de  tout  ce  qui 
e  *  relatif  à  l’administration  des  lavemens 
dé  fumée  de  tabac,  M.  D.  observe  que  l’ins¬ 
pecteur  n’a  pas  le  droit  de  faire  aucune  sup¬ 
pression  dans  cette  institution  ,  qui  appar¬ 
tient  à  la  commune^  et  que  sa  fâche  est  d®  • 
la  maintenir  dans  son  bon  état  primitif,  lors 
même  qu’il  n’auroit  pas  confiance  aux  moyens 
de  secours  qui  sont  contenus  dans  les  boîtes 
entrepôts  ,  si  ingénieusement  imaginées  par 
3VI.  Plu.  «Pourquoi  voulez-vous,  dit  l’auteur, 
limiter  la  confiance  de  vos  confrères,  et 
enchaîner  leur  activité  ?  Que  diriez- vous 
d’un  homme  de  l’art ,  qui ,  se  bornant ,  dans 
l’exercice  de  la  médecine  ,  à  l’emploi  d’un 
petit  nombre  de  médscamens,  voudroit  par 
cette  raison  qu’on  bannît  de  la  pharmacie 
tous  les  autres  ?  C’est  donner  la  sphère  , 
toujours  trop  étroite  de  ses  connoissances 
personnelles  ,  pour  le  necplus  ultra  de  Part  ; 
ainsi,  l’huître  dans  sa  coquille  peut  appeler 
le  dôme  de  sa  maison  la  voûte  des  Cieux, 
et  se  flatter  de  l’atteindre  L’auteur  pré¬ 
sente  ensuite  des  observations  locales,,  toutes 
très-importantes  pour  la  ville  de  Lyon,  et  des 
remarques  dignes  d’un  vrai  ami  de  l’huma¬ 
nité,  sur  l’infidélité  des  signes  donnés  comme 
pathognomoniques  de  mort. 

La  seconde  partie  est  composée  de  deux 
dissertations  très-riches  en  faits,  (on  y  com¬ 
pte  quatre-vingt-sept  observations)  et  très- 
propres  à  éclairer  le  traitement  de  l’as¬ 
phyxie,  non-seulement  de  submersion ,  mais 
encore  de  toute  autre  espèce,  et  aussi  de 
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cet  état  foudroyant  qu’on  nomme  atta¬ 
que  ,  mort  subite ,  6’c.  La  première  qui  a 
pour  titre  :  Digression  sur  les  moyens  de 
stimuler  les  organes  internes >  pour  les  rap¬ 
peler  à  leurs  fonct  ions  dans  les  morts  appa¬ 
rentes ,  jette  le  plus  grand  jour  sur  ie  repos 
présumé  des  organes,  sur  la  nullité  ( pré¬ 
tendue  absolue)  de  leurs  mouvemens,  et 
sur  l’état ,  enfin  ,  qu’on  doit  caractériser  de 
mort  ,  proprement  dite.  On  y  trouve  des 
considérations  sur  les  effets  de  la  submer¬ 
sion  ,  et  sur  l’asphyxie  en  général ,  ainsi  que 
sur  la  longévité  des  organes  internes ,  ou 
leur  survie ,  quelquefois  tort  longue,  à  l’ac¬ 
tion  déjà  anéantie  des  organes  externes, 
d’où  suit  la  nécessité  de  tenter  des  secours 
sur  tous  les  asphyctîques ,  et  de  les  diriger 
de  préférence  à  l’intérieur. 

A  cette  occasion.,  M.  D.  parle  de  la  trans¬ 
fusion  ;  il  traire  de  suite,  très-savamment, 
de  l’insufflation  pulmonaire,  de  ses  heureux 
effets,  des  moyens  qu’on  peut  faire  concourir 
avec  eilc  ,  de  la  manière  d’y  procéder  pour 
porter  sûrement ,  j usques  dans  les  bronches  , 
de  l’air  commun,  pris  dans  l’atmosphère , 
ou  de  l’air  déphlogistiqué  ,  et  des  divers  in- 
strumens  qu’on  a  imaginés  à  ce  sujet.  H  fait 
mention  d’un  procédé  qui  lui  est  parti¬ 
culier,  lequel  consiste  à  introduire,  par  les 
narines,  une  sonde  de  gomme  élastique, 
(en  cathéter)  jusques  dans  la  trachée  ar¬ 
tère  ,  dont  le  bout  extérieur  présente  un 
évasement  ou  une  embouchure  qui  permet 
l’emploi,  i°.  de  lasrjngue  aspirante  ou  du 
pjoulque  ;  et  2°.  des  soufflets,  soit  simple, 
soit  apodopnique  ,  &c.  Il  est  question  ensuite 
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des  moyens  d’agir  sur  la  membrane  pitui¬ 
taire  ,  et ,  par  sympathie  ,  sur  le  diaphragme , 
de  ceux  propres  à  stimuler  les  parois  inter¬ 
nes  de  l’estomac,  en  y  portant,  par  injec¬ 
tion,  des  fluides  actifs,  à  la  faveur  de  la 
sonde  élastique  passée  des  narines  dans 
l’œsophage.  M.  D.  combat  à  ce  sujet ,  avec 
avantage,  l’opinion  de  M .  Portai ,  opposée 
è  l’administration  des  vomitifs,  et  ce  qu’il 
dit  pag.  43  à  46,  est  absolument  fondé  sur 
l’expérience  ;  l’auteur  en  prend  occasion 
de  parier  du  balai  de  l’estomac ,  eæcntia 
ventricnli ,  qu’il  voudroit  faire  admettre 
dans  la  boîte  entrepôt...  Cette  première 
dissertation  est  terminée  par  des  recherches 
sur  les  effets  delà  chaleur  à  l’égard  des  no  vés, 
et  sur  la  nécessité  de  les  échauffer.  M,  D. 
y  cite  quelques  faits  très-probans  en  faveur 
du  fumier  échauffé,  dans-  lequel  on  enfouit 
les  asphyxiés. 

La  seconde  dissertation  médicale ,  de  l’ou¬ 
vrage  que  nous  analysons,  comprend  des 
recherches  sur  l'emploi  des  la  remens  de 
fumée  de  tabac  dans  Les  diverses  espèces 
dé  asphyxies  ,  notamment  dans  celle  de  sub¬ 
mersion  ,  et  dans  Le  traitement  de  plusieurs 
autres  maladies,  avec  cette  épigraphe  ,  puisée 
dans  G  A  lien,  Liv.  L 

Sola  experietitia  docet.  ea  quæ  prosunt ,  çueeque  nocent. 

On  peut  dire  que  le  travail  de  M.  XL  ré¬ 
pond  parfaitement  au  titre  qu’il  lut  a  donné. 
C’est  à  la  faveur  de  la  raison  ,  de  l’autorité 
et  de  l’expérience  (trms  guides,  dit-il,  qui 
conduisent  toujours  à  la  vérité  quand  on  a 
{'attention  de  ne  pas  les  séparer)  qu’il  eta* 
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blit  tout  ie  mérite  de  la  fumigation  xiu  ta¬ 
bac  ,  portée  dans  le  fondement  contre  les 
asphyxies,  soit  par  immersion,  soit  celles 
occasionnes  parla  vapeur  du  charbon,  parla 
strangulat  ion,  par  la  moffette  des  puits, Celles 
des  femmes  en  travail  d’enfantement ,  ou  en 
couche,  celles  des  nouveau-nés,  &c.  il  rap¬ 
porte  en  preuve ,  par- tout,  des  faits ,  et  cha¬ 
que  fait  amène  des  réflexions-pratiques  en 
forme  de  corollaire.  On  y  trouve  deux  nou¬ 
velles  espèces  d’asphyxies  ,  auxquelles  les 
en  fans  sont  exposes  en  naissant,  ou  peu  de 
temps  apres  avoir  vu  le  jour. 

L’auteur  passe  ensuite  aux  reproches  faits 
aux  lavemens  de  fumée  de  tabac  ;  comme  ces 
reproches  sont  empruntés  des  écrits  de  M. 
Portai ,  la  doctrine  de  ce  médecin  est  sévè¬ 
rement  examinée,  et  la  discussion,  toujours 
calquée  sur  des  faits  ,  n’est  rien  moins  que 
favorable  au  praticien  de  Paris.  M.  D.  parle 
de  l’injection  seule  de  l’air  commun  dans 
les  intestins  ,  il  démontré  Sa  supériorité  d’ac¬ 
tion  des  lavemens  de  la  fumée  de  nicotiane  9 
sur  les  lavemens  liquides  de  la  décoction  de 
cette  même  plante  ou  d’autres  substances 
irritantes,  indiquant  en  même  temps  les 
précautions  à  prendre  pour  l’administration 
des  premiers.  On  y  lira  avec  intérêt  l’his¬ 
toire  des  différentes  machines  fumigatoires ; 
c’est  un  rassembleme  nt  très-exact  et  bien 
fait  ,  qui  manquoit  à  l’art.  L’ouvrage  entier 
est  un  répertoire  de  tout  ce  qu’on  a  écrit  de 
mieux  sur  les  asphyxies  :  il  doit  mériter  l’ap¬ 
probation  des  maîtres  de  Part,  et  servir  de 

miide  aux  nouveaux  initiés.  Plusieurs  en- 

«* 

droits  présentent  des  reflexions  très-sages 
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sur  l’eau  écumeuse,  considérée  généralement 
comme  signe  de  submersion  ;  elles  sont  très- 
propres  à  diriger  les  rapports  juridiques  dans 
ces  sortes  de  cas.  On  trouve  à  la  fin  de  ce 
supplément  l’inventaire  des  objets  qui  doi¬ 
vent  composer  la  boîte  -  entrepôt  perfec¬ 
tionnée.  Nous  le  rapporterons  tout  entier, 
pour  mettre  nos  lecteurs  à  même  d’en  faire 
construire  de  semblables. 

Ustensiles  et  Machines. 

i°.  La  machine  fumigat o ire  de  M.  Via , 
avec  son  soujjiet  et  deux  tuyaux  de  cuir  à 
sa  mesure,  terminés  chacun  par  une  canule. 

20.  Un  second  soufflet ,  tous  deux  à  double 
vent.  Le  canon  de  celui-ci  doit  répondre  à 
l’embouchure  de  la  canule  à  bouche  ,  et  à 
l’évasement  de  l’extrémité  externe  de  la 
sonde  creuse. 

3°.  Une  seringue  à  lavement  avec  sa  ca¬ 
nule ,  renfermée  dans  le  manche. 

40.  Une  petite  seringue  à  injection  d’étain, 

5°.  Une  canule  à  bouche ,  dont  le  milieu 
est  de  peau. 

6°,  Un  plat  ou  bassin  de  fer-blanc. 

70.  Une  brosse  commune. 

8°.  Deux  ventouses ,  une  de  verre  et  l’autre 
de  corne. 

90.  Deux  ou  trois  petites  éponges  fines. 

io°.  Deux  algalies  de  gomme  élastique, 
avec  leur  stylet. 

n°.  Plusieurs  plumes  à  longue  barbe. 

12°.  Plusieurs  tuyaux  ou  cajiohs  déplumé • 
i3°.  Un  pinceau , 

.  .0 

14  . 
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140.  Deux  fils  de  fer ,  ayant  un  anneau  à 
une  extrémité,  et  un  léger  bouton  à  l’autre. 

i<5°.  Des  morceaux  de  liège  taillés  en 
forme  de  coin  ,  de  différente  grandeur  et 
épaisseur.  —  Ces  six  derniers  objets  mis  en¬ 
semble  dans  un  carton  plat. 

1 6  ’.  Une  cuiller  de  fer  éfamée,  présen¬ 
tant  un  levier  à  l’auire  extrémité. 

170.  Un  bouton  de  feu  ou  cautère  actuel. 

180.  Un  soufflet  apodopnique . 

I q°.  Le  balai  ou  la  brosse! te  de  l’estomac, 

2o°.  Deux  curettes  de  diverses  grandeurs  5 
terminées  par  un  bouton  menu. 

2i°.  Un  briquet  phosphorique ,  ou  plu¬ 
sieurs  morceaux  d’ amadou ,  et  ce  qu’on 
appelle  un  briquet  garni. 

2  2°.  Un  petit  thermomètre. 

2,3°.  Un  bonnet  3  deux  frottoirs  et  une  ca~ 
misole  en  laine. 

24°.  Deux  bandes  à  saigner ,  et  quelques 
compresses . 

2S0.  De  la  filasse  et  des  étoupes  en  suffi¬ 
sante  quantité. 

Médlcamens  et  Drogues . 

261.  Une  bouteille  d'eau-de-vie  camphré e 
animée. 

270.  Une  bouteille  de  vin  émétique  trouble» 

28°.  Un  flacon  d ’alkali  volatil  fluor. 

290.  Un  flacon  de  vinaigre  radical. 

3o°.  Un  flaCon  de  sel  de  tabac ,  si  on  peu$ 
s’en  procurer  du  véritable» 

Tome  LXXXVUU  X 
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31®.  Une  boîte  de  -poudre  sternutaloire . 

32°.  Une  boîte  de  paquets  de  tartre  émé¬ 
tique  ,  de  trois  grains  chaque. 

33°.  Trois  ou  quatre  cornets  de  tabac  en 
feuilles,  de  demi-once  chacun. 

34°.  Deux  ou  trois  morceaux  de  savon. 

3 5°.  Un  nouet  de  soufre  et  de  camphre. 

36°.  De  plus  ,  deux  avis  imprimés  sur 
îa  manière  d’user  des  secours  ;  un  tableau 
indicatif  de  tous  les  objets  contenus  ,  et 
quand  le  local  des  dépôts  le  permettra,  une 
paillasse  piquée  ,  ou  tout  au  moins  une 
balouffière . 

L’homme  physique  et  moral,  ou 
Recherches  sur  les  moyens  de  ren¬ 
dre  l’homme  plus  sage  ,  et  de  le 
garantir  des  diverses  maladies  qui 
L’affligent  dans  ses  différens  âges j 
par  Al.  A 31  BR.  Gajs  N  E ,  docteur 
en  philosophie ,  ancien  chirurgien- 
aide -major  des  hôpitaux  de  la 
marine  et  des  carabiniers  : 

Sapientia  et  sanitas  in  sapientia. 

A  Strasbourg  ,  chez  J.  G.  Treutte!  ? 
libraire  ;  à  Paris  ,  chez  Onfroy  ^ 
libr.  rue  S.  Victor ,  n°.  1 1  \  et  chez 
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V   

N  O  U  FE  L  A  FIS  PO  UK  l’À  NNÉE 

1791. 

Le  prix  de  îa  souscription  d’une 
année  pour  recevoir  ce  journal ,  dont 
il  paroit  un  cahier  chaque  mois , 
franc  de  port.,  est  de  roliv.  MM.  les 
Souscripteurs  sont  priés  d’écrire  leurs 
adresses  en  lettres  romaines,  afin 
q  u’on  pu  i  sse  les  i  mpr  i  m  er  correcte  m  e  n  t. 
On  continuera,  comme  ci-devant,  de 
souscrire  à  Paris,  chez  Croullebois* 
libraire,  rue  des  Mathurins,  N°.  3zt 


(*)  Voyez  Mémoire  sur  un  moyen  cïc  per¬ 
fectionner  L'art  de  guérir ,  i  usé  té  dans  i© 
sahior  de  janvier  1790, 


On  s’adressera  au  même  libraire 
pour  se  procurer  la  collection  enlièrc 
avec  la  Table  générale . 


On  pourra  remettre  à  MM.  les  Di¬ 
recteurs  des  postes  la  somme  à  faire 
passer  à  ce  libraire.  MM.  les  Sous¬ 
cripteurs  auront  soin  de  retirer  une 
reconnoissance  imprimée  de  MM.  les 
Directeurs  ,  qu’ils  joindront  à  leurs 
Lettres  d’avis.— On  accepte  aussi  les 
Lettres  de  change  à  vue  sur  Paris. 

N,  B.  Les  Lettres  non-affranchies 
concernant  l’ abonnement  annuel ,  la 
collection  entière  et  la  Table  géné¬ 
rale  ,  ne  seront  point  reçues. 

La  correspondance  médicale  se  fait 
toujours  conformément  à  l’Avis  inséré 
dans  le  cahier  de  janvier,  pag.  %y 
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Schneider  ;  à  Strasbourg  chez  Kœ- 
nig  ;  à  Paris ,  chez  Croullebois  , 
1790 ,>  in- 8°.  ch  278  pages  >  pries 
4  livres. 

ï3.  Ce  cinquième  volume  renferme  six 
dissertations. 

i°.  T) a,  signes  qui  -peuvent  faire  juger-  si 
V enfant  nouveau-né  ê toit  vivant  ou  mort  au 
moment  de  sa  naissance  ■>  avec  quelques  ar- 
gumens  sur  V infanticide  }  par  le  docteur 
A  B  RA  ha  si  Va  ter. 

Cette  dissertation  est  composée 'de  plu¬ 
sieurs  thèses  ,  dans  lesquelles  on  voit  com¬ 
bien  il  est  difficile  de  juger  l’infanticide, 
et  combien  l’observateur  doit  être  en  garde 
avant  de  donner  son  avis  sur  cet  objet; 
des  signes  extérieurs  qui  peuvent  faire  ju¬ 
ger  que  l’enfant  nouveau  né  étoil  mort  ou 
vivant  en  venant  au  monde;  des  remarques 
qu’il  est  possible-  de  faire  par  l’ouverture 
du  cadavre,  par  l’inspection  des  viscères, 
Spécialement  des  poumons,  de  la  vessie  uri¬ 
naire  ,  de  l’œsophage  ,  avec  des  observations 
particulières. 

2,0.  Dissertation  contenant  des  observa¬ 
tions  sur  des  enfuis  nouveau-nés  3  qui  éi  oient 
morts  et  pourris  dans  la  matrice  ;  par  le 
docteur  Christ-Frédéric  Jœger . 

3°.  Dissertation  contenant  diverses  ob¬ 
servations  propres  à  juger  de  la  vie  des  en- 
fans  nouvellement  nés  ;  par  le  même. 

Le  professeur  Jœger 3  appelé  différentes 

X  üj 
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fois  en  justice  pour  examiner  les  enfans 
morts  ,  et  donner  ensuite  son  rapport , 
offre  ici  le  résultat  de  ses  recherches  et  de 
*es  méditations.  L’embarras  où  il  s’est  plu¬ 
sieurs  fois  trouvé  ,  lui  fait  augurer  g  ne  son 
travail  sera  utile  aux  jeunes  médecins  et 
chirurgiens  consultés  par  les  juges.  L’accueil 
favorable  qu’il  vient  de  recevoir  en  Alle¬ 
magne  ,  justifie  pleinement  son  opinion. 

40.  'Essai  qui  décide  si  V accouchement  à 
huit  mois  est  légitime  ,  et  s’ il  donne  la  rie  ; 
par  le  docteur  André-Ottoma  n  Goe- 
licke. 

6°.  Si  le  fœtus  est  animé  à  V instant  de 
ïa  conception  ,  suivant  Vaiticle  cent  trente - 
troisième  de  la  constitution  criminelle  Ca¬ 
roline  de  Virtemberg ,  par  George- Au¬ 
guste  Langguth. 

6°.  Dissertation  sur  ce  qu'il  y  a  d' étonnant 
Jb  observer  dans  les  plaies  mortelles  dis 
'cœur  après  quatorze  jours  ;  par  le  docteur 
Daniel-Guillaume  Triller. 


Projet  de  réforme  sur  V exercice  de 
la  médecine  en  France  j  par  M . 
A  N  T.  Petit  y  docteur-régent  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  y 
de  F  Académie  des  sciences  yancien 
professeur  d’anatomie  et  de  chi¬ 
rurgie  au  Jardin  du  Roi  y  &c. 

Otnnis  caro  corruperat  viam  suam. 

A  Paris  y  chez  Crouîlebois  et  Bas- 
tien  y  libraires  y  rue  des  Mat  lui- 


Histoire  naturelle.  433 
Croullebois  ,  rue  des  Mathurins  y 
1 79 1  > grand in-S°.  de  1 74/?.  2 1 .  8 s.  b . 

ii.  Ce  traité,  qui  appartient  à  la  partie 
de  médecine  désignée  sous  le  nom  d 'hy¬ 
giène ,  est  partagé  en  cinq  sections. 

L’auteur,  dans  la  première,  considère 
l’homme  depuis  sa  na'ssance  jusqu’à  l’âge 
de  quinze  ans  ,  époque  de  sa  puberté. 

Dans  la  seconde  ,  il  le  considère  depuis 
quinze  ans  jusqu’à  trente. 

Dans  la  troisième,  depuis  trente  jusqu’à 
cinquante. 

Dans  la  quatrième,  depuis  l’âge  de  .cin¬ 
quante  ans,  jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière. 

Enfin,  dans  la  cinquième  section,  il  con” 
sidère  la  femme  depuis  sa  naissance  jus¬ 
qu’au  temps  où  elle  cesse  d’exister. 

Le  motif  qui  a  sollicité  M.  Garnie  à  com¬ 
poser  cet  ouvrage  est  très-louable;  mais 
ce  n’est  pourtant  qu’un  essai  qui  nous  (ait 
desirer  le  système  physique  et  moral  de 
l’homme  que  M.  Roussel  nous  promet  depuis 
long-temps  ,  et  que  ceux  qui  ont  su  apprécier 
son  système  -physique  et  moral  de  la  femme t 
attendent  avec  impatience. 


Muséum  Carîsonianum  :  Collection 
d’oiseaux  rares  >  du  cabinet  de 
M.  Ca r  ls O  N y  secrétaire  d’Elat . 
A  Stockholm  ,  1790. 

12.  Cette  collection,  rédigée  par  M.  S/wr- 
man  >  voyageur  célèbre  ,  et  intendant  du  ca- 
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binet  d’histoire  naturelle  de  l’Académie  des 
sciences  de  Stockholm,  contient  déjà  cent 
planches  in-folio ,  gravées  avec  soin,  et  co¬ 
loriées  d’après  nature  ;  par  M.  Acrel.  Le 
propriétaire  du  cabinet  ,  qui  fait  l’objet  de 
<et  ouvrage,  s’est  acquis  des  droits  à  la  re- 
connoissarvee  des  amateurs,  autant  par  l’exac¬ 
titude  ,  et  par  la  magnificence  de  la  gravure, 
exécutée  à  ses  frais,  que  par  le  choix  qu’il 
J!  fait  de  M.  Sparman ,  pour  la  partie  scien¬ 
tifique.  La  plupart  de  ces  oiseaux  sont  des  es¬ 
pèces  ou  des  variétés  neuves  pour  les  natu¬ 
ralistes,  et  les  descriptions  en  langue  latine 
ne  laissent  rien  à  desirer. 

Coïiectio  opusculorum  selectorum  ad 
medicinam  forensem  sp'ectantium  : 
Collection  opuscules  choisis  , 
concernant  la  médecine  légale  > 
recueillie  par  le  docteur  JEAN - 
Ch  R IS  T.  T  R  AU  GO  TT  S  CH  LEGER, 
conseiller  ,  premier  médecin  du 
comte  régnant  de  Schoenboiirg- 
IValdcnhomg  ,  physicien  ordi- 
naire du  Lichtenstein  j  &c.  Volume 
V®  et  VIe  (//).  A  Le  ip  si  ch  ,  chez 

j  ■  .  .  * 

(a)  Le  premier  volume  de  cf'tte  collection  a  été 
annoncé  tom.  Ixiv  de  ce  Journal  ;  pag .  491. 

Le  second  ,  tom,  ixxi x ,  pag.  3"6. 

Le  troisième ,  tom.  fxxx*  ,  pag .  327. 

Le  quatrième,  tom.  Ixxxiy  ,  pag.  319. 
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blics  ,  et  d’offrir  à  tous  les  citoyens  des  se¬ 
cours  d’instructions ,  dont  la  plupart  étoient 
auparavant  privé  ,  par  l'impossibilité  d’aller 
les  chercher  ailleurs  à  grands  frais. 

Des  circonstances  impérieuses  font  sus¬ 
pendre  en  ce  moment  la  distribution  des 
ionds  qui  étoient  précédemment  accordés 
pour  l’entretien  de  ces  cours;  mais  loin  de 
ralentir  l’empressement  de  l’Académie,  elles 
ne  font  que  l’exciter.  L’étude  des  sciences 
naturelles  devient  aujourd’hui  un  objet  de 
première  nécessité.  L’erreur  est  toujours  à 
côté  de  l’ignorance.  Les  lumières  peuvent 
seules  faire  distinguer  le  vrai ,  saisir  le  grand , 
jiimer  le  juste;  et  c’est  en  les  répandant, 
c’est  en  les  multipliant ,  que  la  liberté  se 
soutient,  s’affermit  ,  que  le  commerce  pros¬ 
père,  que  les  arts  fleurissent,  que  la  tran¬ 
quillité  s’établit,  H  que  le  bonheur  devient 
général  dans  un  grand  empire.  Un  peuple 
libre  dédaigne  les  sciences  factices  qui  ne 
sont  fondées  que  sur  des  abus,  qui  ne  se 
soutiennent  que  par  des  subtilités;  mais  il 
s’attache  aux  sciences  naturelles;  il  les  es¬ 
time,  parce  qu’elles  n’offrent  que  des  vérités 
immuables;  il  les  cultive  avec  soin,  parce 
qu’en  élevant  l’ame ,  elles  agrandissent  ses 
facultés  ,  et  lui  fournissent  des  moyens  de 
Servir  utilement  sa  patrie  ,  de  l’illustrer 
par  ses  recherches  ,  par  ses  travaux. 

Quand,  après  des  siècles  d’opres  ion.  la 
la  raison  reprend  ses  droits;  quan  1  tontes 
les  prétentions  chimériques  de  l’orgueil  et 
du  hasard  de  la  naissance  sont  réduites  à 
leur  juste  valeur;  quand  les  places,  au  lieu 
d’être  le  prix  de  la  faveur,  la  récompense  de 

X  Y 
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l’intrigue  et  de  la  bassesse  rampante,  ne  sont 
pins  accordées  qu’au  mérite  ;  enfin  ,  quand 
il  existe  une  patrie,  quand  on  ne  connoît 
plus  d’autre  distinction  que  celle  des  taleris 
et  des  vertus  ,  chaque  citoyen  s’empresse 
d’acquérir  toutes  les  connoissances  propres 
à  remplir  dignement  les  fonctions  auxquelles 
la  voix  publique  peut  l’appeler.  L’étude  des 
sciences  naturelles  est  ai  rs  un  premier  be¬ 
soin,  et  le  devoir  le  pins  sacré  des  Sociétés 
littéraires,  est  de  concourir  à  cet  objet  en 
facil  liant  l’accès  des  sciences ,  en  les  rendant 
familières  à  tous  les  citoyens.  Ces  considé¬ 
rations  ont  dirigé  l’Académie  ;  et  quoique 
privée  des  fonds  qui  lui  étoient  précédem¬ 
ment  accordés  ,  elle  n’a  pas  hésité  à  faire 
tous  ses  efforts  pour  ne  pas  interrompre  les 
secours  d’instruction  qu’elle  avoit  eu  l’ému¬ 
lation  de  répandre. 

Vous  vous  apercevrez  sans  doute, Messieurs, 
qu’il  manquera  parmi  nous  ce  savant  célè¬ 
bre  (a),  qui  répandoit  tant  d’intérêt  sur  ces 
«ours,  par  les  vues  grandes  qu'il  présentoir, 
par  la  clarté  qu’il  savoir  porter  sur  les  ob¬ 
jets  les  plus  abstraits.  Appelé  par  la  voix 
publique  à  l’administration  du  département, 
Il  y  consacre  tous  ses  insians  au  service  da 
ïa  patrie;  et  ses  talens,  dans  cette  carrière, 
lui  méritent  la  reconnoissance  de  nos  conci¬ 
toyens,  comme  ses  recherches  dans  les  scien¬ 
ces  naturelles  lui  ont  acquis  l’estime  et  la 
considération  de  tous  les  savans  de  l’Europe. 
Le  vide  que  laisse  parmi  nous  l’absence  de 
snotre  célébré  coopérateur ,  est  immense , 

— — - — - -  ».  wi»m> 

(*)  M«  ■GiytvU' 
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Ans,  1790;  in- 8°.  de  35  pag.  Prix 
12  sons. 

Vues  générales  sur  la  restauration 
de  Part  de  guérir,  lues  à  la  Séance 
publique  de  la  Société  de  méde¬ 
cine ,  le  3 1  août  1 790 ,  et  présentées 
au  comité  de  salubrité  de  V  Assem¬ 
blée  nationale  le  6  octobre ,  suivies 
d'un  plan  d'hospices  ruraux  pour 
le  soulagement  des  campagnes  j 
par  J  E  A  N -G  A  H  R.  G  ALLO  T,  mé¬ 
decin  de  Montpellier ,  membre  de 
plusieurs  académies ,  député  de 
la  ci-devant  province  de  Poitou  > 
secrétaire  du  comité  de  salubrité 
de  P  A  s  semblée  nationale .  A  Pa¬ 
ris ,  de  P  imprimerie  de  P.  Franc. 
Di  dot  le  jeune,  1790;  et  se  trouve 
chez  Croullebois,  libraire,  rue  des 
Mat  burins  j  in- 8°.  de  24  pu  g.  Prix 
10  sous. 

14.  Ces  deux  Mémoires  nous  sont  parve¬ 
nu4  tard.  Nous  devons  cependant  les  annon¬ 
cer  pour  conserver  au  moins  le  souvenir  des 
observations  de  deux  médecins  estimables, 
relativement  à  la  réforme  de  la  médecine.  Il 
Serait  inutile  aujourd’hui  d’entrer  dans  aucun 
détail  sur  les  vues  que  leurs  auteurs  pro¬ 
posent.  Le  Comité  de  salubrité  sV$r  occupé 
longtemps  de  cet  objet;  son  plan  est  for¬ 
mé  ;  s  m  rapporr  est  fait,,  et  surlepoiaC 
«l’être  lu  à  V assemblée  nationale. 
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f.— j| - gi.i-jirr  tu  .-in- n.x  1E  rVrut:.il 

discours  PRONONCÉ  parle  pro¬ 
fesseur  Chaussier,  ci  V ouver¬ 
ture  des  cours  publics  de  V  Acadé¬ 
mie  de  Dijon ,  le  i3  juillet  1791* 

MESSIEURS, 

Dès  les  premiers  insîans  de  son  institu¬ 
tion  ,  l’Académie  s’étoit  proposé  de  réunir 
à  ses  conférences  particulières  l’enseigne¬ 
ment  des  sciences  naturelles  :  pour  rendre  ses 
travaux  plus  utiles  ,  elle  s’étoit  proposée  de 
recueillir  tous  les  genres  de  connoissances  , 
pour  les  dépouiller  du  voile  mystérieux  dont 
la  cupidité  ou  l’intérêt  particulier  cherchent 
quelquefois  à  les  couvrir;  de  les  épurer,  de 
Jes  perfectionner ,  pour  les  répandre  ensuite  , 
«ans  réserve  ,  parmi  ses  concitoyens  :  elle 
îivoit  senti  que  le  véritable  moyen  de  rem¬ 
plir  cet  objet  important  ,  et oî t  d’ouvrir  deg 
cours  publics  qui  présentassent  une  suite 
continue  de  recherches  et  d’expériences  re¬ 
latives  aux  premiers  besoins  de  la  société, 
applicables  à  l’agriculture  ,  aux  arts,  aux 
manufactures,  capables  d’en  éclairer,  d’en 
diriger  les  procédés,  et  de  prévenir  les  er¬ 
reurs  dans  lesquelles  entraînent  si  souvent 
le  défaut  d’instruction  et  la  routine. 

Les  projets  de  l’Académie  n’avoient  été 
retardés  que  par  le  défaut  des  fonds  néces¬ 
saires  pour  pouvoir  les  exécuter;  les  vœux 
qu’elle  n’avoit  cessé  de  former  furent  enfin 
accueillis,  et  depuis  plus  de  seize  ans  elle 
»voit  la  satisfaction  d’ouvrir  des  cours  pu* 
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ANNONCE. 

Icônes  plantarum  médicinal ium  secun» 
dum  systema  Linnæi  digestarum  , 
cum  enumeratione  virium  et  usus 
medicï ,  chimrgici  atque  diætetici, 
auctore  J.  J.  Plenck. 


Ce  recueil  ,  offert  aux  médecins  ,  aux 
chirurgiens ,  aux  apothicaires  et  aux  her¬ 
boristes,  par  M.  Plenck,  contiendra  un 
choix  de  plantes  connues  ,  représentées 
d’après  nature  avec  leurs  propres  couleurs, 
et  rangées  selon  le  système  du  chevalier  de 
Linné .  M.  Plenck  promet  de  faire  connoître 
avec  soin  aux  médecins  et  aux  chirurgiens, 
la  différence  qu’il  y  a  de  la  racine  de  panais 
à  celle  de  jusquiame,  et  d'autres  ressem¬ 
blances  végétales,  afin  d’éviter  les  erreurs  dan¬ 
gereuses  et  nuisibles  ;  il  rappellera  une  foule 
d’exemples  de  fautes  commises  dans  ce  genre  ; 
il  espère  que  sa  collection  sera  infiniment 
supérieure  à  celle  de  Blackwell  et  de  Rég¬ 
nault,  Les  descriptions,  l’enluminure,  la 
partie  typographique,  le  papier, ne  laisseront 
rien  à  desirer  ;  le  texte  sera  en  latin  et  en 
allemand  sur  deux  colonnes;  il  contiendra 
le  nom  ,  la  classe,  l’ordre,  le  caractère  gé¬ 
nérique  et  spécifique  ,  la  patrie,  les  parties 
officinales ,  les  vertus ,  les  usages,  et  la  dose 
de  chaque  végétal.  Le  prix  du  cahier,  com¬ 
posé  de  vingt-cinq  planches  avec  le  texte, 
sera  de  3 6  liv. 

On  peut  souscrire  à  la  librairie  académi*» 
que  de  Strasbourg. 
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Annales  de  chimie  >  ou  Recueil  des 
mémoires  ,  concernant  la  chimie 
et  les  arts  qui  en  dépendent  ;  par 
MM.  de  Mon  ve a  u,  Lavoi¬ 
sier  y  B  ER  T  H  O  LL  ET  ,  FOUR- 
crov,  Monge  ;  Dr.  etri  ch , 

HASSEN  FRATZj  AdET>  SÉGUIN 
et  F  AUQUEL  IN. 

Il  y  a  deux  ans  que  les  annales  de  chimie 
«ont  au  jour,  et  il  en  paroît  actuellement 
sept  volumes. 

L’intention  des  auteurs,  en  publiant  cet 
ouvrage,  a  été  d’établir  une  communication 
et  une  correspondance  actives  entre  t  us  les 
savans  de  l’Europe;  de  hâter  les  progrès 
d’une  science  d 'ni  l’étude  dominante  dé¬ 
montre  suffisamment  l’importance  ,  et  de 
faire  un  rapprochement  nécessaire,  des  tra¬ 
vaux  dispersés  dans  un 
volumes. 

Leur  intention  a  encore  été  de  se  rendre 
utile  à  la  Société,  en  préparant.,  par  le  se¬ 
cours  de  la  chimie,  de  nouvelles  richesses 
aux  arts  et  aux  manufactures. 

Enfin,  comme  tomes  les  sciences  ont  entre 
-elles  des  rapports  intimes  la  physique  par¬ 
ticulière,  la  minéralogie,  la  chimie  médi¬ 
cale  ,  et  même  les  procédés  applicables  à 
l’agriculture  ,  on?  (ait  nécessairement  partie 
du  plan  que  les  auteurs  avoient  embrassé. 

Ce  plan  est  vaste,  et  déjà  il  a  reçu  son 
application  quant  à  l’tnilité  ;  il  sera  facile 
«ben  juger  par  i’extifùt  ci-après  f  des  tns*« 
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rien  ne  pourra  le  remplacer;  nous  tâche-’ 
rons ,  autant  qu’il  nous  sera  possible,  d’y 
suppléer  ,  par  notre  zèle  :  eh  î  pourrons-nous 
en  manquer,  dans  un  temps  dans  un  jour 
où  nos  frères  se  réunissent  pour  renouveler , 
sur  l’autel  de  la  patrie  *  le  serment  civique 
qui  d«  *i  t  être  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les 
François!  Leur  courage,  leur  dévouement 
ne  sera  pas  pour  nous  un  exemple  stérile, 
et  nous  jur  ns  avec  eux  de  consacrer  toutes 
n  >s  facultés  à  Fut  il  »  té  publique,  de  vivre  et 
de  mourir  pour  la  patrie. 


Projet  cran  hôtel-dieu  pour  Paris. 

Le  projet  d’hôtel -dieu  ,  publié  par  M. 
Voyet  3  se  trouve  ,  du  moins  par  l’idée  prin¬ 
cipale,  dans  un  Mémoire  donné  ,  il  y  a  onze 
ans,  par  M.  A.  Petit ,  médecin  ,  sur  la  meil¬ 
leure  maniéré  de  construire  un  hôpital  de 
malades  ( in  4".  iSpag.  aveefig.  Paris  Celloty 
1774.)  IMême  cercle  et  mêmes  rayons  sont 
tracés  de  part  et  d’autre,  et  ce  point  capi¬ 
tal  de  construction  ,  assure  à  M.  A.  Petit  i’an- 
tériorité  ;  mais  les  deux  auteurs  voient,  diffé¬ 
remment  le  choix  de  l’emplacement  et  la 
distribution  du  local. 

M.  A.  Petit  démontre,  par  des  raisons 
déduites  dé  1  observation  médicale,  que  le 
projet  de  transporter  P  hôtel-dieu  de  Pans 
à  liste  des  Cygnes  ,  est  peu  conforme  au  se 
vrais  principes ,  et  ne  saurait  être  admis . 
En  efïèt ,  le  nouvel  établissement  proposé 
par  ML  Poyet ,  seront  le  même  que  l’ancien, 
dans  tin  lieu  bas  et  humide,  capable  de  re- 
aKHiYeler  des  maux  que  M,  A.  PtfU  cherche 


4Ç2  PROJET  D’UN  HÔTEL-DIEU. 

à  écarter.  Il  préfère  à  l’ile  des  Cygnes  un 
terreîn  plus  élevé  ,  plus  salubre,  et  suffisam¬ 
ment  arrosable ,  qui  s’étend,  sur  un  pian 
incliné,  entre  l’hôpital  Saint -Louis  et  le 
monticule  de  Belleville.  (  Voy.  pag.  5  et  6  de 
son  Mémoire). 

L’architecte  multiplie  les  voûtes,  les  plan¬ 
chers,  les  étages  et  les  sailes  :  le  médecin, 
avec  une  distribution  plus  simple  et  plus 
commode  ,  11e  forme  dans  chaque  rayon 
qu’u  ne  grande  salle,  où  il  distribue  les  lits 
en  autant  d’alcoves  ou  de  niches,  éclairées 
chacune  d’une  fenêtre  ,  que  l’on  ouvre  au 
besoin  ,  et  alignées  sur  quatre  rangs  ou  ga!e- 
ries ,  placée»  en  hauteur  comme  nos  salles 
de  spectacles  ,  de  chaque  côté  ,  d’un  même  es¬ 
pace  deôo  toises  de  long ,  sur  environ  3ô  pieds 
de  large,  et  40  de  haut.  (. Voy .  pag.  10  et  11.) 

Chaque  salle  peut  ainsi  contenir  au  moins 
400  malade» ,  et  douze  rayons  suffisent  pour 
près  de  <5ooo.  Le  centre  commun  est  une 
Chapelle  ,  dont  le  sanctuaire  se  voit  de  toutes 
les  galeries,  et  dont  le  dôme  sert  de  ven¬ 
tilateur.  (  Voy .  pag.  i3  et  14.)  On  conçoit 
avec  quel  art  M.  A.  Petit ,  a  su  tout-à-Ia- 
fois  rapprocher  un  grand  nombre  d’individus, 
calculer  la  promptitude  du  service,  et  assurer 
tous  les  moyens  de  purifier  l’air  et  d’entre¬ 
tenir  la  propreté. 

Je  vous  prie,  Messieurs,  de  publier  cet 
extrait  de  l’ouvrage  d’un  maître  chéri,  dont 
je  m’honore  d’ètre  un  élève,  pour  fixer  l’at¬ 
tention  de  vos  lecteurs  sur  un  travail  pré¬ 
cieux  ,  qui  a  devancé  celui  de  3Vi.  Poyet. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

J  «  Pt  sf i  R»  JD  t  C*  JD  a  J#*  P  « 
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sur  l’acide  prussique  ;  sur  les  principes  des 
matières  animales  ;  sur  quelques  procédés 
nouveaux  pour  obtenir  du  gaz  azote  pur; 
sur  la  combinaison  des  oxides  métalliques, 
avec  les  aikalis  et  la  chaux;  sur  quelques 
propriétés  de  l’acide  muriatique  oxigéné  ; 
sur  la  nature  du  vin  lithargiré  ,  et  sur  les 
moyens  d’y  reconnoître  la  présence  du 
plomb;  sur  les  eaux  minérales  et  thermales 
du  Nivernois;  sur  la  combinaison  indirecte 
du  phosphore  avec  les  substances  métalli¬ 
ques;  sur  la  dissolubilité  du  fer  dans  l’eau 
pure;  sur  quelques  nmriates  suroxygénés  ; 
sur  la  combinaison  des  oxides  métalliques 
avec  les  parties  astringentes  et  colorantes 
des  végétaux  ;  sur  la  combinaison  de  Toxide 
noir  de  manganèse  avec  le  cuivre;  sur  l’a¬ 
cide  sulfureux  ;  sur  les  d«fferens  phénomè¬ 
nes  que  présente  la  combustion  du  soufre; 
sur  la  magnésie  et  sur  le  muriate  d’ammo¬ 
niaque  ;  sur  le  borate  calcaire;  sur  l’action 
réciproque  des  oxides  métalliques  et  de 
l’ammoniaque;  sur  la  formation  de  I’acîde 
nitreux  par  l’étincelle  électrique  ;  sur  la 
formation  de  l’ammoniaque  et  sur  ses  affi¬ 
nités,  sur  la  précipitation  du  sulfate  de  ma¬ 
gnésie  par  les  trois  carbonates  alkalins;  sur 
un  sel  tiré  du  jus  de  cerise;  sur  le  sulfure 
de  molybdène;  sur  la  substance  feuilletée 
et  cristallisée  contenue  dans  les  calculs  bi¬ 
liaires,  et  sur  la  nature  des  concrétions  cys- 
tîques;  sur  l’existence  de  la  matière  albu¬ 
mineuse  dans  les  végétaux  ;  sur  la  combi¬ 
naison  du  soufre  et  du  phosphore,  sur  une 
nouvelle  production  du  gaz  nitreux,  sur  la 
découverte  d’un  nouveau  demi  métal  nommé 
uranie  ;  sur  le  camphre  de  Murcie;  sur  la 
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précipitation  du  sulfate,  du  nitrate  et  du  mu» 
riate  de  magnésie  par  l’ammoniaque,  et  sur 
les  sels  triples  ammoniacomagnesiens  qui  se 
forment  pendant  cette  précipitation;  sur  la 
combustion  de  plusieurs  corps  dans  le  gaz 
acide  muriatique  oxigéné;  sur  la  coloration 
des  matières  végétales  par  l’air  vital,  et  sur 
une  nouvelle  préparation  de  couleurs  pour 
la  peinture;  sur  la  décomposition  et  la  re¬ 
composition  de  l’eau  par  l’étincelle  électri¬ 
que  ;  sur  la  conversion  des  gommes  en  acide 
citrique  par  l’acide  muriatique  oxigéné;  sur 
îe  tournesol  ;  sur  la  nature  de  l’extrait;  sur 
l’action  quel’actde  muriatique  oxigéné  exerce 
Sur  les  parties  colorantes  ;  sur  l’analyse  d’une 
pierre  trouvée  dans  la  vésicule  du  fiel  ;  sur 
l’analyse  de  la  casse  ;  et  sur  la  formation 
de  1  ’acide  nitrique  qui  a  lieu  pendant  la  dé¬ 
composition  réciproque  de  l’oxide  de  mer; 

tire  et  de  l’ammoniaque. 

MINÉRALOGIE. 

Analyse  de  la  chrysoprase ;  du  spath  ada« 
rpantin  ;  d’un  phosphate  de  chaux  natif  ;  de 
la  crysolite  du  Cap  de  Bonne-Espérance; 
d’une  espèce  de  grenat  vert  ;  de  la  zirkones  ; 
du  muriate  d’argent  natif  ;  d’une  mine  de 
plomb  verte  ;  d’un  borate  magnésio  calcaire  ; 
des  mines  phosphoriques  de  plomb  en  géné¬ 
ral  ,  et  de  celle  d’Orlenbach  en  particulier; 
du  carbonate  de  baryte  natif  d’Alsîon-rnoor  ; 
et  d’un  sable  noir  et  ferrugineux  de  Saint- 
Domingue. 

'  ARTS. 

iRecherches  et  observations  sur  les  moyens 
de  purifier  le  phosphore;  sur  la  manière  de 
fabriquer  une  bonne  poterie  ?  et  sur  un  vernis 
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tîères  contenues  dans  les  six  premiers  vo¬ 
lumes  (a);  mais  l’intention  particulière  que 
les  auteurs  avoient,  d’ouvrir  une  commu¬ 
nication  active  entre  les  savans  de  l’Euro¬ 
pe  ,  n’a  pas  eu  son  entier  effet,  parce  que 
le  mode  de  distribution  des  annales  ne  le 
permettoit  pas.  Cet  ouvrage  parobsoit  vo¬ 
lume  à  volume,  et  à  des  époques  éloignées. 
Cette  marche  étoit  nuisible  aux  auteurs  et 
au  public;  amj  auteurs,  parce  qu’elle  ralen- 
tissoit  la  publication  de  leurs  Mémoires  et 
de  leurs  decouvertes  ;  au  public.,  parce  qu’il 
n’étoit  point  instruit  du  temps  où  chaque 
volume  paroissoit.  La  correspondance  et 
l’instruction  souflroient  donc  de  ces  retards. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  les 
annales  de  chimie  pàroîtront  à  l’avenir,  par 
cahier  de  sept  feuilles  in- 8°. ,  avec  des  plan¬ 
ches  quand  la  matière  l’exigera. 

On  continuera  d’y  donner  des  Mémoires 
Sur  la  chimie,  la  physique  particulière,  Ig 
minéraîog'e,  la  chimie  médicale,  l’agricul¬ 
ture  et  les  arts;  et  d’y  insérer  les  analyses  de 
tous  les  ouvrages  nouveaux  qui  traiteront  de 
ces  diverses  sciences. 

Comme  la  nouvelle  marche  que  l’on 
adopte  ,  est  infiniment  plus  favorable  au 
progrès  des  connoissances  ,  les  auteurs  en¬ 
tretiendront  une  correspondance  exacte  que 
les  savans  de  l’Europe  sont  invités  à  se¬ 
conder. 

On  délivrera  douze  cahiers  par  an. 

Trois  cahiers  formeront  un  volume  ,  de 
sorte  que  douze  cahiers  donneront  quatre 
volumes  dans  l’année. 


(a)  Le  septième  volume  vient  de  poroître. 
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Il  paroîlra  un  cahier  le  i<5  de  chaque  mois  ; 
sinsi,  le  iô  de  janvier  prochain,  on  délivrera 
le  premier  cahier  de  l’année  1791,  et  de 
suite  de  mois  en  mois  sans  interruption. 

On  souscrira  pour  l’année  entière,  à  Paris,’ 
chez  Cachet,  libraire,  rue  et  hôtel  Serpente, 
et  on  payera  en  souscrivant,  18  livres  pour 
Paris,  et  21  liv.  pour  la  Province. 

Messieurs  les  Souscripteurs  sont  priés 
d’affranchir  les  lettres  d’avis  et  l’argent. 

Les  sept  premiers  volumes  qui  ont  paru, 
Se  vendent  ensemble  ou  séparément,  à  rai¬ 
son  de  3  liv.  12  sous  le  volume  broché  ;  mais 
les  cahiers  suivans  ne  se  sépareront  pas. 

Extrait  des  matières  contenues  dans 
les  six  premiers  volumes  des  an - 
nales  de  chimie . 

physique  particulière. 

Recherches  et  observations  sur  la  dilata¬ 
bilité  des  fluides  élastiques  permanens  ;  sur 
l’électricité  ;  sur  les  effets  de  la  lumière  appli¬ 
quée  à  diflérens  corps  5  sur  l’origine  du  borax  ; 
sur  la  structure  des  cristaux  ;  sur  quelques 
phénomènes  de  la  vision  ;  sur  le  calorique 
et  sur  les  effets  qu’il  peut  produire;  sur  la 
lumière  des  vers  luisans;  sur  la  production 
d’un  froid  artificiel  très-considérable;  sur  le 
réfroidissement  de  l’eau  au-dessous  du  terme 
de  la  congélation  ;  et  sur  la  cause  des  prin¬ 
cipaux  phénomènes  de  la  météorologie. 

CHIMIE. 

Recherches  et  observations  sur  le  muriate 
fumant  d’étain;  sur  la  combustion  du  fer? 
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Annonces  de  livres. 

Vues  générales  sur  la  restauration  de  l’art  t 
de  guérir,  lues  à  la  Séance  publique  de  la 
société  de  mé  lecine  le  3i  août  i  790,  et  pré 
«entées  au  Comité  de  salubrité  de  VAssem 
blée  Nationale  le  6  octobre ,  suivies  d’un  pl ai 
d’hospices  ruraux  pour  le  soulagement  de# 
campagnes;  par  Jean-Gabriel  Gallet ,  me* 
decin  de  Montpellier,  membre  de  plusieurs 
Académies ,  député  de  la  ci-devant  province 
de  Poitou  ,  secrétaire  du  Comité  de  salu¬ 
brité  de  V Assemblée  Nationale.  A  Paris  ^ 
de  l’imprimerie  de  P.  Fr.  Didot  le  jeune  3 
1 790  ;  et  se  trouve  chez  Croullebois ,  libraire, 
rue  des  Mathurins;  in- 8°.  de  24  pages.  Prix 
10  sous. 

Caroli  à  Linné ,  Systema  naturæ ,  editi® 
nova  curante ,  Gmelin  ;  in- 8° .  Tom us premus, 
'pars  quint  a ,  >>790,  Broché,  8  liv. 

Idem. ,  tom,  Ier  3  pars*  FI,  1791  ;  in- 8®,’ 
Broche  9  livres.  Chez  Croullebois ,  libraire  ? 
rue  des  Mathurins. 

Méthode  pour  traiter  toutes  les  maladies  , 
utile  aux  jeunes  médecins  ,  aux  chirur¬ 
giens  ,  & c.  dédié  au  Roi  ;  par  M.  Vachier . 
Paris,  1791.  Tom.  12,  i3,  14  et  dernier 9 
in- 12.  Prix  des  trois  vol.  rel.  9  liv.,  chera 
l’Auteur  ,  rue  Michel-le-Comte,  Maquignon, 
rue  des  Cordeliers  ;  Croullebois ,  rue  des  Ma-, 
thufrns. 
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On  trouve  chez  les  mêmes  ,  ’tom .  j  à  xj  ; 
in- 12.  Prix  33  iiv.  les  xj  vol.  relié. 

Projet  de  décret  à  rendre  sur  l’organisa¬ 
tion  civile  des  médecins  et  autres  officiers  de 
santé;  par  Malh.Geraud,  méd.  Paris,  1791  ; 
in- 1 2 .  Prix  1  liv.  4  sous  Broché  ("liez  Pyre , 
libraire,  rue  de  la  Harpe  ;  Croidlebois ,  lib. 
rue  des  Mathurins. 

Le  médecin  accoucheur,  ouvrage  utile  aux 
mères  de  familles  ,  et  nécessaire  à  ceux 
qui  se  destinent  à  la  pratique  de  l’art  des 
accouchemens.  Paris,  1791;  in  12.  Broché 
2  livres,  chez  Croullebois ,  libraire,  rue  des 
Mathurins , 

Dictionnaire  botanique  et  pharmaceuti¬ 
que,  contenant  les  principales  propriétés  des 
minéraux  ,  des  végétaux  ,  et  des  animaux 
d’usage.  Paris,  1791;  in- 8°.  Relié  5  livres, 
chez  les  libraires  associé*;  et  chez  Croullebois  $ 
libraire,  rue  des  Mathurins. 

bivres  qui  se  trouvent  chez  Croullebois  g 
Libraire  ,  rue  des  Mathurins . 

Vasorum  lymphaticorum  corporis  humani 
hisloria  ,  et  ichnographia  auctore ,  Pauîo 
ÏYÎ  ascagni.  Fenis,  1787;  infolio ,  atlantico. 
Prix  96  liv.  broché  en  carton. 

Observations  générales  sur  les  hôpitaux, 
suivies  d’un  projet  d’hôpital  ;  par  M  Iberti, 
méd.  Londres  ;  1788.  Broché  2  liv.  8  sous. 

Opuscules  chimiques  et  physiques;  par 
M.  T.  Bergman ;  traduits  par  M.  De  Moreaux» 
Dijon,  1780  et  suivantes;  deux  vol.  in- 8®* 
fig.  Broché  xo  U  Y.  xo  sous. 
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qu’on  peut  employer  pour  l’enduire,  sur  le 
blanchiment  des  toiles  et  des  fils  par  l’acide 
muriatique  oxigéné;  sur  une  nouvelle  ma¬ 
nufacture  d’acide  sulfurique;  sur  la  fabrica¬ 
tion  du  sulfure  de  mercure  sublimé;  sur  la 
fabrication  du  fromage  de  Roquefort  ;  sur 
la  teinture  du  fil  et  du  coton  avec  la  garance  ; 
sur  la  culture  du  nopal  ;  sur  une  eau  qu’on 
croyoit  anti-incendiaire  ;  sur  la  canne  à 
sucre  ,  et  sur  les  moyens  d’en  extraire  un 
sel  essentiel  ;  sur  les  essais  d’or;  sur  les  pom¬ 
pes  anti-méphitiques;  sur  le  doublage  du 
cuivre  en  argent  ;  et  sur  le  mécanisme  du 
feutrage. 

CHIMIE  MÉDICALE. 


Réflexions  sur  une  singulière  altération 
du  sang  par  l’effet  d’une  maladie;  sur  ura 
changement  singulier  opéré  dans  un  foie 
humain,  par  la  putréfaction;  sur  les  pro¬ 
priétés  médicinales  de  l’air  vital  ;  sur  quel¬ 
ques  préparations  médicinales  du  tamarin  ; 
sur  les  difïerens  états  des  cadavres  trouvés 
dans  les  fouilles  du  cimetière  des  Innocens  ; 
sur  la  formation  de  l’acide  prussique,  occa¬ 
sionnée  par  le  mélange  du  sérum  et  de  l’acide 
nitrique;  sur  l’existence  de  la  bile  et  de  la 
gélatine  dans  le  sang  ;  et  sur  l’analyse  du 
lait. 

On  souscrit  à  Paris  chez  Cuchet,  libraire* 
rue  et  hôtel  Serpente. 


N**,  i ,  2 , 3 , 5 , 6 ,  7,  8  ,  M,  Grun-wald» 

4  i  9  y  *  *  i  1 4  »  *1.  G.  E. 

j  o  ,  M.  D.  .  . . 

12  >  lo  J  M.  WlU&’AIET. 
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